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Cette  rangée  do  montagnes,  parallèle  au  littoral  américain  de 
l’Atlantique,  qui  sillonne  la  Caroline  du.  Nord,  la  Virginie,  le 
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Maryland,  la  Pennsylvanie,  l'État  de  NowA  ork,  porte  le  double 
nom  de  monts  Alleghanys  et  de  monts  Apalaches.  Elle  est  for¬ 
mée  de  deux  chaînes  distinctes:  àTouest,  les  monts  Cumberland, 


à  l'est,  les  Montagncs-lMeues. 

Si  ce  système  orographîque,  le  plus  considérable  de  cette  par¬ 
tie  de  l'Amérique  du  Nord,  sc  dresse  sur  une  longueur  d’environ 


neuf  cents  milles,  soit  seize  cents  kilomètres,  il  ne  dépasse  pas 


six  mille  pieds  en  moyenne  altitude  et  son  point  culminant  est 
marqué  par  le  mont  Washington  C 
Cette  sorte  d’échine,  dont  les  deux  extrémités  trempent,  l'une 
dans  les  eaux  de  l’Alabama,  Faulre  dans  les  eaux  du  Saint-Lau¬ 


rent,  ne  sollicite  que  médiocrement  la  visite  des  alpinistes.  Son 
arête  supérieure  ne  se  profilant  pas  à  travers  les  hautes  zones 
de  l'atmosphère,  elle  ne  saurait  attirer  comme  les  superbes 
sommités  de  rancicn  et  du  nouveau  monde.  Cependant  il  était 
un  point  de  cette  chaîne,  le  Great-Eyry,  que  les  touristes  Sau¬ 
raient  pu  atteindre,  et  il  semblait  bien  qu’il  lut  pour  ainsi  dire 
inaccessible. 


D'ailleurs,  bien  qu'il  eût  été  négligé  jusqu’alors  par  les  ascen¬ 
sionnistes,  ce  Great-Eyry  n  allait  pas  tarder  à  provoquer  l'atten¬ 


tion  cl  même  l'inquiétude  publique  pour  des  raisons  très  parti¬ 
culières  que  je  dois  rapporter  au  début  de  cette  histoire. 

Si  je  mets  en  scène  ma  propre  personne,  cela  tient  à  ce  qu'elle 
a  été  très  intimement  mêlée,  —  cela  se  verra,  —  à  l'un  dos  évé¬ 


nements  les  plus  extraordinaires  dont  ce  vingtième  siècle  doive 
sans  doute  être  le  témoin.  Et  j’en  suis  meme  à  me  demander 
parfois  s’il  s’est-  accompli,  s'il  s  es!  passé  tel  que  me  le  rappelle 
ma  mémoire,  —  peut-être  serait-il  plus  juste  de  dire  mon  imagi¬ 
nation.  Mais,  en  ma  qualité  d’inspecteur  principal  de  la  police  de 
Washington,  poussé,  d'ailleurs,  par  l'instinct  de  curiosité  qui 
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est  développé  on  moi  à  un  degré  extrême,  ayant  depuis  quinze 
ans  pris  part  a  tant  d’affaires  diverses,  souvent  chargé  de  mis¬ 
sions  secrètes  pour  lesquelles  j'avais  un  goût  prononcé,  il  n  est 
pas  étonnant  que  mes  chefs  m’aient  lancé  dans  cette  invraisem¬ 
blable  aventure  où  je  devais  me  trouver  aux  prises  avec  d  impé¬ 
nétrables  mystères.  Seulement,  dés  le  début  de  rc  récit,  il  est 
indispensable  que  l'on  me  croie  sur  parole,  A  propos  rie  ces  faits 
prodigieux,  je  ne  puis  apporter  d  autre  témoignage  que  le  mien. 
Si  l’on  ne  veut  pas  me  croire,  soit!  on  ne  me  croira  pas. 

Le  <  ireat-lvyry  est  précisément  situé  en  un  point  de  cette  chaîne 
pittoresque  des  Montagnes-Bleues  qui  se  profile  sur  la  partie 
occidentale  de  la  Caroline  du  Nord.  On  aperçoit  assez  distincte 
sa  forme  arrondie  en  sortant  de  la  bourgade  de  Morgan  ton,  bâtie 
sur  le  bord  de  la  Satawba-river,  et  mieux  encore  du  village  de 
Pleasant-Garden,  plus  rapproché  de  quelques  milles. 

Qu'est-ce,  en  somme,  ce  Great-Eyry  ?...  Justific*t-îl  celte  appel¬ 
lation  que  lui  ont  donnée  les  habitants  des  districts  voisins  de 
cette  région  des  Montagnes-Bleues?...  Que  celles-ci  aient  été 
ainsi  dénommées  en  raison  de  leur  silhouette  qui  se  teinte 
d’azur  dans  certaines  conditions  atmosphériques,  rien  de  plus 
naturel.  Mais  si  du  Grcat-Evrv  on  a  fait  une  aire,  est-ce  donc 
que  les  oiseaux  de  proie  s’y  réfugient,  aigles,  vautours  ou 
condors?...  Est-ce  là  un  habitat  particulièrement  choisi  parles 
grands  volateurs  de  la  contrée?...  Les  voit-on  planer  en  troupes 
criardes  au-dessus  fie  ce  repaire  qui  n’est  accessible  que  pour 
eux?...  Non,  en  vérité,  et  ils  n’y  sont  pas  plus  nombreux  que  sur 
les  autres  sommets  des  Alleghanys.  Au  contraire  meme,  et  cette 
remarque  a  été  faite  qu'a  de  certains  jours,  lorsqu'ils  s'ap¬ 
prochent  du  Great-Eyry,  ces  oiseaux  se  montrent  plutôt  empres¬ 
sés  à  s'enfuir,  et,  après  avoir  décrit  dans  leur  vol  des  cercles 
multiples,  ils  s’éloignent  en  toutes  directions,  non  sans  troubler 
l  espace  de  leurs  assourdissantes  clameurs. 
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Alors,  pourquoi  ce  nom  de  Great-Eyry,  et  n'eût-il  pas  mieux 

valu  l’appeler  «  cirque»,  tel  qu’il  s’en  rencontre  en  tous  pays  dans 

les  régions  montagneuses?  Là,  en  effet,  entre  les  hautes  parois 
qui  1  'entourent,  doit  se  creuser  une  large  et  profonde  cuvette... 
qui  sait  meme  si  elle  ne  contient  pas  un  petit  lac,  un  lagon,  ali¬ 
menté  par  les  pluies  et  les  neiges  de  llnver,  ainsi  qu  il  en  existe 
en  maint  endroit  de  la  (‘haine  des  Àpalaehes  à  des  altitudes 
variables,  rom  me  en  divers  systèmes  orographiques  de  l'ancien 
et  du  nouveau  continent?...  Et  ne  devrait-il  pas,  dès  à  présent, 
figurer  sous  cette  dénomination  dans  les  nomenclatures  géogra¬ 
phiques  ?... 

Enfin,  pour  épuiser  la  série  des  hypothèses,  n'y  avait-il  pas  là 
le  cratère  d’un  volcan,  et  ce  volcan  donnait-il  d?un  long  sommeil 
dont  les  poussées  intérieures  le  réveilleraient  quelque  jour  ?... 
Fallait-il  redouter  en  son  voisinage  les  violences  du  Krakatoaou 
les  fureurs  de  la  Montagne-Pelée?...  Dans  l'hypothèse  d’un  la¬ 
gon,  n'était-il  pas  à  craindre  que  ses  eaux,  pénétrant  les  en¬ 
trailles  de  la  terre,  puis  vaporisées  par  le  feu  central,  ne  vinssent 
à  menacer  les  plaines  de  la  Caroline  crime  éruption  équivalente 
à  celle  de  1902  de  la  Martinique?.., 

Or,  justement,  à  l’appui  de  cette  dernière  éventualité,  certains 
symptômes  récemment  observés  trahissaient  par  la  production 
de  vapeurs  l’action  d'un  travail  platonique,  1  ne  fois  même,  les 
paysans,  occupés  dans  la  campagne,  avaient  entendu  de  sourdes 
et  inexplicables  rumeurs. 

Des  gerbes  de  flammes  étaient  apparues  de  nuit. 

Des  vapeurs  sortaient  de  Pinlcricur  du  Great-Eyry,  et,  lorsque 
le  vent  les  eut  rabattues  vers  l'est,  elles  laissèrent  sur  le  sol  des 
traînées  de  cendre  ou  de  suie.  Enfin,  au  milieu  des  ténèbres,  ces 
flammes  blafardes,  réverbérées  par  les  nuages  des  basses  zones, 
avaient  répandu  sur  le  district  une  sinistre  clarté. 

En  présence  de  ces  étranges  phénomènes,  on  ne  s'étonnera 
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l»as  que  le  pays  se  lïii  abandonné  a  de  sérieuses  inquiétudes.  El 
à  ces  inquiétudes  se  joignait  Y  impérieux  besoin  de  savoir  a  quoi 
s'en  tenir.  Los  journaux  de  la  Caroline  ne  cessaient  de  signaler 
ce  qu'ils  appelaient  «  le  ni  y  si  ère  du  Great-Eyry  ».  Ils  deman¬ 
daient  s’il  n’était  pas  dangereux  de  séjourner  dans  un  tel  voisi¬ 
nage...  Leurs  articles  provoquaient  à  la  fois  la  curiosité  cl  les 
appréhensions,  curiosité  de  ceux  qui,  sans  courir  aucun  dan¬ 
ger,  s’intéressaient  aux  phénomènes  de  la  nature,  appréhensions 
de  ceux  qui  risquaient  d’en  être  les  victimes,  si  ces  phénomènes 

gi 

menaçaient  la  contrée  environnante.  El,  pour  le  plus  grand 
nombre,  c’étaient  les  habitants  des  bourgades  de  Ploasant-Gar- 
den,  de  Morgan  ton  et  des  villages  ou  simples  fermes  assez  nom¬ 
breuses  au  pied  de  la  chaîne  des  Apalarhes. 

Assurément,  il  était  regrettable  que  les  ascensionnistes  n  eus¬ 
sent  pas  cherché  jusqu'alors  à  pénétrer  dans  le  Great-Eyry. 
Jamais  le  cadre  rocheux  qui  l'entourait  n  avait  été  franchi,  et 
peut-être  meme  n'offrait-il  aucune  brèche  qui  eût  donné  accès  à 
rintôrieur, 

Fou  te  Ibis,  le  Great-Eyry  n  était-il  donc  pas  dominé  par 
quelque  hauteur  peu  éloignée,  cône  ou  pic,  d'où  le  regard  aurait 
pu  parcourir  toute  son  étendue  ?...  Non,  et,  sur  un  rayon  de  plu¬ 
sieurs  kilomètres,  son  altitude  n'était  point  dépassée.  Le  mont 
Wellington,  l'un  des  plus  hauts  du  système  des  Alleghanys,  se 
dressait  à  trop  longue  distance. 

Cependant  une  reconnaissance  complète  de  ce  Great-Eyry 
s  imposait  maintenant.  Dans  l'intérêt  de  la  région,  il  fallait  savoir 
*  il  ne  renfermait  pas  un  cratère,  si  une  éruption  volcanique 
menaçait  ce  district  occidental  de  la  Caroline.  Il  convenait  donc 
qu  une  tentative  fût  faite  pour  3  atteindre  et  déterminer  la  cause 
des  phénomènes  observés. 

Gr,  avant  cette  tentative,  dont  on  savait  les  sérieuses  diflieul- 
les,  une  circonstance  se  présenta,  qui  permettrait  sans  doute  de 
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reconnaître  la  disposition  intérieure  du  Great-Eyry,  sans  en 
faire  rascensioft. 

Vers  les  premiers  jours  de  septembre  de  cette  année,  un  aéro¬ 
stat,  monté  par  l’aéronaute  Wilkcr,  allait  partir  de  Morgan  ton* 
En  profitant  d’une  brise  de  l'est,  le  ballon  serait  poussé  vers  le 
Great-Eyry,  et  il  y  avait  des  chances  pour  qu'il  passât  au-dessus. 
Alors,  quand  il  le  dominerait  de  quelques  centaines  de  pieds, 
Wilkcr  ^examinerait  avec  une  puissante  lunette,  il  l’observerai i 
jusque  dans  ses  profondeurs;  Il  reconnaîtrait  si  une  bouche  de 
volcan  s  ouvrait  entre  ses  hautes  roches.  C'était,  en  somme,  la 
principale  question.  Une  fois  résolue,  on  saurait  si  la  contrée 
environnante  devait  craindre  quelque  poussée  éruptive  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché. 

L’ascension  s’effectua  selon  le  programme  indiqué.  Un  vent 
moyen  et  régulier,  un  eic!  pur.  Les  vapeurs  matinales  venaient 
de  se  dissiper  aux  vifs  rayons  du  soleil.  A  moins  que  l'intérieur 
du  Great-Eyry  ne  fût  empli  de  brumaîlles,  l’aéronaule  pourrait 
le  fouiller  du  regard  dans  toute  son  étendue.  Si  des  vapeurs  s’en 
dégageaient,  nul  doute  qu’il  ne  les  aperçût.  En  ce  cas,  il  fau¬ 
drait  bien  admettre  qu’un  volcan,  ayant  le  Great-Eyry  pour  cra¬ 
tère,  existait  en  ce  point  des  Montagnes-Blcues. 

Le  ballon  s’éleva  tout  d’abord  à  une  altitude  de  quinze  cents 
pieds  et  resta  immobile  pendant  un  quart  d’heure.  La  brise  ne 
sc  faisait  plus  sentir  à  cette  hauteur,  alors  quelle  courait  à  la 
surface  du  sol.  Mais,  grosse  déception!  l’aérostat  ne  tarda  pas  à 
subir  l’action  d’un  nouveau  courant  atmosphérique,  et  prit  direc¬ 
tion  vers  l’est .  Il  s'éloignait  ainsi  de  la  chaîne  et  nul  espoir  qu'il 
dût  y  être  ramené.  Les  habitants  de  la  bourgade  le  virent  bientôt 
disparaître  et  apprirent  plus  tard  qu’il  avait  atterri  aux  environs 
de  Raleigh,  dans  la  Caroline  du  Nord. 

La  tentative  ayant  échoué,  il  fut  décidé  qu’elle  serait  reprise 
dans  de  meilleures  conditions.  En  effet,  d’autres  rumeurs  se 
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reproduisirent  encore,  accompagnées  de  vapeurs  fuligineuses, 
de  lueurs  vacillantes  que  réverbéraient  les  images.  On  compren¬ 
dra  donc  que  les  inquiétudes  ne  pussenl  se  calmer,  et  le  pays 
demeurait  sous  la  menace  de  phénomènes  sismiques  ou  volca¬ 
niques. 

Or,  dans  les  premiers  jours  d’avril  de  cette  année-là,  voici  que 
les  appréhensions,  plus  ou  moins  vagues  jusqu’alors,  eurent  des 
motifs  sérieux  de  tourner  à  répouvante.  Les  journaux  de  la 
région  firent  promptement  écho  à  la  terrrour  publique.  Tout  le 
district  compris  entre  la  chaîne  et  la  bourgade  de  Morganton  dut 
redouter  un  bouleversement  prochain. 

La  nuit  du  A  au  5  avril,  les  habitants  de  Pleasant-Garden 
lurent  réveillés  par  une  commotion  qui  fut  suivie  d'un  bruit  for¬ 
midable.  De  là,  irrésistible  panique,  à  la  pensée  que  cette  partie 
de  la  chaîne  venait  de  s'effondrer.  Sortis  des  maisons,  tous 
étaient  prêts  à  s'enfuir,  craignant  de  voir  s’ouvrir  quelque  im¬ 
mense  abîme  où  s’engloutiraient  fermes  et  villages  sur  une 
étendue  de  dix  à  quinze  milles. 

La  nuit  était  très  obscure.  1  n  plafond  d'épais  nuages  s'appe¬ 
santissait  sur  la  plaine.  Même  en  plein  jour,  rareté  des  Mon- 
tagnes-Bleues  n'eût  pas  été  visible. 

An  milieu  de  cette  obscurité,  impossible  de  rien  distinguer,  ni 
de  répondre  aux  cris  qui  s'élevaient  de  toutes  parts.  Des  groupes 
effarés,  hommes,  femmes,  enfants,  cherchaient  à  reconnaître  les 
chemins  praticables  et  se  poussaient  en  grand  tumulte.  De-cà, 
de- là,  s’entendaient  des  voix  effrayées  ; 

«  C’est  un  tremblement  de  terre  !... 

—  C’est  une  éruption  !... 

—  D’où  vient-elle? 

Du  Grcat-Eyry...  » 

Et  jusqu'à  Morganton  courut  la  nouvelle  que  des  pierres,  des 
laves,  des  scories,  pleuvaient  sur  la  campagne. 
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On  aurait  pu  faire  observer,  tout  au  moins,  que,  dans  le  cas 
d'une  éruption,,  les  fracas  se  fussent  accentues.  Des  flammes 
auraient  apparu  sur  la  crête  de  la  chaîne.  Les  coulées  incan¬ 
descentes  n’auraient  pu  échapper  aux  regards  à  travers  les 
ténèbres.  Or,  à  personne  ne  venait  cette  réflexion,  et  ces  épou¬ 
vantés  assuraient  que  leurs  maisons  avaient  ressenti  les 
secousses  du  soi.  Il  était  possible,  d’ailleurs,  que  res  secousses 
fussent  causées  par  la  chute  i  l  un  bloc  rocheux  qui  se  serait 
détaché  des  flancs  de  la  chaîne. 

Tous  attendaient,  en  proie  à  une  mortelle  inquiétude,  prêts  à 
s’enfuir  vers  Pleasant-Gardeii  ou  Morganton. 

Une  heure  s’écoula  sans  autre  incident.  A  peine  si  une  brise 
de  l’ouest,  en  partie  arrêtée  contre  le  long  écran  des  Apalaches, 
sc  faisait  sentir  à  travers  le  rude  feuillage  des  conifères,  agglo- 
mérés  dans  les  bas-fonds  des  marécages. 

Il  n’y  eut  donc  pas  de  nouvelle  panique  el  chacun  se  disposa  à 
réintégrer  sa  maison.  Il  semblait  bien  qu’il  n’y  eût  plus  rien 
à  craindre,  et,  pourtant,  il  lardait  à  tous  que  le  jour  reparût. 

t 

Qu’un  éboulemont  se  fût  produit,  tout  d’abord,  qu’un  énorme 
bloc  eût  été  précipité  des  hauteurs  du  Great-Eyry,  cela  ne 
paraissait  pa*  douteux.  Aux  primes  lueurs  de  l’aube,  il  serait 
facile  de  s’en  assurer,  en  longeant  la  hase  de  la  chaîne  sur  une 
étendue  de  quelques  milles. 

Mais  voici  que —  vers  trois  heures  du  matin  —  autre  alerte, 
des  flammes  se  dressèrent  au-dessus  de  la  bordure  rocheuse. 
Reflétées  par  les  nuages,  elles  illuminaient  l’atmosphère  sur 
un  large  espace.  En  même  temps,  des  crépitements  se  faisaient 
entendre. 

J 

Etait-ce  un  incendie  qui  s’était  spontanément  déclaré  à  celte 
place,  et  a  quelle  cause  eût-il  été  dû  ?...  Le  feu  du  ciel  ne  pouvait 
l’avoir  allumé...  Aucun  éclat  de  foudre  ne  troublait  les  airs... 
Il  est  vrai,  les  aliments  ne  lui  eussent  pas  manqué.  A  cette  hau- 


* 


* 


/ 

J 
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CE  TT  K  FOIS  LA  PANIQUE  SE  DÉCLARA. 
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A  ETRE  IjU  Moxilïït  _  p  g 


Lmr,  la  (  haine  des  Âlleghanvs  est  encore  boisée,  aussi  bien  sur 
le  (  umberland  que  sur  les  Montagnes-Blcues.  Nombre  d’arbres 
y  poussent,  c  yprès,  lataniers  cl  autres  essences  à  feuillage  per¬ 
sistant, 

<'  L'éruption!..,  l'éruption!...  » 

Los  cris  retentirent  de  tous  côtés,  I  ne  éruption!.,.  Le  (ïroat- 
Kyry  n'était  donc  que  le  cratère  d'un  volcan  creusé  dans  les 
entrailles  de  la  chaiitè  !  15 teint  depuis  tant  d'années,  tant  de 
siècles  même,  venait-il  donc  de  se  rallumer?,..  Aux  flammes, 
une  pluie  de  pierres  embrasées,  une  averse  de  déjections  érup¬ 
tives  allaient-elles  sc  joindre?...  Est-ce  que  les  laves  ne  tarde¬ 
raient  pas  à  descendre,  avalanche  ou  torrent  de  feu,  qui  brûlerait 
huit  sur  son  passage,  anéantirait  les  bourgades,  les  villages,  les 
fermes,  en  un  mot  celte  vaste  contrée,  ses  plaines,  ses  champs, 
scs  forêts,  jusqu'au  delà  de  Pleasant-Garden  ou  de  Morgan- 
ton  ? . . . 

Lotte  fois,  la  panique  se  déclara,  et  rien  n  euf  pu  l'arrêter.  Les 
tommes,  entraînant  leurs  enfants,  folles  de  terreur,  se  jetèrent 
sur  les  routes  de  l  est,  pour  s'éloigner  au  [dus  vite  du  théâtre  de 
ces  troubles  telluriques.  Nombre  d  hommes,  vidant  leurs  mai¬ 
sons,  faisaient  des  paquets  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux, 
mettaient  en  liberté  les  animaux  domestiques,  chevaux,  bes¬ 
tiaux,  moutons,  qui  s’effaraient  en  toutes  directions.  Quel 
désordre  devait  résulter  de  cette  agglomération  humaine  et 
animale,  au  milieu  d’une  nuit  obscure,  à  travers  ces  forêts  expo¬ 
sées  aux  feux  du  volcan,  le  long  de  ces  marais  dont  les  eaux 
risquaient  de  déborder!.,.  El  la  terre  même  ne  menaçait-elle  pas 
de  manquer  sous  le  pied  des  fuyards  ?.,.  Auraient-ils  le  temps  de 
*e  sauver  si  un  mascaret  de  laves  incandescentes,  se  déroulant  à 
la  surface  du  sol,  leur  coupait  la  route  et  rendait  toute  fuite 
impossible?... 

Toutefois,  quelques-uns,  parmi  les  principaux  propriétaires  de 


10 


MAITRE  DU  MONDE, 


fermes,  plus  réfléchis,  ne  s  étaient  point  mêlés  à  cette  foule  épou¬ 
vantée  que  leurs  efforts  n’avaient  pu  retenir. 

Partis  en  observation  jusqu’à  un  mille  de  la  chaîne,  ils  se  ren¬ 
dirent  compte  que  l’éclat  des  flammes  diminuait,  et  peut-être 
celles-ci  finiraient-elles  par  s’éteindre.  Au  vrai,  il  ne  paraissait 
pas  que  la  région  fût  menacée  d’une  éruption.  Aucune  pierre 
ivélalt  lancée  dans  l’espace,  aucun  torrent  de  lave  ne  dévalait 
des  talus  de  la  montagne,  aucune  rumeur  ne  courait  à  travers 
les  entrailles  du  sol...  Nulle  manifestation  de  eos  troubles  sis- 
iniques  qui  peuvent,  en  un  instant,  bouleverser  tout  un  pays. 

Cette  observation  fut  donc  faite,  et  justement  faite  ;  c’est  que 
l'intensité  du  feu  devait  décroître  à  l'intérieur  du  GreabEyry.  La 
réverbération  des  nuages  s'affaiblissait  peu  a  peu,  la  campagne 
serait  bientôt  plongée  jusqu'au  matin  dans  une  profonde  obscu¬ 
rité. 

Cependant  la  cohue  fies  fuyards  s’ôtait  arrêtée  à  une  distance 
qui  la  mettait  à  F  abr  i  de  tout  danger.  Puis,  ils  se  rapprochèrent, 
et  quelques  villages,  quelques  fermes  furent  réintégrés  avant  les 
premières  lueurs  du  matin. 

Vers  quatre  heures,  c’est  à  peine  si  les  bords  du  Great-Eyry 
se  teignaient  de  vagues  reflets.  L'incendie  prenait  fin,  faute 
d’aliment  sans  doute,  et,  bien  qu'il  fût  encore  impossible  d’en  - 
déterminer  la  cause,  on  put  espérer  qu’il  ne  se  rallumerait 


En  tout  cas,  ce  qui  parut  probable,  c’est  que  le  Great-Eyry 
n’avait  point  été  le  théâtre  de  phénomènes  volcaniques.  Il  ne 
semblait  donc  pas  que,  dans  son  voisinage,  les  habitants  fussent 
a  la  merci  *oil  d’une  éruption,  soit  d’un  tremblement-  de  terre. 

Mais  voici  que,  vers  cinq  heures  du  matin,  au-dessus  des  crêtes 
de  la  montagne,  encore  noyées  de  l’ombre  nocturne,  un  bruit 
étrange  se  fit  entendre  à  travers  l’atmosphère,  une  sorte  de 
halètement  régulier,  accompagné  d'un  puissant  battement  d  ailes. 


b  Wi  SE  PASSE  DANS  LE  PAYS. 


1 1 


Et,  s  il  eût  fait  jour,  peut-être  les  gens  des  fermes  et  des  villages 
tusse  nt  ils  \u  passer  un  gigantesque  oiseau  île  proie,  quelque 
Ini’ns[l'°  a6rien>  qui,  après  s’être  enlevé  du  Great-Eyrv,  fuvait 

ï  l'  4  «  S  X? 
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Le  27  avril,  parti  la  veille  de  Washington,  j'arrivai  a  Raloiglu 
chef-lieu  de  l'Etat  de  la  Caroline  du  Nord* 

Leux  jours  avant,  le  directeur  général  de  la  police  m'avait 
mandé  à  son  cabinet.  Mon  chef  m’attendait  non  sans  quelque 
impatience.  Voici  l'entretien  que  j’eus  avec  lui,  et  qui  motiva 
j non  départ  ; 

«  John  Si  rock,  débuta-! -il,  êtes-vous  toujours  l'agent  sagace  ri 
dévoué  qui,  en  mainte  occasion,  nous  a  donné  des  preuves  de 
dévouement  et  de  sagacité?.,, 

-  Monsieur  Ward,  répondis-je  en  m'inclinant,  ce  ne  serait  pas 
à  moî  d'affirmer  si  je  n’ai  rien  perdu  de  ma  sagacité...  Mais, 
quant  à  mon  dévouement,  je  puis  déclarer  qu'il  vous  reste  tout 
entier.., 

—  Je  n’en  doute  pas,  reprit  M.  Ward,  et  je  vous  pose  seule- 

* 

meut  cette  question  plus  précise  :  Etes-vous  toujours  l'homme  si 

curieux,  si  avide  de  pénétrer  un  mystère,  que  j'ai  connu  jus¬ 
qu  ici?.., 

toujours,  monsieur  Ward. 

—  Et  cet  instinct  de  curiosité  ne  s'est  point  affaibli  en  vous 
par  le  constant  usage  que  vous  en  avez  fait?... 

—  En  aucune  façon  ! 

ss 

Lli  bien,  Strook,  écoutez -moi.  » 

M.  Ward,  alor  s  âgé  de  cinquante  ans,  dans  toute  la  force  de 
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I  intelligence,  était  1res  entendu  aux  importantes  fonctions  qu  H 
remplissait,  I]  m'avait  plusieurs  fois  chargé  de  missions  difficiles 
don!  je  m'étais  tiré  avec  avantage,  meme  dans  un  intérêt  poli¬ 
tique,  et  qui  me  valurent  son  approbation.  Or,  depuis  quelques 
mois,  aucune  occasion  de  reprendre  mon  service  ne  s  élall  pré¬ 
sentée,  el  cet  le  oisiveté  ne  laissait  pas  de  urètre  pénible.  J  atten¬ 
dais  donc,  non  sans  impatience,  la  communication  qu  allait  me 
taire  M.  Wanl.  Je  ne  cloutais  pas  qu'il  ne  s’agit  de  me  remet  li  e 
en  campagne)  pour  quelque  sérieux  motif. 

Or,  voici  de  quelle  affaire  m'entretint  le  chef  de  la  police, 

affaire  qui  préoccupait  actuellement  l'opinion  publique,  non  son- 

* 

lement  dans  la  Caroline  du  Nord  cl  dans  les  Etals  voisins,  mais 
aussi  dans  toute  l'Amérique. 

«  Vous  né  tes  pas,  me  dit-il,  sans  avoir  connaissance  de  ce  qui 
se  passe  en  une  certaine  partie  des  Àpalaches,  aux  environs  de 
la  bourgade  de  Morganton  ?... 

—  En  effet,  monsieur  Ward,  et,  à  mon  avis,  ces  phénomènes 
au  moins  singuliers  sont  bien  faits  pour  piquer  la  curiosité,  ne 
lui -on  pas  aussi  curieux  que  je  le  suis... 

Chie  ce  soit  singulier,  étrange  même,  St  rock,  aucun  doute 
à  fv  sujet.  Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  dit  s  phénomènes 
observée  au  Great-Eyry  ne  constituent  pas  un  danger  pour  les 
habitants  de  ce  district,  s'ils  ne  sont  pas  les  signes  avant-cou¬ 
reurs  de  quelque  éruption  volcanique  ou  de  quelque  tremblement 
do  terre,,. 

—  C'est  à  craindre,  monsieur  Ward^* 

—  Tl  y  aurait  donc  intérêt,  Strock,  à  savoir  ce  qu'il  en  est.  Si 
mais  sommes  désarmés  en  présence  d'une  éventualité  d'ordre 
naturel,  il  conviendrait  pourtant  que  les  intéressés  fussent  pré¬ 
venus  à  temps  du  danger1  qui  les  menace* 

—  C'est  le  devoir  des  autorités,  monsieur  AVard,  répondis-je. 
H  Saudrait  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  là-haut... 
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Juste,  Strock,  mais,  parait-il,  cela  présente  de  graves  cliJ'fi- 
cultés.  On  répète  volontiers  dans  le  pays  qu'il  est  impossible  de 
franchir  les  roches  du  Greal-Evrv.  d’en  visiter  l'intérieur...  Or, 
a-t-on  jamais  essayé  de  le  faire  et  dans  de  bonnes  conditions  de 

**  «y 

réussite?.,,  Je  ne  le  crois  pas,  et,  à  mon  avis,  une  tentative  sérieu¬ 
sement  eil'ecluée  ne  pourrai!  donner  que  de  bons  résultats. 

-  Rien  iv est  Impossible,  monsieur  AVard,  et  î!  n  y  a  là,  sans 
doute,  qu'une  question  de  dépense.*. 

—  Dépense  justifiée,  Strock,  et  il  n  y  faut  pas  regarder  lors¬ 
qu'il  s'agit  de  rassurer  toute  une  population  ou  de  la  prévenir 
pour  éviter  une  catastrophe..*  D’ailleurs,  est-il  bien  sûrqtiel’en- 
ccînte  (tu  Great-Eyry  soit  aussi  infranchissable  qu’un  le  pré¬ 
tend?**.  EL  qui  sait  si  une  bande  de  malfaiteurs  n'y  a  pas  établi 
son  repaire  auquel  on  accède  par  des  chemins  connus  d’elle 
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seule  ?... 

—  Quoi!**,  monsieur  AVard,  vous  auriez  ce  soupçon  que  des 
malfaiteurs..* 

Il  se  peut,  Strock,  que  je  me  trompe,  et  que  tout  ce  qui  se 
passe  là  soit  du  à  des  causes  naturelles..*  Eh  bien,  c'est  ce  que 
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nous  voulons  déterminer,  et  dans  le  plus  bref  délai* 

Puis-je  me  permettre  une  question,  monsieur  Ward  ?... 

---  Allez,  Strock. 

—  Lorsqu’on  aura  visité  le  Great-Eyry,  lorsque  nous  connais 
Irons  l'origine  de  ces  phénomènes,  s'il  existe  là  un  cratère,  si 
une  éruption  est  prochaine,  pourrons-nous  fempécher  ?.** 

Non,  Strock,  mais  les  habitants  du  district  auront  été  aver- 
Üs,*.  On  saura  à  quoi  s’en  tenir  dans  les  villages,  et  les  fermes 
ne  seront  pas  surprises.  Qui  sait  si  quelque  volcan  des  AIL- 
ghanys  n’expose  pas  la  Caroline  du  Nord  aux  mêmes  clésas- 
Ires  que  la  Martinique  sous  les  feux  de  la  Montagne  Pelée?.*. 

][  laut  au  moins  que  toute  cette  population  puisse  se  mettre  à 
l'abri**. 
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—  J'aime  à  croire,  monsieur  Ward,  que  le  district  n’est  pas 
menacé  d'un  pareil  danger... 

—  Je  le  souhaite,  Strock,  et  il  paraît  d  ailleurs  improbable 
quun  volcan  existe  dans  cette  partie  des  Montagnes-Bleiies.  La 

chaîne  des  Àpâlachos  n'est  point  de  nature  volcanique...  Et,  ce- 

* 

pendant,  d'après  les  rapports  qui  nous  ont  ôté  communiqués,  on 
a  mi  des  flammes  s'échapper  du  Great-Eyry...  On  a  cru  sentir, 
sinon  des  tremblements,  du  moins  des  frémissements  a  travers 
le  sol  jusqu’aux  environs  de  Pleasant-Garden...  ('es  faits  sont-ils 
réels  ou  imaginaires  ?...  tl  convient  (Vôtre  fixé  à  cet  égard... 

Rien  de  plus  prudent,  monsieur  Ward,  et  il  ne  faudrait  pas 
attendre. . . 

—  Aussi,  Strock,  avons-nous  décidé  de  procéder  a  une  enquête 
sur  les  phénomènes  du  Great-Eyry.  On  va  se  rendre  au  plus  tô! 
dans  le  pays  afin  d’y  recueillir  tous  les  renseignements,  interro¬ 
ger  les  habitants  des  bourgades  et  des  fermes...  Nous  avons  fait 
choix  d'un  agent  qui  nous  donne  toute  garantie,  et  cet  agent, 
c  est  vous,  Strock... 

Àh!  volontiers,  monsieur  Ward,  m’écriai-je,  et  soyez  sûr 
que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  procurer  toute  satisfaction... 

—  Je  le  sais,  Strock,  et  j'ajoute  que  c’est  une  mission  qui  doit 
vous  convenir... 

—  Entre  toutes,  monsieur  Ward. 

—  Vous  aurez  la  une  belle' occasion  d'exercer  et,  j'espère,  de 
satisfaire  cette  passion  spéciale  qui  fait  le  fond  de  votre  tem¬ 
pérament... 

—  Comme  vous  dites. 

D'ailleurs,  vous  serez  libre  d'opérer  suivant  les  circon¬ 
stances.  Quant  aux  dépenses,  s’il  y  a  lieu  d’organiser  une  ascen¬ 
sion  qui  peut  être  coûteuse,  vous  aurez  carte  blanche... 

Ve  ferai  pour  le  mieux,  monsieur  Ward,  et  vous  pourrez 
compter  sur  moi... 
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—  Maintenant,  Slroek,  recommandation  dagir  avec  toute  la 
discrétion  possible,  lorsque  vous  recueillerez  des  renseigne¬ 
ments  dans  le  pays...  Les  esprits  y  sont  encore  1res  surexcités... 
11  y  aura  bien  des  réserves  à  faire  sur  ce  qui  vous  sera  raconté, 
et,  dans  tous  les  ras,  évitez  d'y  déterminer  une  nouvel (e  panique... 

—  C’est  entendu... 

—  \  mis  serez  accrédité  près  du  maire  de  Morgan  ton,  qui  ma¬ 
nœuvrera  de  concert  avec  vous...  Encore  une  lois,  soyez  prudent, 
Strock,  et  n’associez  à  votre  enquête  que  les  personnes  dont  vous 
aurez  absolument  besoin.  Vous  nous  avez  souvent  montré  des 
prouves  de  votre  intelligence  et  de  votre  adresse,  et,  cette  lois, 
nous  comptons  bien  que  vous  réussirez... 

—  Si  je  ne  réussis  pas,  monsieur  Ward,  c'est  que  je  me  heur¬ 
terai  à  des  impossibilités  absolues,  car  enfin  îl  es!  possible  qu’on 
ne  puisse  forcer  I  entrée  du  Great-Eyrÿ,  et,  dans  ce  eus... 

—  Dans  ce  cas,  nous  verrions  ce  qu’il  y  aurait  à  faire.  Je  le 
répète,  nous  savons  que,  par  métier,  par  instinct,  vous  êtes  le 
plus  curieux  des  hommes,  et  c'est  là  une  superbe  occasion  de 
satisfaire  votre  curiosité,  » 

AL  Ward  disait  vrai* 

Je  lui  demandai  alors  : 

«  Quand  dois-je  partir  ?,,, 

—  Dès  demain. 

—  Demain,  j’aurai  quitté  W  ashington,  (H  après-demain  je  serai 
à  Morgantôn. 

~  A  nus  me  tiendrez  au  courant  par  lettre  ou  télégramme.,, 

—  Je  n  y  manquerai  pas,  monsieur  Ward...  En  prenant  congé 
dr  vous,  je  vous  renouvelle  mes  remerc  iements  de  m’avoir  choisi 
jour  diriger  cette  enquête  dans  l'afTairc  du  Grcal-Eyry.  » 

Et  comment  aurais-je  pu  soupçonner  ce  que  me  réservait  V ave¬ 


nir  ! 


Je  rouirai  i m mec I iatem en I  à  1  a  ma iso n ,  n ù  je  fis  mes  p ré ] >a rati fs 


A  M'ORGANTON 

I 


f 


17 


- 

"  Rüiaominan(Iatlon  ‘l'agii1  avec  louLc  la  üncrôLioiï  posai  Me,  »  {Pagü  UC) 


de  départ,  et  le  lendemain,  dès  l'aube,  le  rapide  m'emportait  vers 
la  capitale  de  la  Caroline  du  Nord. 

Arrive  le  soir  même  à  Raleigli,  fy  passai  la  nuit,  et,  le  lende¬ 
main,  dans  l'après-midi,  le  railroad  qui  dessert  la  partie  occi¬ 
dentale  de  l'État  me  déposait  à  Morganton* 

Morganton  n  est  à  proprement  parler  qu’une  bourgade.  1  Satie 
en  pleins  terrains  jurassiques  particulièrement  riches  en  houille 
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l’exploitation  des  mines  s'y  effectue  avec  une  certaine  activité. 
I)  abondantes  eaux  minérales  y  sourdent  et,  pendant  la  belle 
saison,  attirent  dans  le  district  une  foule  de  consommateurs. 
Autour  de  Morgan  ton,  le  rendement  agricole  est  considérable  ci 
les  cultivateurs  y  exploitent  avec  succès  les  champs  de  céréales 
entre  les  multiples  marais  encombrés  de  spha  ignés  et  de  roseaux. 

Nombreuses  sont  les  forêts  d’arbres  à  verdure  persistante.  Ce 
rpti  manque  à  cette  région,  c’est  le  gaz  naturel,  cette  inépuisable 
source  de  force,  de  lumière  et  de  chaleur,  si  abondante  dans  la 
plupart  des  vallées  des  Allcghanys. 

Il  résulte  do  la  composition  du  sol  et  de  ses  produits  que  la 
population  est  importante  dans  la  campagne.  Villages  et  fermes 
y  foisonnent  jusqu’au  pied  de  la  chaîne  des  Apalaches,  ici,  agglo¬ 
mérés  entre  les  forêts,  là,  isolés  sur  les  premières  ramifications. 

On  y  compte  plusieurs  milliers  d'habitants,  très  menacés  si  le 
i  .  1  ■  i ■  ; 1 1  - 1 é x  ry  était  un  cratère  de  volcan,  si  une  éruption  mm  rail 
la  contrée  de  scories  et  de  cendres,  si  des  torrents  de  lave  enva¬ 
hissaient  la  campagne,  si  les  convulsions  d'un  tremblement  de 
terre  s'étendaient  jusqu'au  seuil  de  Pleasant-Gardcn  et .de  Mor- 
ganton. 

Le  maire  de  Morganton,  M.  Elias  Smith,  était  un  homme  de 
haute  stature,  vigoureux,  hardi,  entreprenant,  quarante  ans  au 
plus,  d'une  sauté  à  délier  tous  les  médecins  des  deux  Amériques, 
fait  aux  froidures  de  l'hiver  comme  aux  chaleurs  de  l'été,  qui 
sont  parfois  excessives  dans  la  Caroline  du  Nord.  Grand  chas¬ 
seur  s'il  en  fut,  et  non  seulement  de  ce  gibier  de  poil  ou  de  plume 
qui  pullule  sur  les  plaines  voisines  des  Apalaches,  mais  grand 
attaqueur  d’ours  et  do  panthères,  qu'il  n’est  pas  plus  rare  de 
rencontrer  à  travers  les  épaisses  cyprièrcs  qu’au  fond  «les  sau¬ 
vages  gorges  de  la  double  chaîne  des  Alleghanys. 

P 

Elias  Smith,  riche  propriétaire  terrien,  possédait  plusieurs 
fermes  aux  environs  de  Morganton.  11  en  faisait  valoir  personnel- 
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lemcnt  quelques-unes.  Ses  fermiers  recevaient  fréquemment  sa 
visite,  et,  en  somme,  tout  le  temps  qu’il  ne  résidait  pas  dans  son 
home  de  la  bourgade,  il  le  passait  en  excursions  et  en  chasses, 
irrésistiblement  entraîné  par  ses  instincts  cynégétiques. 

Dans  l'après-midi  je  me  fis  conduire  à  la  maison  d'Elias  Smith* 

Il  s'y  trouvait  ce  jour-là,  ayant  été  prévenu  par  télégramme.  Je 
lui  remis  la  lettre  d’introduction  de  M.Ward  qui  m'accréditait 
près  de  lui,  et  notre  connaissance  fut  bientôt  faite. 

Le  maire  de  Morgan  ton  m’avait  reçu  très  rondement,  sans  fa¬ 
çon,  la  pipe  à  la  bouche,  le  verre  de  brandy  sur  la  table.  I  n  se¬ 
cond  verre  fut  aussitôt  apporté  par  la  servante,  cl  je  dus  faire 
raison  à  mon  bute  avant  de  commencer  Ventral  ion. 

«  C'est  M.  Ward  qui  vous  envoie,  me  dit-il  d’un  ton  de  bonne 
humeur,  eh  bien,  buvons  d’abord  à  la  santé  deM.Ward  !  » 

Il  fallut  choquer  les  verres  et  les  vider  en  l’honneur  du  direc¬ 
teur  généra!  de  la  police... 

p 

«  Et,  maintenant,  de  quoi  s’agit-il?...  »  nie  demanda  Elias 

Smith. .. 

-Je  lis  alors  connaître  nu  maire  de  Morganton  le  motif  et  le  but 
de  ma  mission  dans  ce  district  de  la  Caroline  du  Nord,  Je  lui 
rappelai  les  faits  ou  plufôl  les  phénomènes  dont  la  région  venait 
d'être  le  théâtre*  Je  lui  marquai  -  et  il  en  convint  à  quel  point 
il  importait  que  les  habitants,  de  cette  région  fussent  rassurés  ou 
tout  au  moins  mis  sur  leurs  gardes.  Je  lui  déclarai  que  les  auto¬ 
rités  se  préoccupaient  à  bon  droit  de  cet  état  de  choses  et  vou¬ 
laient  y  porter  remède  si  cela  était  en  leur  puissance.  Enfin, 
J  ajoutai  que  mon  chef  m'avait  donné  pleins  pouvoirs  à  V effet  de 
mener  rapidement  et  efficacement  une  enquête  relative  au  Créât- 
Eyry.  Je  ne  devais  reculer  devant  aucune  difficulté,  ni  devant 
aucune  dépense,  étant  bien  entendu  que  le  ministère  prenait 
tous  les  frais  de  ma  mission  à  sa  charge. 

Elias  Smith  m’avait  écouté  sans  prononcer  une  parole,  mais 
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non  smix  avoir  plusieurs  lois  ivinpIL  son  vem*  et  le  mien.  An 
milieu  des  lioiiiïées  de  sa  pipe,  Fai  lent  ion  qu'il  me  prêtait  ne  me 
laissai!  aucun  demie.  Je  voyais  son  teint  s  animer  par  instants, 

r 

ses  yeux  briller  sous  leurs  épais  sourcils.  Evidemment,  le  pre¬ 
mier  magistrat  de  Morganion  était  inquiet  de  ce  qui  se  passai! 
au  Great-Eyry  et  il  ne  devait  pas  être  moins  impatient  que  moi 
de  découvrir  la  cause  de  ces  phénomènes. 

Dès  que  j’eus  achevé  ma  communication,  Elias  Smith,  me 
regardant  en  face,  resta  quelques  instants  silencieux. 

<t  Enfin,  me  dit-il,  là-bas  à  Washington,  on  voudrait  bien 
savoir  ce  que  le  Great-Eyr>  a  dans  le  ventre? 

Oui,  monsieur  Smith... 

—  Et  vous  aussi  ?... 

—  En  effet  L. . 

-  Moi  de  même,  monsieur  S  troc  k  !  » 

Ht,  pour  peu  que  le  maire  de  Morpanton  fût  un  curieux  démon 
espèce,  cela  ferait  bien  la  paire  ! 

«  Vous  le  comprenez,  ajouta-t-il,  en  secouant  les  cendres  de  sa 
pipe,  en  ma  qualité  de  propriétaire,  les  histoires  du  Great-Eyry 
m'intéressent,  et,  en  ma  qualité  de  maire,  j'ai  à  me  préoccuper 
de  la  situation  de  mes  administrés... 

—  Double  raison,  répondis-je,  ci  qui  a  dû,  monsieur  Smith, 
vous  inciter  à  rechercher  la  cause  des  phénomènes  qui  pourraient 
bouleverser  toute  la  région!..*  Et,  sans  doute,  ils  vous  auront 
paru  inexplicables,  non  moins  qu'inquiétants  pour  la  population 
du  district,., 

—  Inexplicables,  surtout,  monsieur  St  rock,  car,  pour  mon 
compte,  je  ne  crois  guère  que  ce  Great-Eyry  soit  un  cratère, 
puisque  la  chai ue  des  Âllcghanys  n  est  en  aucun  point  volcanique. 
Nulle  part,  ni  dans  les  gorges  des  Cumberland,  ni  dans  les 

i 

vallées  des  Monfcagnes-Bleues,  ne  se  trouvent  traces  de  cendres, 
de  scories,  de  laves  ei  autres  matières  éruptives.  Je  ne  pense  donc 
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PaB  que  le  district  de  MorganUm  puisse  être  menace  de  cochet... 
—  C'est  bien  votre  idée,  monsieur  Smith?... 

-  Assurément. 

Cependant  ces  secousses  qui  ont  été  ressenties  dans  le 
voisinage  de  la  chaîne?... 

-  Oui...  cos  secousses...  ces  secousses!...  répétait  monsieur 
s,nUh  en  hochant  la  tête.  Et,  d'abord,  est-il  certain  qu'il  y  ait  eu 
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des  secousses  ?...  Précisément,  lors  de  la  grande  apparition  des 
flammes,  je  me  trouvais  à  ma  ferme  de  Wildon,  à  moins  d  on 
mille  du  Great-Eyry,  et,  si  un  certain  tumulte  se  produisait  dans 
les  airs,  je  n  ai  constaté  de  secousses  ni  à  la  surface  ni  à  1  inté¬ 
rieur  du  sol,,. 

—  Cependant,  d’après  les  rapports  envoyés  à  M.  Ward... 

Des  rapports  rédigés  sous  l'impression  de  la  panique! 

déclara  le  maire  de  Morganton.  En  tout  ras,  je  n’en  ai  point  parlé 
dans  îe  mien,.. 

C’est  à  retenir...  Quant  aux  flammes  qui  dépassaient  les 
dernières  roches... 

““Ch!  les  flammes,  monsieur  Strock,  c'est  autre  chose  !...  Je 
les  ai  vues...  vues  de  mes  propres  yeux,  et  les  nuages  en  réver¬ 
béraient  les  lueurs  à  grande  distance.  D’autre  part,  des  bruits  se 
faisaient  entendre  a  la  crête  du  Ureat-Evrw..  des  sifflements, 
tels  ceux  d  une  chaudière  que  Ton  vide  de  sa  vapeur... 

—  Voilà  ce  dont  vous  avez  été  témoin?... 

—  Oui...  et  j'en  avais  les  oreilles  assourdies! 

Puis,  au  milieu  de  co  tumulte,  monsieur  Smith,  est-ce  que 
vous  ne  croyez  pas  avoir  surpris  de  grands  battements 
d’ailes?... 

—  En  effet,  monsieur  Strock.  Or,  pour  produire  ces  battements, 
quel  est  dune  l’oiseau  gigantesque  qui  aurait  traversé  les  airs, 
après  l'extinction  des  dernières  flammes?...  Et  de  quelles  ailes 
eût-il  été  pourvu?...  J’en  suis  donc  à  me  demander  si  ce  n’est 
point  une  erreur  de  mon  imagination!.,.  Great-Eyry,  une  aire 
habitée  par  des  monstres  aériens  !...  Est-ce  qu'on  ne.  les  aurait 
pas  depuis  longtemps  aperçus,  planant  au-dessus  de  leur 
immense  nid  de  roches?...  En  vérité,  il  y  a  dans  tout  ceci  un 
mystère  qui  n’a  pas  été  éclairci  jusqu’ici..* 

—  <IU0  nous  éclaircirons,  monsieur  Smith,  si  vous  voulez 
bien  me  prêter  assistance... 
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—  Certes,  monsieur  Strock,  et  d'autant  plus  volontiers  qu’il 
importe  de  rassurer  la  population  du  district... 

—  Alors,  dès  demain,  nous  nous  mettrons  en  campagne... 

Dès  demain  !  » 

Et,  sur  ce  mot,  M.  Smith  et  moi,  nous  nous  sommes  sé¬ 
parés. 

Je  rentrai  à  l'hôtel,  où  mes  dispositions  furent  prises  en  vue 
d'un  séjour  qui  pouvait  se  prolonger  suivant  les  nécessités  de 
l'enquête. 

Je  ne  négligeai  point  d'écrire  à  M.  Ward.  Je  lui  marquais 
mon  arrivée  à  Morganton,  je  lui  faisais  connaître  les  résultats 
de  ma  première  entrevue  avec  le  maire  de  la  bourgade  et  notre 
résolution  de  tout  faire  pour  conduire  cette  affaire  à  bon  terme 
dans  le  plus  bref  délai.  Je  m'engageais,  d  ailleurs,  à  l'informer 
de  toutes  nos  tentatives,  soit  par  lettre,  soit  par  télégramme, 
afin  qu'il  sût  toujours  à  quoi  s’en  tenir  sur  l'état  des  esprits  dans 
cette  partie  de  la  Caroline, 

1  ne  seconde  entrevue  nous  réunit,  M.  Smith  et  moi,  l'après- 
midi,  et  il  fut  décidé  de  partir  aux  lueurs  naissantes  du  jour. 

Et  voici  à  quel  projet  nous  donnâmes  la  préférence  : 

L’ascension  de  la  montagne  serait  entreprise  sous  la  direction 
de  deux  guides  très  habitués  aux  excursions  de  ce  genre.  À  plu- 
sieurs  reprises,  ils  avaient  gravi  les  plus  hauts  pics  dos  Mon- 
tagnes-Bleues.  Toutefois,  ils  ne  s'étaient  jamais  attaqués  au 
(«reat-Eyry,  sachant  bien  qu'un  cadre  d  infranchissables  roches 
en  défendait  l'abord,  et,  d’ailleurs,  avant  la  production  des 
derniers  phénomènes,  ce  Great-Eyry  ne  provoquait  point  la 
curiosité  des  touristes.  Du  reste,  nous  pouvions  compter  sur  ces 
deux  guides,  que  51.  Smith  connaissait  personnellement,  des 
hommes  intrépides,  adroits,  dévoués.  Ils  ne  reculeraient  pas 
devant  les  obstacles  et  nous  étions  résolus  à  les  suivre. 

Au  surplus,  ainsi  quoie  faisait  remarquer1  M.  Smith,  peut-être 
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n’é  tait-il  plus  impossible  tic  pénétrer  maintenant  à  1  intérieur  du 
Great-Eyry. 

«  Et  pour  quelle  raison?...  demandai-je. 

—  Parce  qu'un  bloc  s  est  détaché  de  la  montagne,  il  y  a 
quelques  semaines,  et  peut-être  a-t-il  laissé  une  issue  praticable... 

—  Ce  serait  une  heureuse  circonstance,  monsieur  Smith... 
Nous  le  saurons,  monsieur  Strock,  et  pas  plus  tard  que 

demain... 

-  A  demain  donc  !  1 
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Le  lendemain,  dès  Tavibe,  Elias  Smith  et  moi,  nous  quittions 
M organton  par  la  route  qui,  en  longeant  la  rive  gauche  de  la 
Sarawba-lîiver,  conduit  à  la  bourgade  de  lMeasant-Gardeu. 

Los  guides  nous  accompagnaient,  —  Ilarry  llorn, 
ans,  James  Bruok,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  tous  deux  habitants  de 
la  bourgade,  au  service  des  touristes  qui  désiraient  visiter  les 
principaux  sites  des  Montagnes- Bleues  et  du  Cumberland,  for¬ 
mant  la  dnublechaîncdcs  Alleghanys.  Intrépides  ascensionnistes, 
vigoureux  de  bras  et  de  jambes,  adroits  et  expérimentés,  ils 
connaissaient  bien  cette  partie  du  district  jusqu’au  pied  de  la 
chaîne. 

1  ne  voiture  attelée  de  deux  bons  chevaux  devait  nous  Ira  ns- 

*r  _ 

porter  jusqu  à  la  limite  occidentale  do  l’Etat.  Elle  ne  conlenail 
des  vivres  que  pour  deux  ou  trois  jours,  notre  campagne  ne 
devant  sans  doute  pas  se  prolonger  au  delà  de  ce  délai,  tl  n  > 
avait  eu  qu'à  s'en  remettre  à  M.  Smith  pour  le  choix  des 
victuailles,  conserves  de  bœuf  en  daube,  tranches  de  jambon,  un 
gigot  de  chevreuil  cuit  à  point,  un  tonnelet  de  bière,  plusieurs 
üoles  de  wisky  et  de  brandevin,  du  pain  en  quantité  suffisante. 
Quant  à  Peau  fraîche,  les  sources  de  la  montagne  la  fourniraient 
en  abondance,  alimentées  par  les  pluies  torrentielles  qui  ne  sont 
point  rares  à  cette  époque  de  l'année. 

Inutile  d’ajouter  que  le  maire  de  Morganton,  en  sa  qualité  de 
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déterminé  chasseur,  avait  emporté  Bon  fusil  et  emmené  son  chien 
Xisko,  qui  courait  et  gambadait  près  de  la  voiture.  Xisko  lui 
raba lirait  le  gibier,  lorsque  nous  serions  sous  bois  ou  en  plaine  ; 
mais  il  devrait  rester  avec  le  conducteur,  dans  la  ferme  de 
Wildon,  tout  le  temps  que  durerait  notre  ascension,  ü  ivaurail 
\m  nous  suivre  au  Grcat-Byrv,  en  raison  des  crevasses  à  franchir 
et  des  roches  à  escalader. 

Le  ciel  étail  assez  beau,  Lair  frais  encore  en  cette  fin  d'avril 
pari  ois  rude  sous  le  climat  américain. 

■■ 

Des  nuages  tilaient  rapidement  sous  L action  d'une  brise  v  a¬ 
riable  qui  venait  des  larges  espaces  de  r Atlantique,  et  entre 
eux  se. glissaient  des  percées  de  soleil  dont  s'illuminait  toute  la 
campagne, 

La  première  journée  permit  de  gagner  PleasanLGarden,  où 
nous  passerions  la  nuit  chez  le  maire  de  la  bourgade,  un  ami  parti¬ 
culier  de  M.  Smith.  -Lavais  pu  observer  curieusement  cette  région 
où  les  champs  succèdent  aux  marais,  et  les  marais  aux  cyprières, 
La  route,  convenablement  entretenue,  les  traverse  on  les  côtoie 
sans  s'allonger  de  multiples  détours.  Dans  les  parties  un  peu 
marécageuses,  les  cyprès  sont  superbes  avec  leur  tige  élancée 
et  droite,  légèrement  renflée  à  la  base,  leur  pied  bossue  de  petits 
cônes,  sortes  de  genoux  dont  on  fait  des  ruches  dans  le  pays.  La 
brise,  sifflant  à  travers  leur  feuillage  vert  pâle,  balançait  les 
longues  libres  grises,  ces  «  barbes  espagnoles  »,  qui,  des  basses 
branches  de  la  ramure,  tombaient  jusqu’au  sol, 

fout  un  inonde  animait  ces  forets  du  district.  Il  fuyait  devant 

V 

notre  attelage,  souris,  campagnols,  perroquets  aux  couleurs 
éclatantes  et  d’une  assourdissante  loquacité,  sarigues  qui  déta¬ 
laient  par  bonds  rapides,  emportant  les  petits  dans  leur  poche 
ventrière;  puis,  par  myriades,  se  dispersaient  les  oiseaux  entre 
le  feuillage  des  banians,  lataniers,  orangers,  dont  le  bourgeon 
ne  tarderait  pas  à  s’ouvrir  aux  premiers  souffles  du  printemps, 


massifs  de  rhododendrons  tellement  épais,  parfois,  qu'un  piéton 
ne  saurait  les  traverser. 

Arrivés  le  soir  à  Plcasant-Gardcn,  nous  y  fumes  convenable¬ 
ment  installés  pour  la  nuit.  La  journée  suivante  suffirait  à  gagner 
la  ferme  de  AMI  don,  au  bas  de  la  chaîne, 

Ploasant-Garden  est  une  bourgade  de  moyenne  importance, 
lion  accueil  et  généreuse  réception  nous  furent  faits  par  le  maire. 
Un  soupa  gaiement  dans  la  salle  de  la  jolie  habitation  qu'il  occu¬ 
pait  sous  l'abri  de  grands  hêtres.  Naturellement,  la  conversation 
porta  sur  la  tentative  que  nous  allions  faire  pour  reconnaître  les 
dispositions  intérieures  du  Oreat-Eyry, 

«  Vous  avez  raison,  nous  déclara  notre  bote.  Tant  qu'on  ne 

* 

saura  pas  ce  qui  se  passe  ou  se  cache  là-haut,  nos  campagnards 
ne  seront  point  rassurés.., 

—  Mais,  demandai-je,  aucun  fait  nouveau  ne  s'est  produit 
depuis  la  dernière  apparition  des  flammes  au-dessus  de  Gréai- 
Evry?,.. 

—  Aucun,  monsieur  St  rock.  De  Pleasant-Gardcn,  on  peut 
iiicilemenl  observer  l'arête  supérieure  de  la  montagne  jusqu'au 
Black-Dome,  qui  la  domine...  Pas  un  bruit  suspect  ne  nous  esl 
parvenu,  pas  une  lueur  ne  s'est  montrée...  El  si  c  osl  une  légion 
de  diables  qui  s 'est  niellée  là,  il  semble  bien  qu'ils  aient  achevé 
leur  cuisine  infernale  et  soient  partis  pour  quelque  autre  repaire 
des  AUeghanysb.. 

—  Des  diables!  s'écria  M.  Smith,  Eh  bien!  j'aime  à  croire 
qu  ils  n'auront  pas  déguerpi  sans  laisser  quelques  traces  de  leur 
passage,  bouts  de  queue  ou  bouts  de  cornes!...  Nous  verrons 
bien  !  » 

Le  lendemain  29,  au  jour  naissant,  l’attelage  nous  attendait. 
M  Smith  reprit  sa  place,  je  repris  la  mienne.  Les  chevaux  se 
mirent  a  rapide  allure  sous  le  fouet  du  conducteur.  Au  terme  de 
relie  seconde  journée  de  voyage,  depuis  le  départ  de  Morgan- 
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ion,  non  b  ferions  lin  lie  à  la  ferme  de  \\  ildon,  entre  les  premières 
ramifications  des  Montagnes-Bfeues, 

La  contrée  ne  présentait  aucune  modification.  Invariablement, 
les  bois  et  les  marais  qui  alternaient,  ces  derniers  plus  espacés, 
cependant,  étant  donné  l'exhaussement  progressif  du  sol  aux 
approches  de  la  chaîne.  Le  pays  était  aussi  moins  peuplé,  A 
peine  clc  rares  villages,  perdus  sous  la  puissante  ramure  dès 
hêtres  ;  des  fermes  isolées,  qu'arrosaient  abondamment  les 
rios  descendus  des  ravins,  affluents  nombreux  de  la  rivière  de 
Sarawba* 

Faune  et  flore,  les  mêmes  que  la  veille,  et,  en  somme,  assez 
de  gibier  pour  qu’un  chasseur  pût  faire  bonne  chasse, 

«  Je  serais  vraiment  tenté  de  prendre  mon  fusil  et  de  siffler 
Nisko!  disait  M.  Smith.  O  est  bien  la  première  fois  que  je  passe 
ici  sans  éparpiller  mon  plomb  sur  les  perdrix  et  les  lièvres!,,. 
Ces  bonnes  bêtes  ne  me  reconnaîtront  plus!,,*  Mais,  a  moins 
que  nos  provisions  ne  viennent  a  s'épuiser,  nous  avons  autre 
chose  en  tête  aujourd’hui.,,  la  chasse  aux  mystères,,, 

■ —  Et,  ajoutai-je,  puissions-nous,  monsieur  Smith,  ne  pas 
revenir  bredouilles  !  » 

Pendant  la  matinée,  il  fallut  traverser  une  interminable  plaine, 
où  les  cyprès  et  les  lataniers  ne  poussaient  que  par  groupes  ou 
bouquets.  A  perte  de  vue  s’étendait  une  agglomération  de  petites 
huttes  en  terre,  capricieusement  établies,  dans  lesquelles  four¬ 
millait  tout  un  monde  de  petits  rongeurs.  Là  vivaient  en  troupe 
des  milliers  d'écureuils,  de  cette  espèce  plus  partîculièremenl 
connue  en  Amérique  sous  l'appellation  vulgaire  de  «  chiens  des 
prairies  »,  Si  ce  nom  leur  a  été  donné,  ce  n’est  point  que  ces  ani¬ 
maux  ressemblent  en  quoi  que  ce  soit  à  ir  importe  quel  type  de 
la  race  canine.  Non,  c'est  pour  la  raison  qu’ils  font  entendre 
comme  un  jappement  de  roquet.  Et,  en  vérité,  tandis  que  nous 
filions  au  grand  trot,  c’était  à  se  boucher  les  oreilles  ! 
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tout  un  monde  animait  ces  forêts.  (Page 
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11  n  est  pas  rare  de  rencontrer  aux  États-Unis  de  telles  popu¬ 
leuses  cites  de  quadrupèdes,  ladre  autres  les  naturalistes  citent 
celle  de  Dog-Ydlc,  la  bien  nommée,  qui  compte  plus  d'un  mil¬ 
lion  d’habitants  à  quatre  pattes, 

1  ’es  écureuils,  qui  vivent  de  racines,  d’herbes  et  aussi  de  saute¬ 
relles,  dont  ils  se  montrent  très  friands,  sont  d’ailleurs  inofien- 
sifs,  mais  hurleurs  à  rendre  sourd. 

Le  temps  s’est  maintenu  beau,  avec  une  brise  un  peu  fraîche. 
En  réalité,  Il  ne  faut  pas  croire  que,  sous  cette  latitude  du 
trente-cinquième  degré,  le  climat  soit  relativement  chaud  dans 
les  Etats  des  deux  Carolines.  La  rigueur  des  hivers  y  est  sou¬ 
vent  excessive.  Nombre  d'orangers  périssent  par  le  froid,  et  le 
lit  de  la  Sarawba  est  parfois  encombré  de  glaçons. 

Dès  l'après-midi,  la  chaîne  des  Montagnes-liloues,  a  la  dis- 
tance  de  six  milles  seulement,  apparut  sur  un  large  périmètre. 
Sou  arête  se  dessinait  nettement  sur  un  fond  de  ciel  assez  clair 
que  sillonnaient  de  légers  nuages.  Très  boisée  à  sa  base,  où 
s  enchevêtrait  la  ramure  des  conifères;  quelques  arbres  sc  des¬ 
sinaient  aussi  en  avant  des  roches  noirâtres  d’aspect  bizarre. 
Là  et  là  se  dressaient  divers  pies  aux  formes  étranges,  que,  sur 
la  droite,  le  Black-Dome  1  dépassait  de  sa  tête  gigantesque,  par 
instants  tout  étincelante  de  rayons  solaires. 

«  Est-ce  que  vous  avez  fait  l'ascension  de  ce  dôme,  monsieur 
Smith ?. . .  demandai-je. 

—  Non,  me  répondit-il,  mais  on  assure  qu’elle  est  assez  diffi¬ 
cile.  Du  reste,  quelques  touristes  sont  montés  jusqu’à  son  som¬ 
met,  et,  de  sa  pointe,  d'après  ce  qu’ils  ont  rapporté,  le  regard  ne 
peut  rien  voir  à  l'intérieur  du  Great-Eyry. 

L'est  la  vérité,  déclara  le  guide  Harry  Horn,  et  je  l  ai 
constaté  par  moi-même. 


L  2044  mètres  d'altitude. 
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-  Peut-être 

HP  * 

J  res  pur, 

du  <  h’eaUEvrv 

P.*  f-1 

—  Allons  !  s 

le  pied  où  personne  ne  l'a  pu  mettre  encore  !  » 

En  tout  cas,  oe  jour-là,  le  Great-Eyry  paraissait  tranquille,  et 
il  ne  s’en  échappait  ni  vapeurs  ni  flammes. 

Vers  cinq  heures,  notre  attelage  lit  halte  à  la  ferme  de  Wildon, 
dont  les  gens  vinrent  au-devant  de  leur  maître. 

(  était  là  que  nous  devions  passer  celte  dernière  nuit. 

Aussitôt  les  chevaux  lurent  dételés  et  conduits  à  l’écurie,  où 
ils  trouveraient  du  fourrage  en  abondance,  et  la  voiture  s'abrita 
dans  la  remise.  Le  conducteur  attendrait  notre  retour.  D'ail¬ 
leurs,  M.  Smith  ne  doutait  pas  que  la  mission  se  serait  accom¬ 
plie  à  la  satisfaction  générale,  lorsque  nous  rentrerions  à 
Moreau  ton. 

Quant  au  fermier  de  Wildon,  il  nous  assura  que  rien  d’extr;  - 
ordinaire  ne  s’était  passé  au  Greal-Eyry  depuis  quelque  temps. 

On  soupa  à  la  table  commune  avec  le  personnel  de  la  ferme,  cl 
notre  sommeil  ne  fut  aucunement  troublé  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain,  dès  l’aube,  allai!  commencer  l'ascension  de  la 
montagne.  La  hauteur  du  Great-Evrv  ne  dépasse  pas  dix-huil 
cents  pieds  —  altitude  modeste  —  en  somme,  la  moyenne  de 
cette  chaîne  des  Allogbanvs,  Nous  pouvions  donc  compter  que 
la  fatigue  ne  serait  pas  grande.  Quelques  heures  devaient  sullire 
à  atteindre  l’arête  supérieure  du  massif.  Il  est  vrai,  peut -être  se 
présenterait-il  des  difficultés  de  route,  précipices  à  franchir, 
obstacles  à  tourner  au  prix  d  un  cheminement  périlleux  ou 
pénible.  Cela,  c’était  l’inconnu,  I  aléa  de  notre  tentative.  On  le 

sait,  nos  guides  n’avaient  pu  nous  renseigner  à  cet  égard,  (  ’e  «pii 

+ 

m  inquiétait,  c’est  que,  dans  le  pays,  l 'enceinte  du  Great-Eyry 
passai!  pour  être  infranchissable.  En  somme,  le  fait  n’avait 
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jamais  été  constaté»  et  il  y  avait  toujours  cette  chance  que  la 
chute  du  bloc  eût  laisse  une  brèche  dans  l'épaisseur  du  cadre 
rocheux. 

«  Enfin»  me  dit  M.  Smith,  après  avoir  allumé  la  première  pipe 
des  vingt  qu'il  fumait  par  jour,  nous  allons  partir  et  du  bon 
pied.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  cette  ascension  deman¬ 
dera  plus  ou  moins  de  temps... 

—  Dans  tous  les  cas»  monsieur  Smith,  demandai-je,  nous 
sommes  bien  résolus  à  mener  notre  enquête  jusqu'au  bout  ? 

—  Résolus!  monsieur  Slroek* 

—  Mon  chef  nVa  chargé  d’arracher  ses  secrets  à  ce  diable  de 

Great-Ev  r\\*. 

* 

—  Nous  les  lui  arracherons,  de  gré  ou  de  force,  répliqua 
M.  Smith  en  prenant  le  ciel  a  témoin  de  sa  déclaration,  et  quand 
nous  devrions  les  aller  chercher  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
montagne. 

Comme  il  se  peut  que  notre  excursion  se  prolonge  au  delà 
de  cette  journée,  ajoutai-je,  il  est  prudent  de  se  munir  de 
vivres*. . 

Soyez  sans  inquiétude,  monsieur  St  rock»  nos  guides  ont 
pour  deux  jours  de  provisions  dans  leur  carnier  et  nous  ne  par¬ 
ions  point  les  poches  vides*,*  D’ailleurs,  si  je  laisse  le  brave 
Nisko  à  la  ferme,  j'emporte  mon  fusil.  Le  gibier  ne  doit  pas 
manquer  dans  la  zone  boisée  et  au  fond  des  gorges  des  pre¬ 
mières  ramifications,..  Nous  battrons  le  briquet  peau1  faire  cuire 

% 

notre  chasse,  à  moins  qu’il  ne  se  trouve  là-haut  un  fou  tout 

allumé..* 

—  Tout  allumé...  monsieur  Smith? 

—  Et  pourquoi  non,  monsieur  Struck  V...  Ces  flammes,  ces 
superbes  flammes  qui  ont  tant  effrayé  nos  campagnards  !... 
Sait-on  si  leur  foyer  est  absolument  refroidi,  si  quelque  feu  ne 

C(ïUvc  pas  sous  la  cendre? .  Et  puis,  s’il  y  a  un  cratère  inté- 
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rieur,  c'cst  qu'il  y  a  un  volcan,  et  un  volcan  est-il  toujours  si 
bien  éteint  qu’on  n'y  trouve  plus  un  bout  de  braise?.,.  Franche¬ 
ment,  ce  serait  un  triste  volcan  qui  n'aurait  plus  assez  de  feu 
pour  durcir  un  œuf  ou  griller  une  pomme  de  ferre!*..  Enfin,  je 
le  répète,  nous  verrons...  nous  verrons  !  » 

Là-dessus,  en  ce  qui  me  concerne,  j’avouerai  n'avoir  aucune 
opinion  faite.  J’avais  reçu  l’ordre  d’aller  reconnaître  ce  qu'était 
ce  Great-Eyry  !...  S'il  n’olTrait  aucun  danger,  eh  bien  !  on  le  sau¬ 
rait  et  on  serait  rassuré.  Mais,  au  fond,  et  ce  sentiment  nest-il 
pas  très  nat  urel  chez  un  homme  possédé  du  démon  de  la  curio¬ 
sité,  j  eusse  etc  heureux,  pour*  ma  satisfaction  personnelle  et 
pour  le  retentissement  qu  en  retirerait  ma  mission,  que  le  Oreal- 
Eyry  fût  un  centre  de  phénomènes  dont  je  découvrirais  la  cause! 

Voici  en  quel  ordre  allait  s’effectuer  notre  ascension  :  les 
doux  guides  ru  avant,  chargés  de  choisir  les  passes  praticables; 
Elias  Smith  et  moi  cheminant  l’un  près  de  l'autre  ou  l’un  après 
l'autre  suivant  la  largeur  des  sentes. 

Ce*  lui  par  une  étroite  gorge,  d'inclinaison  peu  accusée,  que 
ïlarrv  Ilorn  el  James  Bruck  s’aventurèrent  tout  d’abord.  Elle 

|f 

sinuail  le  long  de  talus  assez  raides  où  s’entremêlaient,  dans  un 
inextricable  fouillis,  nombre  d'arbustes  à  baies  conifères,  a 
feuilles  noirâtres,  larges  fougères,  groseilliers  sauvages,  à  tra¬ 
vers  lestpiels  il  oui  été  impossible  de  se  frayer  un  passage. 

Tout  un  monde  d'oiseaux  animait  ces  masses  forestières* 

Parmi  les  plus  bruyants,  des  perroquets,  jacassant  à  plein  hcc, 

* 

remplissaient  l'air  do  leurs  cris  aigus.  ( ‘"est  à  peine  si  l’on  enten¬ 
dait  les  écureuils  Hier  entre  les  buissons,  bien  qu’ils  lussent  là 
par  centaines. 

Le  cours  du  torrent  auquel  cette  gorge  servait  de  lil  sinuail 
capricieusement  en  remontant  les  croupes  de  la  chaîne.  Durant 
la  saison  des  pluies  ou  à  la  sniic  de  quelque  gros  orage,  il  devait 
rebondir,  en  tumultueuses  cascades.  Mais,  de  fait,  il  ne  pouvait 
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être  alimenté  que  par  les  eaux  du  ciel,  et,  si  nous  n'en  trouvions 
trace,  cela  indiquait  bien  qu'il  ne  prenait  pas  source  dans  les 
hauteurs  du  Great-Eyrw 

if  t, 

p  t 

Après  une  demi-heure  de  cheminement,  la  montée  devin!  si 
dure  qu’il  fallait  obliquer  tantôt  h  droite,  tantôt  à  gauche  el  s’al¬ 
longer  de  multiples  détours.  La  gorge  devenait  véritablement 
impraticable,  le  pied  n'y  rencontrait  plus  un  point  d'appui  sut- 
lisant.  11  eût  été  nécessaire  de  h  accrocher  aux  touffes  rt  herbes, 
cle  ramper  sur  les  genoux,  et,  dans  ces  conditions,  notre  ascen¬ 
sion  ne  se  fût  pas  terminée  avant  le  coucher  du  soleil. 

*  Ma  foi,  s'écria  JL  Smith  en  reprenant  haleine,  je  comprends 
que  les  touristes  du  Oreat-Eyry  aient  été  rares...  si  rares  même 
qu  il  n'y  en  a  jamais  eu  à  ma  connaissance  !... 

—  Le  fait  est,  répondisse,  que  ce  seraient  bien  des  fatigues 
pour  un  mince  résultat  !...  Et  si  nous  n’avions  des  raisons  parti¬ 
culières  de  mener  à  bonne  lin  notre  tentative... 

-  Lien  de  plus  vrai,  déclara  Harry  Ilorn,  et  mon  camarade  et 
moi,  qui  sommes  plusieurs  fois  montés  au  sommet  du  Black- 
!  lôme,  nous  n'avons  jamais  rencontré  tant  de  difficultés!..* 

■j 

Difficultés  qui  pourraient  bien  devenir  des  obstacles  ï  » 
ajouta  James  Bruck. 

La  question,  maintenant,  était  de  décider  par  quel  côté  nous 
chercherions  une  route  oblique.  À  droite,  a  gaucho  se  dressaient 
des  massifs  touffus  d’arbres  et  d'arbustes.  En  somme,  le  vrai 
était  de  s’aventurer  la  où  les  pentes  seraient  moins  accusées. 
Peut-être,  à  travers  la  partie  boisée,  après  en  avoir  franchi 
la  lisière,  mes  compagnons  et  moi  pourrions-nous  marcher  d’un 
pied  plus  sûr,  Dans  tous  les  cas,  on  n’irait  point  en  aveugles, 
routoiois,  il  convenait  de  ne  pas  l’oublier,  les  versants  orien¬ 
taux  des  Montagnes- Bleues  ne  sont  guère  praticables  sur  toute 
l’étendue  de  la  chaîne,  sous  l’inclinaison  d’une  cinquantaine  de 
degrés. 
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Quoi  qu’il  on  soit,  le  mieux  était  de  s'en  rapporter  à  l’instinct 
spécial  de  nos  deux  guides,  particulièrement  de  James  Bruck. 
Je  crois  que  ce  brave  garçon  en  aurait  remontré  à  un  singe  pour 
l’adresse,  à  un  isard  pour  l'agilité.  Par  malheur,  ni  Elias  Smith 
ni  moi  n’aurions  pu  nous  hasarder  là  où  se  hasardait  cet  auda¬ 
cieux. 

Cependant,  en  ce  qui  me  concerne,  j’espérais  ne  pas  rester  en 
arrière,  étant  grimpeur  de  ma  nature,  et  très  habitué  aux  exer¬ 
cices  corporels.  Partout  où  passerait  James  Bruck,  j’étais  résolu 
à  passer  aussi,  dût-il  m’en  coûter  quelques  dégringolades.  Mais 
il  n  on  était  pas  de  môme  du  premier  magistrat  de  Morganton, 
moins  jeune,  moins  vigoureux,  plus  grand,  plus  gros  de  taille, 
et  de  pas  moins  assuré.  Visiblement,  jusqu’alors,  il  avait  fail 
tous  ses  efforts  pour  ne  pas  s’attarder.  Parfois  i!  soufflait  comme 
un  phoque,  et,  malgré  lui,  je  l’obligeais  à  reprendre  haleine. 

Bref,  il  nous  fut  démontré  que  l’ascension  du  Great-Eyry  exi¬ 
gerait  plus  de  temps  que  nous  ne  l’avions  estimé.  Nous  avions 
pensé  avoir  atteint  le  cadre  rocheux  avant  onze  heures,  e!,  cer¬ 
tainement,  lorsque  midi  sonnerait,  nous  en  serions  encore  à 
quelques  centaines  de  pieds. 

En  effet,  vers  dix  heures,  après  tentatives  réitérées  pour  dé¬ 
couvrir  des  routes  praticables,  après  nombreux  détours  et  re¬ 
tours,  l'un  des  guides  donna  le  signal  de  halte.  Nous  nous  trou¬ 
vions  à  la  lisière  supérieure  de  la  partie  boisée,  et  les  arbres, 
plus  espacés,  permettaient  aux  regards  de  s’étendre  jusqu’aux 
premières  assises  du  Great-Eyry. 

«  Eh!  eh!  lit  M.  Smith,  en  s’accotant  contre  un  gros  latanier, 
un  peu  de  répit!  de  repos,  et  même  de  repas,  ne  me  serait  pas 
désagréable  !... 

—  Pendant  une  heure,  répondis-je. 

—  Oui,  et,  après  nos  poumons  et  nos  jambes,  à  notre  estomac 
de  travailler  !  » 
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Le  üreat-Ej-ry  prenait  un  aspect  fantastique.  (Page  39.) 

Nous  fûmes  tous  d’accord  à  ce  sujet.  Il  importait  «le  reconsti- 
ucm  nos  lorces.  Ce  qui  fierait  prêter  à  quelque  inquiétude,  c’élail 
aspect  que  présentait  alors  le  flanc  de  la  montagne  jusqu’au 
'n<’‘  ‘  11  Great-Eyry.  Au-dessus  de  nous  s’étendait  une  de  ces 

dan -T  dt,IUUlces  qui  sont  désignées  sous  le  terme  de  «  blads  » 

f  anr;  °  pays-  Entre  scs  roches  abruptes  ne  se  dessinait  aucun 
s©nticr. 
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Cela  ne  laissait  pas  de  préoccuper  nos  guides,  et  Ilarry  Horn 
de  dire  à  son  camarade  : 

a  Ce  ne  sera  pas  commode... 

—  Peut-être  impossible!  »  répondit  James  Brack, 

Cette  réflexion  me  causa  un  véritable  dépit.  Si  je  redescendais 
sans  même  avoir  pu  gagner  le  Great-Eyry,  ce  serait  le  complet 
insuccès  de  ma  mission,  sans  parler  d’une  curiosité  que  je  n’au¬ 
rais  pu  satisfaire  !...  Et,  lorsque  je  me  représenterais  devant 
M.  Ward,  honteux  et  confus,  je  ferais  triste  mine! 

On  ouvrit  les  carniers,  on  se  réconforta  de  viande  froide  et  de 
pain.  On  puisa  aux  gourdes  avec  modération.  Puis,  ce  repas 
achevé,  —  il  n'avait  pas  duré  une  demi-heure*  —  M.  Smith  se 
leva,  prêt  à  se  remettre  en  route. 

James  Bruck  prit  la  tête  et  nous  n  avions  qu'à  le  suivre,  en 
tâchant  de  ne  point  rester  en  arrière. 

On  avançait  lentement.  \os  guides  no  cachaient  point  leur 
embarras,  et  Ilarry  Ilorn  alla  en  avant  reconnaître  quelle 
direction  il  convenait  de  prendre  définitivement. 

Son  absence  dura  vingt  minutes  environ.  Lorsqu’il  lut  de 
retour,  il  indiqua  le  nord-ouest  cl  nous  reprîmes  la  marche.  C’est 
de  ce  côté  que  pointait  le  Black-Dome  à  une  distance  de  trois  ou 
quatre  milles.  On  le  sait,  il  eût  été  inutile  d  en  faire  l'ascension, 
puisque,  de  sa  cime,  même  avec  une  puissante  lunette,  1  œil  ne 
pouvait  rien  apercevoir  de  (intérieur  du  Great-Eyry. 

La  montée  était  fort  pénible,  lente,  surtout  le  long  de  ces  talus 
glissants,  semés  de  quelques  arbrisseaux  et  de  grosses  touffes 
végétales.  Nous  avions  à  peine  gagné  deux  cents  pieds  en  bail¬ 
leur,  lorsque  notre  guide  de  tête  s'arrêta  devant  une  profonde 
ornière  qui  creusait  le  sol  en  cet  endroit.  U  à  et  là  s'éparpillaient 
des  racines  récemment  rompues,  des  branches  écrasées,  des 
blocs  réduits  en  poussière,  comme  si  quelque  avalanche  avait 
roulé  sur  ce  liane  de  la  montagne. 
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qu’aura  dévalé  l’énorme 
du  (îreat-Eyrv,  observa  James  Bru-ck. 

—  Nul  doute,  répondit  M.  Smith,  cl;  le  mieux  sera,  je  pense, 

(le  suivre  le  passage  qu’elle  s’est  frayé  dans  sa  chute.  » 

(•'est  le  chemin  qui  lut  pris  et  qu'on  eut  raison  de  prendre*  Le 
pied  put  s'appuyer  sur  les  éraillures  creusées  par  le  bloc.  I /as¬ 
cension  s’effectua  alors  dans  des  conditions  plus  faciles,  presque 
en  droite  ligne,  si  bien  que,  vers  onze  heures  et  demie,  nous 
étions  à  la  bordure  supérieure  du  blad. 

Devant  nous,  à  une  centaine  de  pas  seulement,  mais  à  la  bail¬ 
leur  d  une  centaine  de  pieds,  se  drossaient  des  murailles  qui  for¬ 
maient  le  périmètre  du  Great-Eyry. 

De  ce  enté,  le  cadre  se  découpait  très  capricieusement;  des 
pointes,  des  aiguilles,  entre  autres  un  rocher  dont  l'étrange  sil¬ 
houette  figurait  un  aigle  énorme,  prêt  à  s'envoler  vers  les  hautes 
zi  mes  du  ciel.  Il  semblait  bien  que,  dans  sa  partie  orientale  du 
moins,  cette  enceinte  serait  infranchissable. 

«  Hr posons-nous  quelques  instants,  proposa  M.  Smith,  puis 
nous  verrons  s'il  est  possible  de  contourner  le  Great-Eyry. 

En  tout  cas,  lit  observer  ilarry  Ilorn,  c'est  de  ce  côté  qu'a 
du  se  détacher  le  bloc,  et  on  n'aperçoit  aucune  brèche  dans  cette 
partie  de  l'enceinte, ••  « 

G  était  la  vérité,  et  nul  doute  que  la  chute  ne  se  fût  faite  de  ce 
côté. 

* 

Après  un  repos  de  dix  minutes,  les  deux  guides  se  relevèrent, 
et,  par  un  raidillon  assez  glissant,  nous  atteignîmes  le  bord  du 
plateau*  11  n'y  avait  plus  maintenant;  quà  longer  la  base  des 
roclies,  qui,  à  la  hauteur  d’une  cinquantaine  de  pieds,  surplom¬ 
baient  en  s'évasant  comme  les  bords  d’une  corbeille.  11  en  résul- 
hul  que,  même  en  disposant  d'échelles  suffisantes,  il  eût  été 
impossible  de  s'élever  jusqu'à  barète  supérieure  de  l'enceinte. 

Décidément,  le  Great-Eyry  prenait  à  mes  yeux  un  aspect 
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absolument  fantastique*  Il  aurait  été  peuplé  de  dragons,  de  taras- 
ques,  de  eh i mères  et  autres  espèces  de  la  tératologie  mytholo¬ 
gique,  préposés  à  sa  garde,  que  je  n'en  eusse  pas  été  surprix  I 
Cependant  nous  continuions  à  faire  le  tour  de  cette  circonval¬ 
lation»  où  il  semblait  que  la  nature  eût  lait  œuvre  humaine,  élaul 
donnée  sa  régularité*  El  nulle  part  une  interruption  dans  cette 
courtine,  nulle  part  un  entre-deux  de  roches  par  lequel  on  aurait 
essayé  de  se  glisser*  Partout  cette  crête,  haute  d  une  centaine 
de  pieds,  qu'il  était  impossible  de  franchir* 

Après  avoir  suivi  le  bord  du  plateau  pendant  une  heure  et 
demie,  nous  étions  revenus  à  notre  point  de  départ,  la  ou  s'était 
faite  la  dernière  halte  à  la  limite  du  blad* 

Je  ne  pus  cacher  mon  dépi!  de  cette  déconvenue,  et  il  me  sem¬ 
bla  bien  que  M.  Smith  n'était  pas  moins  dépilé  que  moi* 

«  Mille  diables,  s’écria-t-il,  nous  ne  saurons  donc  pas  cc  qu'il 
y  a  à  l'intérieur  de  ce  maudit  Creat-Kyry,  et  si  c’est  un  cratère..* 
Volcan  ou  non,  observai-je,  il  ne  s'y  produit  aucun  bruit 
suspect,  il  ne  s'en  échappe  ni  fumée  ni  flammes,  rien  de  ce  qui 
annoncerait  une  éruption  prochaine  !  » 

Et,  en  effet,  silence  profond  à  b  extérieur  comme  à  l'intérieur. 
Pas  une  vapeur  fuligineuse  ne  s’épanchait  au  dehors.  Aucune 
réverbération  sur  les  nuages  que  la  brise  de  Test  chassait  au- 
dessus*  Le  sol  était  aussi  tranquille  que  l'air*  Ni  rumeurs  sou¬ 
terrain  es,  ni  secousses  ne  se  faisaient  sentir  sous  nos  pieds* 
C’était  le  calme  parfait  des  hautes  altitudes. 

Cc  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  dire,  c  est  que  la  circonférence  du 
<  h*eat-.E\ry  pouvait  se  chiffrer  par  douze  ou  quinze  cents  pieds, 
d  après  le  temps  que  nous  avions  employé  a  en  faire  le  tour,  et 
en  tenant  compte  des  difficultés  du  cheminement  au  bord  de 
1  étroit  plateau*  Quant  à  la  surface  interne,  comment  l'évaluer, 
puisque'  nous  ne  savions  pas  quelle  était  l'épaisseur  des  roches 
qui  ben  Uniraient  ? 
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Il  va  sans  dire  que  les  environs  étaiënt  déserts,  j’cntcmds  par 
la  que  mille  créature  vivante  ne  se  montrait,  à  1  exception  de 
deux  ou  trois  couples  de  grands  oiseaux  de  proie  qui  planaient 
au-dessus  de  l'aire. 

Nos  montres  marquaient  trois  heures  alors,  et  M.  Smith  de 
dire  d  un  ton  vexé  : 

«  Quand  nous  resterions  ici  jusqu’au  soit1,  nous  n'en  appren¬ 
drions  pas  davantage  !.. .  Il  faut  partir,  monsieur  SI  rock,  si  nous 
voulons  être  de  retour  à  Rleasant-Garden  avant  la  nuit.  » 

Et,  comme  je  le  laissais  sans  réponse,  el  ne  quittais  pas  la 
place  où  j  étais  assis,  il  ajouta,  en  venant  près  de  moi  : 

«  Eli  bien,  monsieur  Strock,  vous  ne  dites  rien  !...  Est-ce  que 
vous  ne  m'avez  pas  entendu?...  » 

Au  vrai,  cela  me  coûtait  d'abandonner  la  partielle  redescendre 

sans  avoir  accompli  ma  mission  !...  Et  je  sentais,  avec  I  impérieux 

* 

besoin  de  persister,  redoubler  ma  curiosité  déçue. 

Mais  que  faire  ?...  Était-il  en  mon  pouvoir  d'éventrer  cette 
épaisse  enceinte,  d'escalader  res  hautes  roches?... 

11  fallut  se  résigner,  et,  après  avoir  jeté  un  dernier  regard  vers 
le  Great-Kyry,  je  suivis  mes  conypagnons,  qui  commençaient  à 
dévaler  les  pentes  du  falad. 

Le  retour  s'effectua  sans  grandes  difficultés  comme  sans 
grandes  fatigues.  Avant  cinq  heures,  nous  dépassions  les  der¬ 
nières  rampes  de  la  montagne,  et  le  fermier  de  YYildon  nous 
recevait  dans  la  salle  où  attendaient  rafraîchissements  et  ali¬ 
ments  substantiels. 

«  Ainsi,  vous  n’avez  pas  pu  pénétrer  à  rîntérieur?...  nous  de¬ 
manda-t-il. 

Non,  répondit  M.  Smith,  et  je  finirai  par  croire  que  le  Gréai- 
Eyry  n'existe  que  dans  rîmagînation  de  nos  braves  campa¬ 
gnards  !  >î 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  notre  voiture  s'arrêtait  devant 
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la  maison  du  maire  de  l'leasant-Garden,  où  nous  devions  passer 
la  nuit. 

Et,  pendant  que  je  cherchais  vainement  à  m’endormir,  je  nie 
demandais  s'il  ne  conviendrait  pas  de  m'installer  pour  quelques 
joui  s  dans  la  bourgade,  d  organiser  une  nouvelle  ascension. 
Mais  aurait-elle  plus  que  la  première  chance  de  réussir?... 

Le  plus  sage,  en  somme,  était  dé  revenir  à  Washington  cl 
de  consulter  M.  Ward.  Aussi,  le  lendemain  soir,  à  Morganton, 
après  avoir  réglé  mes  deux  guides,  je  pris  congé  de  M.  Smith  et 
me  rendis  à  la  gare  d’où  le  rapide  pour  Raleigh  allait  partir. 


IV 


UN  ('.UNO  U  HS  DK  l’aUT'OMOÜII.E-CI.UÜ. 


Le  mystère  du  breai-Evrv  devait-il  être  dévoile  un  jour  par 

V  U  Si'  v 

suite  d'éventualités  dîliicïles  à  prévoir,.,  (.détail  le  secret  de 
l’avenir*  Y  avait-il  un  intérêt  de  premier  ordre  à  ce  qu'il  le  lût?*,* 
Aucun  doute  à  ce  sujet,  puisque  la.  sécurité  des  habitants  de  ce 
district  de  la  Caroline  du  Nord  en  dépendait  peut-être. 

Quoi  quil  en  soit,  une  quinzaine  de  jours  après,  alors  que 
j'étais  do  retour  à  Washington,  l'attention  publique  fut  non 
moins  sollicitée  par  un  fait  d'ordre  tout  différent.  Ce  fait  allait 
demeurer  aussi  mystérieux  que  les  phénomènes  dont  le  Great- 
Evrv  venait  d  otre  le  théâtre, 

\  ors  le  milieu  de  ce  mois  de  mai,  les  journaux  do  la  Pennsyl¬ 
vanie  portèrent  a  la  connaissance  de  leurs  lecteurs  ledit  fait  qui 

p 

s'était  récemment  produit  en  divers  points  de  l'Etat 

t 

Depuis  quelque  temps,  sur  les  routes  qui  rayonnent  autour  de 
Philadelphie,  son  chef-lieu,  circulait  un  extraordinaire  véhicule, 
dont  on  ne  pouvait  reconnaître  ni  la  forme,  ni  la  nature,  lü  même 
tes  dimensions,  tant  il  se  déplaçait  rapidement.  Que  ce  fût  une 
automobile,  il  y  avait  parfait  accord  à  ce  sujet*  Mais  quel  moteur 
1  animait,  ou  en  était  réduit  aux  hypothèses  plus  ou  moins  admis¬ 
sibles,  et,  lorsque  l'imagination  populaire  s'en  mêle,  il  est 
impossible  de  lui  assigner  de  justes  limites. 

A  cette  époque,  les  automobiles  les  plus  perfectionnées,  quel 
que  fût  leur  système,  mues  par  la  vapeur  d’eau,  le  pétrole, 
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l’alcool  ou  l'électricité,  ne  dépassaient  guère  le  cent  trente  à 
l’heure,  soit  environ  trente  lieues  de  quatre  kilomètres,  c'est-à- 
dire  environ  un  mille  et  demi  par  minute,  —  ce  que  les  chemins 
de  fer,  avec  leurs  express  ou  leurs  rapides,  donnent  à  peine  sur 
les  meilleures  l  ignes  de  l’Amérique  et  de  l'Europe. 

Or,  en  ce  qui  concerne  l'engin  dont  il  s’agit,  il  marchait  certai¬ 
nement  au  double  de  cette  vitesse. 

Inutile  d'ajouter  qu’une  toile  allure  constituait  un  extrême  danger 
sur  les  routes,  tant  pour  les  véhicules  que  pour  les  piétons.  Cette 
masse  roulante,  arrivant  comme  la  foudre,  précédée  d’un  gron¬ 
dement  formidable,  déplaçait  l’air  avec  une  violence  qui  faisait 
craquer  les  branchages  des  arbres  en  bordure,  affolant  d'épou¬ 
vante  les  animaux  en  pâture  dans  les  champs,  dispersant  les 
oiseaux  qui  n’auraient  pu  résister  aux  tourbillons  de  la  pous¬ 
sière  soulevée  à  son  passage. 

Et,  —  détail  bizarre,  sur  lequel  les  journaux  attirèrent  plus 
particulièrement  l’attention,  --  le  macadam  des  chemins  était  à 
peine  entamé  par  les  roues  de  l’appareil,  qui  ne  laissait  après  lui 
aucune  trace  de  ces  ornières  produites  par  le  roulement  de  lourds 
véhicules.  A  peine  une  légère  empreinte,  un  simple  eflleuremenl . 
La  rapidité  seule  engendrait  le  soulèvement  de  la  poussière. 

«  C'est  à  croire,  faisait  observer  le  New-York  Herald,  que  la 
vitesse  de  déplacement  mange  la  pesanteur!  » 

Naturellement,  des  réclamations  s’étaient  élevées  parmi  les 
divers  districts  de  la  Pennsylvanie.  Comment  tolérer  ces  courses 
folles  d’un  appareil,  qui  menaçait  de  tout  renverser,  de  tout 
écraser  sur  son  passage,  voitures  ci  piétons?...  Mais  de  quelle 
façon  s’y  prendre  pour  l’ arrêter?...  On  no  savait  ni  à  qui  il 
'appartenait,  ni  d'où  il  venait,  ni  où  il  allait.  On  ne  I  apercevait 
qu'au  moment  où  il  filait  comme  un  projectile  dans  sa  marche 
vertigineuse...  Allez  donc  saisir  au  vol  un  boulet  de  canon  au 
moment  où  il  sort  de  la  bouche  à  feu  !... 
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Je  le  répète,  nulle  indication  sur  la  nature  du  moteur  de  1  en- 
dm  Ce  qui  était  certain,  ce  qu'on  avait  constaté,  c'est  qu  il  ne 
laissait  derrière  lui  aucune  fumée,  aucune  vapeur,  aucune  odeur 
de  pétrole  ou  autre  huile  minérale.  De  là  cette  conclusion,  c  est 
qu’il  s'agissait  d'un  appareil  mû  par  l'électricité,  et  dont  les 
accumulateurs,  d’un  modèle  inconnu,  renfermaient  un  fluide  pour 
ainsi  dire  inépuisable. 

Alors  l'imagination  publique,  très  surexcitée,  voulut  voir  tout 
autre  chose  dans  cette  mystérieuse  automobile  :  c'était  le  char 
extra-naturel  d'un  spectre  qui  la  conduisait,  un  des  chauffeurs 
de  renier,  un  gobelin  qui  venait  de  l'autre  monde,  un  monstre 
échappé  de  quelque  ménagerie  tératologique,  et,  pour  le 
résumer  en  un  seul  type,  le  diable  en  personne,  Belzébuth, 
Vslarottu  qui  déliait  toute  intervention  humaine,  ayant  à  su  dis¬ 
position  l'invisible  ci  infinie  puissance  satanique  1 

Mais  Satan  tui-même  n1  avait  pas  le  droit  de  circuler  avec  cette 
rapidité  sur  les  routes  des  États-Vnis,  sans  une  autorisation 
spéciale,  sans  un  numéro  d'ordre,  sans  une  licence  en  règle,  et, 
à  coup  sûr,  pas  une  municipalité  moût  consenti  à  lui  permettre 
du  «  de  ux  cent  cinquante  »  à  Pheure.  Donc,  par  raison  de  sécu¬ 
rité  publique,  11  fallait  aviser  au  moyen  d’enrayer  la  fantaisie  de 
ce  chauffeur  masqué. 

Ht  mémo,  ce  ne  fut  pas  la  seule  Pennsylvanie  qui  servit  de 
vélodrome  à  ces  excentricités  sportives.  Les  rapports  de  police 
ne  tardèrent  pas  à  signaler  l'appareil  en  d' autres  États  :  au  Ken¬ 
tucky,  aux  environs  de  Francfort;  dans  l'Ohio,  aux  envimns  de 
(  ’olumbus;  dans  le  Tennessee,  aux  environs  de  Nashville  ;  dans 
le  Missouri,  aux  environs  de  Jefferson;  enfin  dans  l'Illinois,  sur 
les  différentes  routes  qui  aboutissent  à  Chicago. 

Maintenant,  réveil  étant  donné,  il  appartenait  aux  autorités 
municipales  de  prendre  toutes  mesures  contre  ce  danger  public. 
Attraper  un  appareil  lancé  ix  de  telles  vitesses,  on  n'y  pouvait 
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compter.  Le  plus  sûr  serait  d'établir  sur  lus  chemips  des  bar¬ 
rages  solides  contre  lesquels  il  viendrait  tôt  ou  tard  se  briser  en 
mille  pièces. 

w  lion!  répétaienl  les  incrédules,  col  enragé  saura bien  tourner 
ros  obstacles.** 

lit,  au  besoin,  sauter  par-dessus  les  barrages!  »  ajoutait-on, 

-  El,  si  c’est  le  diable,  il  a  des  ailes  en  sa  qualité  d’ancien 
ange,  ci  il  ne  sera  pas  embarrassé  de  prendre  son  vol.  » 

Vrais  propos  de  commères,  dont  il  n’y  avait  pas  lieu  de  tenir 
compte!  D’ailleurs,  si  ce  roi  des  Enfers  possédai!  une  paire 
d’ailes,  pourquoi  s'obstinait-il  à  circuler  sur  le  sol  terrestre,  au 
risque  deeraser  les  passants,  plotûl  que  de  s'élancer  a  travers 
l'espace,  comme  un  libre  oiseau  des  airs?*.. 

Telle  était  la  situation,  qui  ne  pouvait  se  prolonger,  dont  se 
préoccupait  à  bon  droit  la  haute  police  cle  Washington,  résolue 
à  y  mettre  un  ternie* 

Or,  voic  i  ce  qui  arriva  dans  la  dernière  semaine  du  mois  de 

* 

mai,  et  tout  donnait  à  penser  que  les  Etats- 1  ni  s  étaient  délivrés 
du  o  nions! re  »  resté  insaisissable  jusqu'alors.  Et  meme,  après 
le  Nouveau-Monde,  il  y  avail  lien  de  croire  que  l’Ancien  no  serait 
pas  exposé  à  recevoir  la  visite  de  cet  automobiliste  aussi  dange¬ 
reux  q  u  ’  e  x  t  ra vaga n I . 

A  cette  date,  le  lait  suivant  fut  rapporté  dans  les  divers  jour¬ 
naux  de  r Union,  et  de  quels  commentaires  le  publie  raccom¬ 
pagna,  il  est  facile  de  Fimàginer, 

I  n  concours  venait  d’être  organisé  par  FAutoinobilc-Club 

r 

clans  le  'Wisconsin,  sur  une  des  routes  de  ccL  Etat  demi  Madison 
est  le  chel-liou.  Cotto  route  forme  une  piste  excellente  sur  une 
longueur  de  doux  cents  milles  allant  de  Prairie-du-i  ‘bien,  ville 
de  la  frontière-Ouest  en  passant  par  Madison,  et  se  terminant  un 


t.  Environ  370  kilomètres. 
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Et  tout  d'abord  se  posa  la  question  d'arrétav.*.  (Page  55.  S 


peu  au-dessus  de  Mihvaukcc,  a  la  rive  du  Michigan.  Seule,  au 
Japon,  la  route  entre  Nikko  et  Namodé,  bordée  de  cyprès  gigan¬ 
tesques,  lui  serait  supérieure,  car  elle  forme  une  ligne  droite 
de  quatre-vingt-deux  kilomètres. 

Nombre  d'appareils  et  des  meilleures  marques  s'inscrivirent 
pour  prendre  part  à  ce  match,  et  il  avait  été  décidé  que  tous  les 
systèmes  de  moteurs  seraient  admis  à  concourir.  Les  moto- 
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cycles  même  pouvaient  disputer  les  prix  aux  automobiles. 
On  verrait  ceux  des  maisons  I  Iurtcr  et  Diétrïch  en  ligne  avec 
les  voi Surettes  légères  Gobron  et  Brillé,  Renault  frères,  Richard- 
Brasier,  Decauville,  Darracq,  Ader,  Bayard,  Clémeni,  ('bénard 
et  Walckor,  les  voitures  Gillet- Forest,  Harward  et  Watson, 
les  grosses  voitures  Mors,  Mereédès,  (Jharron-Oirarclot-Yoigt, 
Ilotchkiss,  Panhard-Levassor,  I)ion-Bouton,  Oardner-Serpollet, 
Turcat-Mëry,  Ilirschler  et  Lobano,  etc.,  de  toutes  nationalités. 
La  somme  des  différents  prix  était  considérable,  car  elle  ne 
s’élevait  pas  à  moins  de  cinquante  mille  dollars.  Donc,  nul 
cloute  que  ces  prix  seraient  vivement  disputés.  On  le  voit,  les 
meilleurs  fabricants  avaient  répondu  à  l'appel  de  l' Automobile- 
Club,  en  envoyant  leurs  types  les  plus  perfectionnés.  On  en 
comptait  une  quarantaine  de  divers  systèmes,  vapeur  d’eau, 
Pétrole,  alcool,  électricité,  tous  ayant  fait  leurs  preuves  dans 
nombre  de  mémorables  sports. 

D’après  les  calculs,  basés  sur  le  maximum  de  vitesse  qui 
pourrait  être  obtenu,  cent  trente  à  cent  quarante  kilomètres, 
cette  course  internationale  durerait  à  peine  trois  heures  pour  ce 
parcours  do  deux  cents  milles.  Aussi,  afin  d’éviter  tout  danger, 
les  autorités  du  Wisconsin  avaient  interdit  la  circulation  entre 
Prairio-du-Chien  et  Milwaukee  pendant  la  matinée  du  30  mai. 

Donc,  aucun  accident  n'était  à  prévoir,  si  ce  n’est  ceux  qui 
pourraient  survenir  aux  concurrents  en  pleine  lutte.  Cela,  c’est 
leur  affaire,  comme  on  dît  volontiers.  Mais  rien  à  craindre  ni 
pour  les  véhicules  ni  pour  les  piétons  en  raison  dos  mesures 
sagement  prises. 

Il  y  eut  extraordinaire  affluence  et  non  seulement  des  Wiscon- 

r 

sinois.  Plusieurs  milliers  de  curieux  accoururent  des  Etats  limi¬ 
trophes  de  l'Illinois,  du  Michigan,  de  l'Iowa,  de  lTndîana,  même 
de  l'État  de  New-York. 

Il  va  sans  dire  que  parmi  ces  amateurs  d’exercices  sportifs 
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figuraient  un  certain  nombre  d'étrangers,  Anglais,  français, 
Allemands,  Autrichiens,  et,  par  un  sentiment  bien  naturel,  cha¬ 
cun  faisait  des  vœux  pour  les  chauffeurs  de  sa  propre  nationalité. 

A  noter  aussi,  puisque  ce  match  s'effectuait  aux  États-I  nis,  la 
miriiique  patrie  des  grands  parieurs  de  ce  bas  monde,  que  de 
multiples  paris  s'étalent  établis  sous  toutes  les  formes  et  d  exces¬ 
sive  importance.  Des  agences  spéciales  les  avaient  reçus*  Dans 
le  Nouveau  Continent,  ils  s'étaient  considérablement  accrus 

b 

depuis  la  dernière  semaine  de  ce  mois  de  mai,  et  se  chiffraient 
alors  par  des  centaines  de  mille  dollars. 

Le  signal  du  départ  allait  être  donné  à  huit  heures  du  matin 
par  un  chronométreur.  Afin  d’éviter  l'encombrement  et  les  acci¬ 
dents  qui  en  fussent  résultés,  les  automobiles  devraient  se 
succéder  à  deux  minutes  d'intervalle  sur  cette  route  dont  les 
abords  étaient  noirs  de  spectateurs*  Le  premier  prix  serait  attri¬ 
bué  à  la  voiture  qui  couvrirait  dans  le  minimum  de  temps  la 
distance  entre  Drairîe-du-Chien  et  Mihvaukee. 

Les  dix  premières  voitures,  désignées  par  le  sort,  étaient 
parties  entre  huit  heures  et  huit  heures  vingt.  Assurément,  à 
moins  d'un  accident,  elles  seraient  arrivées  au  but  avant  onze- 
heures.  Les  autres  allaient  suivre  dans  l'ordre  de  tirage.  Des^ 
agents  de  police  surveillaient  la  route  de  demi-mille  en  demv- 
mille.  Les  curieux,  disséminés  le  long  du  parcours,  s'ils  étaient? 
nombreux  au  départ,  ne  l’étaient  pas  moins  à  Madïson,  point 
milieu  de  la  piste,  et  formaient  une  foule  considérable  à  Mihvaukee, 
point  terminus  du  match. 

Une  heure  ci  demie  s'était  écoulée.  11  ne  restait  plus  un  seul 
véhicule  à  Prairîe-du-Chien.  Par  les  communications  télépho¬ 
niques,  on  savait  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes  quelle  était  la 
situation  du  ring,  et  en  quel  ordre  se  succédaient  les  concur- 
rents.  C'était  une  voiture  Renault  frères,  quatre  cylindres  et 
vingt  chevaux  de  force,  pneus  Michelin,  qui  tenait  la  tête  à 
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mi-chemin  de  Madison  eide  Milwaukce,  suivie  de  près  par  une 
Marvvard  Vatson,  et  une  Dion-Bouton.  Quelques  accidents 
M'étaient  déjà  produits,  des  moteurs  fonctionnant  mal,  des  appa¬ 
reils  restés  en  panne,  et,  vraisemblablement-,  ils  ne  seraient  pas 
plus  d’une  douzaine  de  chauffeurs  en  mesure  d’atteindre  le  but. 
Mais,  si  l’on  comptait  plusieurs  blessés,  ils  l'étaient  peu  griève¬ 
ment.  D'ailleurs,  y  eut-il  eu  mort  d’hommes,  c’est  un  détail,  qui 
n'a  pas  grande  importance  dans  cet  étonnant  pays  d’Amérique. 

On  le  comprendra,  où  la  curiosité,  où  les  passions  devaient  se 
déchaîner  dans  toute  leur  violence,  c’était  plus  particulièrement 
aux  approches  de  Milwaukee.  Sur  la  rive  ouest  du  Michigan  sc 
dressait  le  poteau  d’arrivée,  pavoisé  de  toutes  les  couleurs  inter¬ 
nationales. 

Bref,  après  dix  heures,  il  fut  manifeste  que  le  grand  prix, 
—  vingi  mille  dollars,  —  ne  serait  plus  disputé  que  par  cinq 
automobiles,  deux  américaines,  deux  françaises,  une  anglaise, 
grâce  à  leur  avance  considérable,  les  autres  rivales  étant  distan¬ 
cées  par  suite  d’accidents.  Dès  lors,  on  imaginera  aisément 
avec  quelle  furia  s’engageaient  les  derniers  paris  qui  niel¬ 
laient  en  jeu  l'amour-propre  national.  A  peine  si  les  agences 
pouvaient  suffire  aux  demandes.  Les  cotes  progressaient  avec 
une  rapidité  fiévreuse.  Les  représentants  des  principales 
marques  qui  tenaient  la  tête  ôtaient  prêts  à  en  venir  aux  mains, 
et,  si  le  revolver  ou  le  bowie-knife  ne  s’en  mêlaient  pas,  il  tic  s’en 
faudrait  guère  ! 

«  A  un  contre  trois,  la  Harward-Watson  !... 

—  A  un  contre  deux,  le  Dion- Bouton  !... 

—  A  égalité,  la  Renault  frères  !  » 

Ces  cris,  on  peut  le  dire,  retentissaient  sur  toute  la  ligne  à 
mesure  que  se  répandaient  les  nouvelles  téléphoniques. 

Or,  voici  que  vers  neuf  heures  et  demie  à  l’horloge  munici¬ 
pale  de  Prairie-du-Chien,  deux  milles  avant  cette  bourgade,  sc 
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le  lac:  MtciuGANu  l Photographie  Bhet.) 

produisit  un  effroyable  bruit  de  roulement,  qui  sortait  d’un  épais 
nuage  de  poussière,  accompagné  de  sifflements  semblables  à 
ceux  d'une  sirène  de  marine. 

À  peine  si  les  curieux  eurent  le  temps  de  se  ranger  pour  éviter 
un  écrasement  qui  eût  fait  des  centaines  de  victimes.  Le  nuage 
passa  comme  une  trombe,  et  c'est  tout  au  plus  s’il  fut  possible 
de  distinguer  l'appareil  animé  d'une  pareille  vitesse. 

On  pouvait  affirmer  sans  être  taxé  d'exagération  qu'il  faisait 
du  deux  cent  quarante  à  l'heure. 

U  disparut  en  un  instant,  laissant  derrière  lui  une  longue 
1  rainée  de  poussière  blanche,  comme  la  locomotive  d'un  rapide 
laisse  a  sa  suite  une  longue  traînée  de  vapeur. 

w 

Evidemment,  c'était  une  automobile,  pourvue  d’un  extraordi¬ 
naire  moteur.  À  maintenir  cette  allure  pendant  une  heure,  elle 
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aurait  rejoint  les  automobiles  de  tête,  elle  les  dépasserait  avec 
cette  vitesse  double  de  la  leur,  elle  arriverait  première  au  but. 

Et  alors,  de  toutes  parts  s'élevèrent  de  bruyantes  clameurs, 
bien  que  les  spectateurs  massés  sur  les  bords  de  la  route 
n’eussent  rien  à  craindre* 

«  C’est  l'infernale  machine  signalée,  îl  y  a  une  quinzaine  de 


<  r 


jours 

—  Oui  !...  la  même  qui  a  traversé  l'Illinois,  l'Ohio,  le  Michigan, 
et  que  la  police  n’a  pu  arrêter 

—  Et  dont  on  n’entendait  plue  parler,  heureusement  pour  la 
sécurité  publique  !... 

—  Et  que  l'on  croyait  finie,  détruite,  disparue  pour  jamais  !... 

—  Oui  !...  la  charrette  du  diable,  chauffée  avec  le  feu  de 
l’enfer,  et  que  Satan  conduit  en  personne  !  » 

En  vérité,  si  ce  n'était  pas  le  diable,  qui  pouvait  donc  être  ce 
mystérieux  chauffeur,  menant  avec  cette  invraisemblable  vélocité 
cette  non  moins  mystérieuse  machine?... 

il 

Ce  qui  paraissait  au  moins  hors  de  doute,  c’est  que  l’engin 
qui  courait  alors  dans  la  direction  de  Madison  était  bien  celui  qui 
s'ôtait  déjà  signalé  à  l'attention  publique,  et  dont  les  agents 
n’avaient  plus  trouvé  trace  !  Si  la  police  croyait  qu  elle  n’én 
entendrait  plus  jamais  parler,  eh  bien  !  la  police  se  trompait —  ce 
qui  se  voit  en  Amérique  comme  ailleurs. 

Alors,  passé  le  premier  mouvement  de  stupeur,  les  plus  avisés 
coururent  au  téléphone,  alin  de  prévenir  les  diverses  stations  en 
prévision  des  dangers  qui  menaçaient  le  ring  des  automobiles 
éparpillées  sur  la  roule,  lorsque  l'être  quelconque  qui  dirigeait  ce 
foudroyant  appareil  arriverait  comme  une  avalanche.  Elles 
seraient  écrasées,  broyées,  anéanties,  cl  qui  sait  mémo  si  de  cette 
épouvantable  collision  il  ne  sortirait  pas,  lui,  sain  et  sauf?... 

Après  tout,  il  devait  être  si  adroit,  ce  chauffeur  des  chauffeurs, 
il  devait  manier  sa  machine  avec  une  telle  sûreté  de  coup  d'œil 
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et  tic  main  qu’il  saurait  sans  doute  no  se  heurter  à  aucun  obs- 

* 

tac  le  !  N 'importe,  si  les  autorités  du  Wisconsin  avaient  pria  des 
mesures  pour  que  la  route  fut  réservée  aux  seuls  concurrents 
du  match  international,  cette  route  ne  l’était  plus. 

Et  voici  ce  que  rapportèrent  les  coureurs,  prévenus  télépho¬ 
niquement,  et  qui  durent  interrompre  la  lutte  pour  le  grand  prix 
de  l’ Automobile-Club,  A  leur  estime,  ce  prodigieux  véhicule 
ne  faisait  pas  moins  de  cent  trente  milles  à  l'heure.  Telle  était  la 
vitesse,  au  moment  où  il  les  dépassait,  qu'on  put  a  peine  recon¬ 
naître  la  forme  de  cette  machine,  sorte  de  fuseau  allongé  dont  la 
longueur  ne  devait  pas  excéder  une  dizaine  de  mètres.  Ses  roues 
tournaient,  avec  une  vélocité  telle  que  leurs  rayons  se  confon¬ 
daient.  Du  reste,  elle  ne  laissait  après  elle  ni  vapeur,  ni  fumée,  ni 
odeur. 

Quant  au  conducteur,  renfermé  a  l'intérieur  de  son  automo¬ 
bile,  il  avait  été  impossible  de  l'apercevoir,  et  ü  demeurait  aussi 
inconnu  qu’à  l'époque  où  il  fut  pour  la  première  fois  signalé  sur 
les  routes  de  l’Union. 

Par  les  stations  téléphoniques,  Mihvaukee  avait  été  prévenue 
de  V arrivée  de  cet  outsider.  On  imaginera  aisément  rémotion 
que  causa  la  nouvelle.  Et  tout  d’abord  se  posa  la  question  d'ar¬ 
rêter  ce  «  projectile  »,  d'élever  en  travers  de  la  route  un  obstacle 
contre  lequel  il  se  briserait  en  mille  pièces  !...  Mais  en  aurait-on 
le  temps  ?,..  Le  chauffeur  ne  pouvait -il  apparaître  d’un  instant  à 
l  autre?.,.  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  ne  serait-il  pas  finalement  forcé 
d  enrayer  sa  marche  volem  n ut  nolen^  puisque  la  route  aboutis¬ 
sait  au  lac  Michi  gan,  et  qu’il  ne  pouvait  aller  au  delà,  à  moins 
de  se  métamorphoser  en  appareil  de  navigation  ?... 

belle  est  la  pensée  qui  se  présenta  à  l'esprit  des  spectateurs, 
groupés  en  avant  de  Milwaukee,  apres  avoir  pris  la  précaution 
dr  su  tenir  à  distance  suffisante  pour  ne  point  être  renversés  par 
cette  trombe. 
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Puis,  là  aussi,  comme  à  Prairie-du-( -hicn,  comme  à  Madison, 
les  plus  extravagantes  hypothèses  d’avoir  cours.  Et,  à  ceux  qui 
ne  voulurent  point  admettre  que  le  mystérieux  chauffeur  lut  le 
diable  en  personne*  il  ne  répugnait  pas  de  voir  en  lui  quelque 
monstre  échappe  des  fantastiques  repaires  de  l'Apocalypse. 

Et ;  maintenant,  ce  n'était  plus  de  minute  en  minute,  c  était  de 
seconde  en  seconde  que  ces  curieux  attendaient  l'apparition 
de  l’automobile  signalée  ! 

Or,  il  n’était  pas  onze  heures,  lorsqu'un  lointain  roulement  se 
fît;  entendre  sur  la  route,  dont  la  poussière  se  soulevait  en  volutes 
tourbillonnantes,  lies  sifflets  stridents  déchiraient!  Pair,  invitant 
à  se  ranger  sur  le  passage  du  monstre.  Il  ne  ralentissait  pas  sa 
vitesse,..  Pourtant  le  lac  Michigan  n'était  plus  qu'à  un  demi-mille, 
et  son  élan  suflisait  à  P  y  précipiter!...  Est-ce  donc  que  le  méca¬ 
nicien  n'était  plus  le  maître  de  sa  mécanique?... 

Il  n'y  eut  bientôt  aucun  doute  à  ce  sujet.  Avec  la  rapidité  d'un 
éclair,  le  véhicule  arriva  à  la  hauteur  de  Milwaukec.  Et,  quai  ni 
il  eut  dépassé  la  ville,  alla-t-il  donc  s'engloutir  dans  les  eaux  du 


Michigan?,.. 

En  tout  cas,  lorsqu'il  eut  disparu  au  tournant  de  la  route,  on 
ne  trouva  plus  trace  de  son  passage. 


Y 


EN  VI  E  DU  LITTORAL  1)E  LA  NOUVELLE- ANGLETERRE. 


A  l'époque  où  ces  faits  furent  rapportés  par  les  journaux.  <1  A- 
mérîque,  j’étais  depuis  un  mois  de  retour  a  Washington. 

Dès  mon  arrivée,  j’avais  eu  soin  do  me  présenter  chez  mon 
chef.  Je  ne  pus  le  voir.  Pour  des  raisons  de  famille,  une  absence 
allait  le  tenir  éloigné  quelques  semaines.  Mais,  à  n’en  pas  douter, 
M.  Ward  connaissait  1  insuccès  de  ma  mission*  Les  diverses 
fouilles  de  la  Caroline  du  Nord  avaient  rapporté  fort  exactement 
les  détails  de  cette  ascension  au  Great-Eyry,  en  compagnie  du 
maire  de  Morganton. 

On  c  omprendra  le  violent  dépit  que  je  ressentais  de  cette  ten¬ 
tative  inutile,  sans  parler  de  ma  curiosité  non  satisfaite.  Et,  au 
vrai,  je  ne  pouvais  me  faire  à  cette  idée  qu'elle  ne  le  serait  pas 
dans  l'avenir...  Quoi!  ne  pas  surprendre  les  secrets  du  Great- 
Eyry!...  Non!  quand  je  devrais  dix  fois,  vingt  fois,  me  remettre 
en  campagne  et  au  risque  d'y  succomber!,.. 

Evidemment,  il  n'était  pas  au-dessus  des  forces  humaines,  ce 
travail  qui  donnerait  accès  à,  l'intérieur  de  l'aire*  Dresser  un 
échafaudage  jusqu'à  la  crête  des  hautes  murailles,  ou  percer  une 
galerie  à  travers  l'épaisse  paroi  de  Venceinte,  cela  n’avait  rien 
d’impossible*  Nos  ingénieurs  s’attaquent  journellement  à  des 
œuvres  plus  difficiles.  Mais,  en  ce  qui  concerne  le  Orcat-Eyry,  il 
(l|d  fallu  compter  avec  la  dépense  qui  aurait  été,  dans  l'espèce, 

imrs  de  proportion  avec  les  avantages  à  en  retirer.  Elle  se  fût 
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chiffrée  par  plusieurs  milliers  de  dollars,  et,  en  somme,  à  quoi 
ce  dispendieux  travail  eùt-il  servi?...  Si  sur  ce  point  des  Monia- 
gnes-Bleues  s’ouvrait  un  volcan,  on  n'aurait  pu  l’éteindre,  et,  s'il 
menaçait  le  district  d'une  éruption,  on  c’eût  pu  l'empêcher... 
Donc  toute  rette  besogne  aurait  été  faite  en  pure  perte,  et  ne 
donnerait  satisfaction  qu’à  la  curiosité  publique. 

En  tout  cas,  quel  que  fut  l’intérêt  spécial  que  je  prenais  à  cette 
affaire,  et  si  désireux  que  je  fusse  de  fouler  du  pied  le  Great- 
Eyry,  ce  n’est  pas  avec  mes  ressources  personnelles  que  j’eusse 
songé  à  m’y  engager,  et  j’en  étais  réduit  à  me  dire  ht  petto  : 

«  Voilà  qui  devrait  tenter  un  de  nos  milliardaires  améri¬ 
cains!...  Voilà  l’œuvre  que  devraient  poursuivre  à  tout  prix  des 
Gould,  des  Astor,  des  Vanderbilt,  des  Rockefeller,  des  Mackay, 

des  Pierrepont-Morgan ! . . .  Bon!  ils  n’y  songeront  pas,  et  ces 

<•> 

grands  trusters  ont  bien  d'aulres  idées  en  tête!  » 

Ah!  si  l'enceinte  eût  renfermé  dans  ses  entrailles  quelques 
riches  liions  d’or  ou  d'argent,  peut-être  auraient-ils  marché... 
Mais  cette  hypothèse  n’était  guère  admissible!,.  La  chaîne  des 
Apalaches  n’est  située  ni  en  Californie,  ni  au  Klondike,  ni  en 
Australie,  ni  an  I  ransvaal,  ces  pays  privilégiés  des  inépuisables 
placées  !... 

Ce  fut  dans  la  matinée  du  15  juin  que  M.  "YVard  me  reçut  dans 
son  bureau.  Il  connaissait  l’insuccès  de  l’enquête  dont  j  avais  été 

m 

chargé  par  lui.  Néanmoins,  il  me  lit  bon  accueil. 

«  Voilà  donc  ce  pauvre  Strock,  s’écria-t-il  à  mon  entrée,  ce 
pauvre  Strock  qui  n’a  pas  réussi  !... 

—  l’as  plus,  monsieur  Ward,  que  si  vous  m’aviez  chargé  d’une 
enquête  à  la  surface  de  la  Lune,  répondis-je.  Il  est  vrai,  nous 
nous  sommes  trouvés  en  présence  d’obstacles  purement  maté¬ 
riels,  mais  insurmontables  dans  les  conditions  où  nous  avons 


opéré!... 


•le  vous  crois,  Strock,  je  vous  crois  volontiers!..  <  ’o  qui  est 
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certain,  c'est  que  vous  n'avez  rien  découvert  de  ce  qui  se  passe  a 
1  intérieur  du  Great-Eyry... 

—  Rien,  monsieur  Ward.,. 

—  Cependant,  vous  n’avez  vu  apparaître  aucune  flamme?.** 

—  Aucune. 

—  El  vous  n’avez  entendu  aucun  bruit  suspect?*.. 

—  Aucun. 

—  On  en  est  encore  a  savoir  s'il  se  trouve  là  un  volcan?... 

--  Encore,  monsieur  Ward,  et,  si  ce  volcan  existe,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu’il  dort  d  un  profond  sommeil... 

—  Eli!  reprit  M.  Ward,  rien  ne  dit  qu'il  ne  se  réveillera  pas  un 
jour!..*  Voyez-vous,  Strock,  cela  ne  suffit  point  qu'un  volcan 
donne,  il  faut  qu'il  soit  éteint!...  A  moins  que  tout  ce  qu'on  a 
raconté  n'ait  pris  naissance  dans  les  imaginations  carolinien- 
nes!,., 

—  Je  ne  le  pense  pas,  monsieur  Ward,  répondis-je.  M.  Smith, 
le  maire  de  Morgan  ton  et  son  ami,  le  maire  de  Plcasant-Gardcn, 
sont  1res  affirmatifs  à  ce  sujet.  Oui!  des  flammes  se  sont  mon- 
Irées  au-dessus  du  Great-Eyry !...  Oui!  il  en  sortait  des  bruits 
inexplicables!.,.  Pas  de  doute  sur  la  réalité  de  cos  phéno¬ 
mènes  !... 

—  Entendu,  déclara  M,  Ward.  J’admets  que  les  maires  et. 


leurs  administrés  n'ont  point  fait  erreur!...  Enfin,  quoi  qu'il  on 
soit,  le  Great-Eyry  n'a  pas  révélé  son  secret... 

-  Si  on  tient  à  le  savoir,  monsieur  Ward,  il  n’y  a  qu'à  y 
moitre  le  prix,  et,  en  faisant  les  dépenses  nécessaires,  le  picot 
la  mine  auront  raison  de  ces  murailles.,. 

Sans  doute,  répliqua  M  ,  Ward,  mais  ce  travail  ne  s’impose 
P^s,  il  est  préférable  d’attendre!  D’ailleurs,  la  nature  finira 
peut-être  par  nous  livrer  elle-même  le  mystère  en  question.,* 
Monsieur  Ward,  croyoz-le  bien,  je  regrette  de  n’avoir  pu 
accomplir  la  tâche  que  vous  m’aviez  confiée,.. 
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—  Bon  !  ne  vous  désolez  pas,  Strock,  et  prenez  philosophique¬ 
ment  votre  échec!...  Nous  ne  sommes  pas  toujours  heureux  dans 
notre  partie,  et  les  campagnes  de  la  police  ne  sont  pas  invaria¬ 
blement  couronnées  de  succès!...  Voyez,  en  matière  criminelle, 
combien  de  coupables  nous  échappent,  et,  je  vais  plus  loin,  on 
ne  pourrait  en  arrêter  un  seul  s'ils  étaient  plus  intelligents, 
moins  imprudents  surtout,  s'il  ne  se  compromettaient  pas  stupi¬ 
dement!...  Mais  ils  se  livrent  eux-mêmes,  parlant  à  tort  et  à  tra¬ 
vers!...  A  mon  avis,  rien  ne  doit  être  plus  facile  que  de  prépare!' 
un  crime,  assassinat  ou  vol,  de  l'exécuter  sans  laisser  de  soup¬ 
çons,  de  manière  à  déjouer  toute  poursuite...  Vous  comprenez 
bien,  Strock,  ce  n’est  pas  moi  qui  irai  donner  des  leçons  d'a¬ 
dresse  et  de  prudence  à  messieurs  les  criminels!...  Et,  d'ailleurs, 
jo  le  répète,  ils  sont  nombreux  ceux  que  la  police  n'a  jamais  pu 
découvrir!...  » 

A  oc  sujet,  je  partageais  absolument  l’opinion  de  mon  chef  : 
c'est  dans  le  mondé  des  malfaiteurs  que  sc  rencontrent  le  plus 
d’imbéciles! 

Toutefois,  il  faut  en  convenir,  ce  qui  me  paraissait  au  moins 
étonnant,  c'était  que  les  autorités,  municipales  ou  autres, 
n’eussent  pas  encore  fait  la  lumière  sur  les  faits  dont  certains 
Etats  venaient  d’être  le  théâtre.  Aussi,  lorsque  M.  "W  ard  m  en- 
I  retint  à  ce  sujet,  je  ne  pus  lui  cacher  mon  extrême  surprise. 

Il  s’agissait  de  b  insaisissable  véhicule  qui  venait  de  circuler 
sur  les  routes,  au  grand  danger  des  piétons,  chevaux,  voi¬ 
tures  qui  les  fréquentent.  On  sait  dans  quelles  conditions  de 
vitesse  il  battait  tous  les  records  de  l’automobilisme.  Dès  les  pre¬ 
miers  jours,  les  autorités  avaient  été  prévenues  et  donnaient  des 
ordres  afin  de  dresser  contravention  à  ce  terrible  inventeur, 
cl  pour  mettre  un  terme  à  ses  redoutables  fantaisies.  11  sur¬ 
gissait  on  ne  sait  d’où,  il  paraissait  et  disparaissait  avec  l'in¬ 
stantanéité  d'un  éclair.  Actifs  et  nombreux  agents  s’étaient 
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mis  en  campagne  :  ils  n  avaient  pu  rejoindre  le  délinquant.  El 
ne  voilà-t-il  pas  que  dernièrement ,  entre  Prairie-du-Chien  et 
Milwaukee,  en  plein  concours  organise  par  l  Aulomohile-Ameri- 
can-Club,  il  avait  couvert  eu  moins  de  deux  heures  cette  piste 
de  deux  coûts  milles!.*. 

Puis,  de  ce  que  eel  appareil  était  devenu,  aucune  nouvelle! 
Arrivé  à  F  extrémité  de  la  route,  emporté  par  son  élan,  sans  avoir 
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pu  s'arrêter,  avait-il  été  s’engloutir  dans  les  eaux  du  lac  Michi¬ 
gan?...  Devait-on  penser  que  sa  machine  ci  lui  eussent  péri, 
qu’il  ne  serait  plus  jamais  question  ni  de  l’un  ni  de  l'autre?... 
Or,  la  grande  majorité  du  public  se  refusait  à  admettre  cette 
solution  qui  eût  été  la  meilleure,  et  on  s'attendait  à  le  voir  répa¬ 
rai  tre  de  plus  belle! 

Il  est  certain  que  l'aventure,  aux  yeux  de  M.  Ward,  rentrait 
dans  le  domaine  de  l’extraordinaire,  et  je  partageais  sa  manière 
de  voir.  Assurément,  si  l'endiablé  chauffeur  ne  se  monl  rail  plus, 
i!  y  aurait  lieu  de  ranger  son  apparition  parmi  ces  mystères  qu’il 
n’est  pas  donné  a  I  homme  de  pénétrer! 

Nous  avions  causé  de  cette  affairé,  mon  chef  et  moi,  et  je  pen¬ 
sais  que  notre  entretien  allait  prendre  tin,  lorsque,  après  quel¬ 
ques  pas  dans  son  cabinet,  il  me  dit  : 

«  Oui!...  ce  qui  s'est  passé  sur  la  route  de  Mihvauk.ee,  pendant 
le  concours  international,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange... 
mais  voici  qui  ne  l  est  pas  moins!  » 

M.  Ward  me  donna  un  rapport,  que  la  police  de  Boston  venait 
de  lui  adresser  au  sujet  d’un  fait  dont  les  journaux,  liés  le  soir 
même,  allaient  entretenir  leurs  lecteurs. 

Tandis  que  je  lisais,  M.  Ward  s’était  remisa  son  bureau,  ou  il 
acheva  une  correspondance  commencée  avant  ma  visite.  Je  m’é¬ 
tais  assis  près  delà  fenêtre,  et  c’est  avec  une  extrême  attention 
que  je  pris  connaissance  dudit  rapport. 

Depuis  quelques  jours,  les  parages  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
en  vue  des  côtes  du  Maine,  <lu  Connecticut,  du  Massachusetts, 
étaient  troublés  par  une  apparition  sur  la  nature  de  laquelle 
personne  n’avait  pu  être  fixé. 

»,  Une  masse  mouvante,  qui  émergeait  à  deux  ou  trois  milles  du 
littoral,  se  livrait  à  de  rapides  évolutions.  Puis,  elle  s'éloignait 
en  glissant  à  la  surface  de  la  mer,  et  ne  tardait  pas  à  disparaître 
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Celte  masse  se  déplaçant  avec  une  extrême  vitesse,  les  meil¬ 
leures  longues-vues  avaient  peine  à  la  suivre.  Sa  longueur  ne 
devait  pas  dépasser  une  trentaine  de  pieds.  De  structure  fusi¬ 
forme  et  de  couleur  verdâtre,  couleur  qui  lui  permettait  de  se 
confondre  avec  la  mer.  La  partie  du  littoral  américain,  d’où 
elle  avait  été  le  plus  souvent  observée,  était  celle  qui  s'étend 
entre  le  cap  Nord  de  l’État  de  Connecticut  et  le  cap  Sable,  situe 
à  U o x  1  rémité  occidentale  de  la  Nouvelle-Écosse. 

A  Providence,  à  Boston,  à  Portsuiouth,  à  Portland,  des 
chaloupes  à  vapeur  tentèrent,  maintes  fois,  de  s'approcher  de 
ce  corps  mouvant  et  même  de  lui  donner  la  chasse.  Elles  ne 
parvinrent  pas  à  le  rejoindre.  Le  poursuivre,  d'ailleurs,  fut 
bientôt  jugé  inutile.  En  quelques  instants,  il  se  mettait  hors  de 
la  portée  du  regard, 

t  )n  ne  s  en  étonnera  pas,  des  opinions  bien  différentes  s’étalent 
laites  touchant  la  nature  de  cet  objet.  Mais,  jusqu’alors,  aucune 
hypothèse  ne  reposait  sur  une  base  certaine,  et  les  gens  de  mer 
s'y  perdaient  tout  comme  les  autres. 

D  abord,  marins  et  pêcheurs  admirent  que  ce  devait  être 
quelque  mammifère  du  genre  cétacé.  Or,  on  ne  1  ignore  pas,  ces 
animaux  plongent  avec  une  certaine  régularité  et,  après  plusieurs 
minutes  sous  les  eaux,  ils  reviennent  à  la  surface,  rejetant  par 
leurs  évents  des  colonnes  de  liquide  mélangé  d’air.  Or,  jamais, 
jusqu  ici,  cet  animal  si  c’était  un  animal  —  n’avait  «  sondé  » 
comme  disent  les  baleiniers,  jamais  il  ne  s  était  dérobé  par 
un  plongeon,  jamais  on  n  avait  ni  vu  ni  entendu  les  puissants 
souffles  de  sa  respiration. 

Dé*  lors,  s  il  n'appartenait  pas  à  la  classe  des  mammifères 
niaiins,  lallaiMl  voir  en  lui  quelque  monstre  inconnu,  quiremon- 
hdi  tirs  profondeurs  océaniques,  tels  que  ceux  qui  figurent  dans 
redis  légendaires  des  anciens  temps?...  El  ail -il  à  ranger 
Uulill  les  calmars,  les  krakens,  les  léviathans,  les  fameux  ser- 
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ponts  de  mer,  dont  il  y  aurait  eu  lieu  de  redouter  l’attaque?... 

En  tout  t  as,  depuis  que  ce  ministre,  quel  qu'il  fût,  avait  été  vu 
dans  les  parages  de  la  Nouvelle- Angleterre,  les  petites  em  barca¬ 
tions,  Ses  chaloupes  de  pêche,  n'osaient  plus  s’aventurer  au 
large. 

Dès  que  sa  présence  était  signalée,  elles  se  hâtaient  de  rega¬ 
gner  le  plus  prochain  port.  Assurément,  la  prudence  l’exigeait,  et, 
pour  peu  que  cet  animal  lut  de  caractère  agressif,  mieux  valait 
no  point  s’exposer  à  scs  atteintes. 

Quant  aux  voiliers  de  long  cours,  aux  grands  steamers,  ils 
n’avaient  rien  à  craindre  du  monstre,  haleine  ou  autre.  Leurs 
équipages  n’étaient  pas  sans  l’avoir  aperçu  plusieurs  fois  à 
plusieurs  milles  de  distance.  Mais,  dès  qu'ils  cherchaient  à  le 
rejoindre,  il  s’éloignait  si  rapidement  qu'il  eût  été  impossible  de 
rapprocher.  Un  jour,  môme,  un  petit  croiseur  de  l’État  sortit  du 
port  de  Boston,  sinon  pour  le  poursuivre,  du  moins  pour  lui 
envoyer  quelques  projectiles.  En  peu  d'instants,  l’animal  se  mit 
hors  de  portée,  et  la  tentative  fut  vaine.  Jusqu’alors,  du  reste, 
il  ne  semblait  pas  qu’il  eût  l’intention  de  s’attaquer  aux  cha¬ 
loupes  des  pêcheurs. 

A  ce  moment,  j'interrompis  ma  lecture,  et,  m’adressant  à 
M.  Ward,  je  lui  dis  : 

«  En  somme,  on  n’a  pas  encore  eu  à  se  plaindre  de  la  présence 
de  ce  monstre...  Ü  fuit  devant  les  gros  navires...  Il  ne  se  lance 
pas  sur  les  petits...  L’émotion  no  doit  pas  être  bien  vive  chez  les 
gens  du  littoral...  - 

-  Elle  l’est  pourtant,  Strock,  et  ce  rapport  en  fait  foi... 

Cependant  ,  monsieur  Ward,  la  bête  ne  paraît  pas  être 
dangereuse...  D’ailleurs,  de  doux  choses  l  une,  —  ou  clic  quittera 
un  jour  ces  parages,  ou  on  finira  par  la  capturer,  et  nous  la 
verrons  figurer  dans  îe  Muséum  à  Washington... 

—  Et  si  ce  n’est  pas  un  monstre  marin...  répondit  M.  Ward. 
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Ln  peut  croiseur  sortit  du  port  de  Boston.  (Page 
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Quc  serait-co  donc?...  demandai- 


l’eponse. 


je,  assez  surpris  tic  la 


'  Cüntinue2  votre  lecture  !  »  me  dit  M.  Ward. 

' i'-,  et  voici  ce  que  m’apprit  la  seconde  partie 


C’est  ce 


du  r; 


■‘IT1’1'1.  dont  mon  chef  avait  souli 


crayon  roture 

Pendant 


gné  certains  passages  au 


t  pei  sonne  n  avait  mis  on  doute  éjlic  ce 
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lût  un  monstre  marin,  et,  à  condition  de  le  poursuivre  vigoureu¬ 
sement,  on  finirait  par  débarrasser  ces  parages  de  sa  présence. 
Mais  un  revirement  de  l' opinion  ne  tarda  pas  à  se  produire. 
En  lin  de  compte,  certains  esprits,  plus  avisés,  se  demandèrent; 
si,  au  lieu  d’un  animal,  ce  n'était  pas  un  engin  de  navigation,  qui 
venait  évoluer  dans  les  eaux  de  la  Nouvelle-Angleterre, 

Certes,  cet  engin  devait  présenter  un  rai  e  degré  de  perfection. 
Peut-être,  avant  de  livrer  le  secret  de  son  invention,  Pihvénteür 
cherchait-il  à  provoquer  l'attention  publique  et  même  quelque 
épouvante  chez  la  gent  maritime.  Une  telle'  sûreté  dans  ses 
manoeuvres,  une  telle  rapidité  dans  ses  évolutions,  une  telle 
facilité  a  se  dérober  aux  poursuites,  grâce  à  son  excessive  puis¬ 
sance  de  déplacement,  cela  était  bien  pour  piquer  la  curiosité! 

À  cette  époque,  {le  grands  progrès  avaient  été  accomplis  dans 
l'art  de  la  navigation  mécanique,  f jQb  transat  1  an liq nos  obtenaient 
de  telles  vitesses  que  cinq  jours  leur  suffisaient  à  franchir  la 
distance  entre  l'ancien  et  le  nouveau  continent.  El  les  ingénieurs 
n’avaient  pas  dit  leur  dernier  mot, 

Quant  à  la  marine  militaire,  elle  n'était  pas  restée  en  arrière. 
Les  croiseurs,  les  torpilleurs,  les  contre-torpilleurs  pouvaient 
lutter  avec  les  plus  rapides  paquebots  de  l'Atlantique,  du  Paci¬ 
fique  et  de  la  mer  des  Indes, 

Toutefois,  s  il  s’agissait  d'un  bateau  de  nouveau  modèle,  il 
n'avait  pas  encore  été  possible  d'observer  sa  forme  extérieure. 
Mais,  quant  au  moteur  dont  il  disposait,  il  devait  être  d'une 
puissance  dont  n’approchaient  pas  les  plus  perfectionnés  .  A  quel 
fluide  empruntait-il  sa  valeur  dynamique,  vapeur  ou  électricité, 
impossible  de  le  reconnaître.  Le  certain,  c’est  que,  dépourvu  de 
voilure,  il  ne  se  servait  pas  du  vent,  et,  dépourvu  de  cheminée, 
il  ne  marchait  pas  à  la  vapeur. 

À  cet  endroit  du  rapport,  j'avais  une  seconde  fois  interrompu 
mo  lecture,  et  je  réfléchissais  à  ce  que  je  venais  de  lire. 
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«  A  quoi  songez-vous,  Strock?.,.  me  demanda  mon  chef. 

—  A  ceci,  monsieur  Ward,  c'est  que,  en  ce  qui  concerne  ledit 
moteur  dudit  bateau,  if  serait  aussi  fort  et  aussi  inconnu  que 
celui  de  cette  fantastique  automobile  dont  ou  n'a  plus  entendu 
parler  depuis  le  match  de  LAmerican-Glub.,, 

—  C  est  la  réflexion  que  vous  avez  faite,  Strock?.,. 

—  Oui,  monsieur  Ward.  » 

Et  alors  cette  conclusion  s’imposait  ;  c’est  que,  si  le  mystérieux 
chauffeur  avait  disparu,  s'il  avait  péri  avec  son  appareil  dans  les 
eaux  du  tac  Michigan,  il  faudrait  obtenir,  coûte  que  coûte,  le 
secret  du  non  moins  mystérieux  navigateur,  et  souhaiter  qu’il  ne 
«'engloutit  pas  dans  les  abîmes  de  la  mer  avant  de  l’avoir  livré. 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  l'interet  d'un  inventeur  de  mettre  en 
lumière  son  invention?,..  Est-ce  que  l'Amérique  ou  tout  autre 

9 

Etat  ne  lui  en  donnerait  pas  le  prix  qu'il  exigerait  ?... 

Par  malheur,  si  l'inventeur  de  l’appareil  terrestre  avait  tou¬ 
jours  conservé  l'incognito,  n'était-il  pas  à  craindre  que  l'inven¬ 
teur  de  l’appareil  marin  ne  voulut  garder  le  sien  ?...  En  admettant 
mémo  que  le  premier  existât  encore,  on  n  en  avait  plus  entendu 
parler.  Or,  pour  ce  qui  concernait  le  second,  n  on  serait-il  pas 
de  meme,  et,  après  avoir  évolué  eu  vue  de  Boston,  de  Ports- 
mouth,  de  Portland,  ne  disparaît  rai  t-il  pas  à  son  tour,  sans 
laisser  de  ses  nouvelles?... 

Puis,  ce  qui  pouvait  donner  quelque  valeur  à  cette  hypothèse, 
c  est  que,  depuis  t'arrivée  du  rapport  à  Washington,  c'csl-à-dirc 
depuis  vingt -quatre  heures,  la  présence  de  l'extraordinaire  engin 
1 1  :iv-ûl  plus  été  signalée  au  large  du  littoral  par  les  sémaphores 
de  la  côte  !... 

Rajouterai  qu'il  ne  s'était  pas  montré  en  d'autres  parages. 
Il  est  vrai,  certifier  sa  disparition  définitive,  c’eût  été  au  moins 
très  hasardeux  ! 

11  convient,  d'ailleurs,  de  noter  ce  point  important  :  c'est  que 
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ridée  d  un  cétaeé,  d  un  calmar,  d'un  kraken,  d’un  animal  marin, 
en  un  mot,  paraissait  être  entièrement  abandonnée.  Ce  jour 
même,  les  divers  journaux  de  r Union,  s’emparant  de  ce  fait- 
divers  et  le  commentant,  concluaient  à  l'existence  d'un  appareil 
de  navigation,  doué  do  qualités  supérieures  au  point  de  \ne 
de  l’évolution  et  de  la  vitesse,  Tous  s’accordaient  a  dire  qu’il 
f levait  être  pourvu  d'un  moteur  électrique,  sans  que  l'on  pût 
imaginer  à  quelle  source  il  puisait  sort  électricité. 

Mais  ce  que  la  presse  n'avait  pas  encore  fait  remarquer  au 
public,  — -cela  ne  tarderait  pas  sans  doute,  c'est  une  singulière 
coïncidence  qui  devait  frapper  l’esprit,  et  que  me  (il  observer 
M.  Ward  au  moment  où  je  la  constatais  moi-même* 

En  effet,  c’était  seulement  depuis  la  disparition  de  la  fameuse 
automobile  que  le  non  moins  fameux  bateau  venait  de  se  mon¬ 
trer...  Or,  ces  engins  possédaient  tous  deux  une  prodigieuse 
puissance  de  locomotion. . .  Si  tous  deux  se  montraient  à  nouveau, 
l'un  sur  terre,  l'autre  sur  mer,  le  même  danger  menacerait  les 
embarcations,  les  piétons,  les  voitures...  Et  alors,  il  faudrait  bien 
que,  par  un  moyen  quelconque,  la  police  intervint  pour  assurer 
la  sécurité  publique  sur  les  routes  comme  sur  les  eaux  ! 

C’est  là  ce  que  me  dit  M.  Ward,  et  ce  qui  était  de  toute 
évidence...  Mais,  de  quelle  façon  obtenir  ce  résultât?... 

Enfin,  après  une  conversation,  qui  se  prolongea  quelque  temps, 
j’allais  me  retirer  lorsque  M.  Ward  m’arrêta  : 

«  Est-ce  que  vous  n  avez  pas  retenu,  Stroek,  me  dit-il,  qu’une 
bizarre  ressemblance  d'allure  existe  entre  le  bateau  et  1  auto¬ 
mobile?.,, 

“  Assurément,  monsieur  Ward  h  -  • 

—  Eh  bien,  qui  sait  si  les  deux  appareils  n’en  font  pas 
qu’un  ?...  » 


PREMIERE  LETTRE. 


Tandis  que  Grad  enlevai!  le  couvert. .  (Page  72.  j 


PREMIERE  LETTRE. 


Ajn  ôs  avoir  quitté M.  Ward,  je  regagnai  ma  demeure  de  Long- 


T 

-3t  j  aurais  tout  le  temps  de  m  abandon ncr  à  mes  réflexions, 
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sans  être  dérangé,  n’ayant  ni  femme  ni  enfant.  Pour  tout  per¬ 
sonnel,  une  vieille  domestiqué  qui,  après  avoir  été  au  service  de 
ma  mère,  depuis  quinze  ans  était  au  mien. 

Un  mois  auparavant,  j'avais  obtenu  un  congé.  Il  devait  durer 
quinze  jours  encore,  à  moins  de  circonstances  imprévues,  une 
mission  ne  souffrant  aucun  retard. 


Ou  le  sait,  ce  congé  fut  précisément  interrompu  pendant  trois 
jours,  à  propos  de  cette  enquête  relative  au  phénomène  du 
Great-Eyry. 

K  l 

Et,  maintenant,  la  tâche  ne  me  serait-elle  pas  donnée  de  faire 
la  lumière  sur  les  événements  dont  la  route  de  Mihvaukoo,  d’une 
part,  les  parages  de  Boston,  de  l'autre,  avaient  été  le  théâtre?... 
Je  le  verrais  bien...  Mais  comment  retrouver  la  piste  de  cette 
automobile  et  de  ce  bateau?...  Assurément,  l'intérêt  public,  la 

sécurité  des  eaux  et  des  routes  exigeaient  qu’une  enquête  fût 

* 

poursuivie  dans  ce  but...  Il  est  vrai,  que  faire  tant  que  le  ou  les 
ch  au  fleur  s  ne  seraient  pas  signalés  et,  même  en  ce  cas,  comment 
les  saisir  au  passage? 

Rentré  dans  ma  maison,  après  déjeuner,  ma  pipe  allumée,  je 
dépliai  mon  journal. L'avouerai- je?...  la  politique  nr  intéressait 
peu,  ni  l'éternelle  lutte  entre  les  républicains  et  les  démo¬ 
crates...  Aussi  allai-je  tout  d'abord  à  la  rubrique  des  faits- 
divers... 


Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  mon  premier  soin  fut  de  chercher 
quelque  information,  venue  de  la  Caroline  du  Nord,  sur  l'affaire 
du  Great-Eyrw  Peut-être  s'v  trouverait-il  une  communication , 
envoyée  de  Môrganton  ou  de  Ploasant-Garden  ?...  D'ailleurs, 
M.  Smith  m'avait  formellement  promis  de  me  tenir  an  courant. 
\a\  télégramme  me  préviendrait  aussitôt,  en  cas  que  l'aire  se  fût 


illuminée  de  flammes.  Je  crois  bien  que  le  maire  de  Morganton 
avait,  non  moins  que  moi,  le  désir  de  forcer  rentrée  de  l'enceinte 
et  ne  demandait  qu'à  renouveler  notre  tentative,  si  l 'occasion 
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fi  on  présentait...  Or,  depuis  mon  départ,  aucune  dépêche  ne 
m’était  arrivée, 

La  lecture  du  journal  ne  m’apprit  rien  de  nouveau.  Il  me 
tomba  clés  mains  sans  que  j'y  prisse  garde,  et  je  restai  plongé 
dans  mes  réflexions... 

(  V  ( 1 11  î  me  revenait  à  1  esprit,  c  était  cette  opinion  de  M.  ard 
que  peut-être  l’automobile  et  le  bateau  ne  faisaient  qu’un...  Très 
probablement  alors,  les  deux  appareils  auraient  été  construits  de 
la  même  main...  Et,  sans  doute,  cotait  un  moteur  identique  qui 
les  animait  de  cette  excessive  vitesse,  dépassant  du  double  les 
records  obtenus,  à  ce  jour,  dans  les  courses  sur  terre  et  sur 
mer... 

«  Le  meme  inventeur  »,  répétais-je. 

Évidemment,  cottes  hypothèse  ne  péchait  point  contre  la  vrai¬ 
semblance.  Mémo,  la  circonstance  que  les  deux  engins  n’eussent 
jamais  été  signalés  ensemble  permettait  de  F  ad  mettre  dans  une 
certaine  mesure... 

El  je  me  disais  : 

«  Décidément,  après  le  mystère  du  Great-Evry,  celui  de  la 
baie  de  Boston  !...  Est-ce  qu’il  en  sera  du  second  comme  du  pre¬ 
mier  ?...  Ne  parviendra-t-on  pas  à  les  connaître  l'un  plus  que 
l’autre  ?...  » 

Je  dois  noter  que  cette  nouvelle  affaire  avait  un  retentissement 
considérable,  attendu  quelle  menaçait  la  sécurité  générale. 

les  habitants  du  district  voisin  des  Montagnes-Bleues 
couraient  des  risques  si  une  éruption  ou  un  tremblement  de 
^enail  a  se  produire...  Au  contraire,  c’était  sur  n'importe  quelle 

F 

1Uüie  des  Etals-1  'ni*,  c'était  dans  réimporte  quels  parages  amé- 

*  i  -B 

rieams  que,  soit  le  véhicule,  soit  le  bateau,  pouvaient  subitement 
réapparaître  et,  avec  leur  réapparition,  surgiraient  les  très  réels 
dangers  auxquels  serait  exposée  F  universalité  des  citoyens... 

(  elail  comme  un  coup  de  foudre,  et,  sans  que  vous  soyez  pré- 
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venu  par  l'aspect  du  temps,  qui  menaçait  de  vous  atteindre!... 
Hors  de  sa  maison,  tout  citoyen  risquait  d’être  surpris  par  la 
soudaine  arrivée  de  l’inévitable  chauffeur  !...  Allez  donc  vous 
hasarder  dans  une  rue,  sur  une  route  sillonnée  par  une  volée  de 
projectiles!...  C'est  ce  que  faisaient  ressortir  des  milliers  de 
journaux  avidement  lus  par  le  public... 

Je  ne  m’étonnais  donc  pas  que  les  esprits  fussent  émus  par 

ces  révélations,  et,  en  particulier,  par  ma  vieille  servante,  très 

* 

crédule  ou  fait  de  légendes  surnaturelles. 

Aussi,  ce  jour-là,  après  le  dîner,  tandis  qu  elle  enlevait  le  rou¬ 
vert,  Grad,  carafe  d'une  main,  assiette  de  l’autre,  s’arrêtant  et 
me  regardant  en  face  : 

«  Alors,  monsieur,  me  dit -elle,  on  n’a  rien  de  nouveau?.,. 

Rien,  répondis-je,  devinant  bien  à  quoi  tondait  sa  demande. 
-  -  La  voiture  n’est  pas  revenue  !... 

—  Non,  Grad. 

-  Ni  le  bateau?... 

—  Ni  le  bateau...  pas  même  dans  les  feuilles  les  mieux  infor¬ 


mées 


\ 


—  Mais.,,  par  votre  service? ... 

Mon  service  n’en  sait  pas  davantage  !... 

—  Alors,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  à  quoi  sert  la  police?.,, 

—  C’est  une  question  que  j’ai  eu  maintes  fois  l’occasion  de  me 
poser  !... 

-  Voilà  qui  est  rassurant,  et,  un  beau  matin,  il  arrivera  sans 
se  faire  annoncer,  ce  maudit  chauffeur,  et  on  le  verra,  à  Washing¬ 
ton,  filer  à  travers  Long-Street,  au  risque  d’écraser  les  pas¬ 
sants... 

— ■  Oh!...  cette  fois,  Grad,  il  y  aurait  des  chances  pour  qu  il  fut 
arrêté,,. 

—  On  n’y  parviendrait  pas,  monsieur!... 

—  Et  pourquoi  ?... 


WM 


LE  PUBLIC 


V  puerait  un  in  te  lu;  r 
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-  Parce  que  ce  chauffeur,  c'est:  le  diable,  et  on  u arrête  pas  le 
diable  !...  » 

Décidément,  pensai-je,  le  diable  a  bon  dos,  et  je  crois  bien  qu'il 
n'a  été  inventé  que  pour  permettre  à  nombre  de  braves  gens 
d'expliquer  ce  qui  est  inexplicable!.,.  C'est  lui  qui  a  allumé  les 
flammes  du  Great-Eyry  h.,  ("est  lui  qui  a  battu  le  record  de 
vitesse  sur  la  grande  route  du  Wisconsin!.,,  ("est  lui  qui  évolue 
dans  les  parages  du  Connecta  ut  ci  du  Massachusetts!,,. 

Mais  laissons  de  côté  cette  intervention  du  malin  esprit  qui 
répond,  je  le  reconnais,  à  la  mentalité  de  certains  cerveaux  peu 
cultivés!*..  Ce  qui  n’était  pas  douteux,  c'est  qu’un  être  humain 
disposait  actuellement  d'un  ou  de  deux  appareils  de  locomotion 
intiniment  supérieurs  aux  engins  les  plus  perfectionnés  sur 
terre  comme  sur  mer. 

Et,  alors,  cette  question  : 

Pourquoi  n’entendait-on  plus  parler  de  lui?,..  Craignait-il  que 
1  on  finit  par  s'emparer  de  sa  personne  et  par  découvrir  le  secret 
de  son  invention,  qu'il  tenait  sans  cloute  à  conserver?..*  A  moins 
que,  —  et,  bon  gré  mal  gré,  on  en  revenait  toujours  à  cette 
solution,.  —  à  moins  que,  victime  de  quelque  accident,  il  n  eut 
emporté  son  secret  dans  l'autre  monde!...  D'ailleurs,  s’il  avait 
péri,  soit  dans  les  eaux  du  Michigan,  soit  dans  les  eaux  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  comment  retrouver  jamais  su  trace?...  Il 
auruii  passé  comme  un  météore,  comme  un  astéroïde  à  travers 

i; 

i  espace,  et,  dans  mille  ans,  son  aventure  serait  devenue  légende, 
au  goût  des  bonnes  Grad  du  trentième  siècle! 

Pendant  quelque  temps,  les  journaux  d'Amérique,  puis  ceux 
de  I  Europe,  s'occupèrent  de  cet  événement.  Articles  s'entassè- 
nint  sur  art  tel  es!  Fausses  nouvelles  s'accumulèrent  sur  fausses 
nouvelle*!  U  y  eut  invasion  de  racontars  de  toute  espèce!  Le 
public  des  deux  continents  y  prenait  un  intérêt  prodigieux, 
compréhensible,  en  somme.  Qui  sait  même  si  les  divers  Étals 
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de  l’Europe  ne  ressentirent  pas  quelque  jalousie  de  ce  que 
l’Amérique  eût  été  choisie  pour  champ  d'expérience  par  cet 
inventeur,  lequel,  s’il  était  américain,  ferait  peut-être  bénéficier 
son  pays  de  son  invention  géniale?...  Est-ce  que  la  possession 
d’un  tel  appareil,  obtenu  gratuitement  par  générosité  patrio¬ 
tique,  ou  acquis  à  un  prix  si  haut  qu'il  fût,  n’assurerait  pas  a 
b  Union  une  incontestable  supériorité? 

Et,  pour  la  première  fois,  à  la  date  du  II),  le  New -York  publia 
un  retentissant  article  à  ce  sujet.  Comparant  la  marche  des  plus 
rapides  croiseurs  de  la  Marine  de  l’État  avec  la  marche  du  nou¬ 
vel  appareil  en  cours  de  navigation,  il  démontrait  que,  grâce  a 
sa  vitesse,  l’Amérique,  si  elle  en  obtenait  la  propriété,  n'aurait 
plus  l’Europe  qu’à  trois  jours  d'elle,  alors  qu'elle  serait  encore  à 
cinq  jours  de  l’Europe, 

Si  la  police  avait  cherché  à  déterminer  la  nature  des  phéno¬ 
mènes  du  Ureat-Eyry,  elle  éprouvait  un  non  moins  vif  désir 
d'être  fixée  à  l’égard  du  chauffeur  dont  on  n’entendait  plus  parler. 

(  "était  un  sujet  de  conversation  sur  lequel  M.  Ward  revenait 
volontiers.  Mon  chef,  je  le  sais,  et  non  pour  me  causer  le  moindre 
chagrin,  faisait  parfois  allusion  à  ma  mission  dans  la  Caroline, 
à  son  insuccès,  comprenant  bien,  d'ailleurs,  qu’il  n'y  avait  eu  la 
aucunement  de  ma  faute...  Quand  les  murs  sont  trop  hauts  pour 
qu’on  puisse  les  franchir  sans  échelle,  et  lorsque  l'échelle 
manque,  il  est  évident  qu’on  ne  saurait  passer...  à  moins  d’y 
pratiquer  une  brèche...  Cela  n'empêchait  point  JL  Ward  de  me 
répéter  parfois  : 

«  Enfin,  mon  pauvre  Strock,  vous  avez  échoué,  n’est-ce  pas?.,. 

— ■  Sans  cloute,  monsieur  Ward,  comme  tout  autre  eût  échoué 

a  ma  place...  C’est  une  question  de  dépense,..  Voulez-vous  la 
faire  ?... 

-  N’importe,  Strock,  n'importe,  et  j'espère  qu’une  occasion 
permettra  à  notre  brave  inspecteur  principal  de  se  réhabiliter?... 
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77 


Et,  tenez,  cette  affaire  d’automobile  et  de  bateau,  si  vous  parve¬ 
niez  a  la  tirer  au  clair,  quelle  satisfaction  pour  nous,  quel  hon¬ 
neur  pour  vous  ! 

—  Assurément,  monsieur  Ward,  et,  qu'on  me  donne  l’ordre 
de  me  mettre  en  campagne.., 

—  Qui  sait,  Strock?...  Attendons...  attendons!..,  » 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque,  dans  la  matinée  du 
la  juin,  à  l’arrivée  du  courrier,  Grad  me  remit  une  lettre,  — 
lettre  recommandée  et  dont  je  dus  donner  décharge. 

Je  regardai  l’adresse  de  cette  lettre,  d'une  écriture  qui  m'était 

* 

inconnue.  Datée  de  la  surveille,  elle  portait  le  timbre  du  bureau 
de  poste  de  Morgan  ton. 

De  Morgan  ton  ?.. .  Je  ne  mis  pas  en  doute  que  ladite  lettre  ne 
bd  envoyée  par  M*  Elias  Smith. 

«  Oui,  dis-je  à  ma  vieille  bonne,  c’est  M.  Smith  qui  m'écrit... 
Ce  ne  peut  être  que  lui...  11  est  le  seul  que  je  connaisse  a  Mor¬ 
gan  Ion...  Et,  s’il  m’écrit,  comme  nous  en  étions  convenus,  c'est 
qu  il  a  quelque  chose  d'important  à  me  communiquer... 

Morgan  ton  ?...  reprit  Grad.  N’est-ce  pas  fie  ce  côté  que  les 
démons  ont  allumé  leur  feu  d’enfer. 

■ —  Précisément,  Grad. 

J  espère  bien  que  monsieur  ne  va  pas  retourner  là-bas?... 

—  Pourquoi  non?... 

—  Parce  que  vous  finiriez  par  rester  dans  cette  chaudière  du 
Lroat-Eyry,  et  je  n’entends  pas  que  monsieur  y  reste!... 

—  Rassurez-vous,  Grad,  et,  d’abord,  sachons  de  quoi  il 

s’agit.  » 

Je  rompis  les  cachets  de  l’enveloppe,  faite  d’un  papier  très 
cpai*.  Ce  s  cache! s,  à  la  cire  rouge,  présentaient  en  relief  une 
sorte  d’écusson  agrémenté  de  trois  étoiles. 

Je  tirai  la  lettre  de  son  enveloppe.  Ce  n’était  qu’une  feuille 
hnph  ,  plîée  en  quatre,  écrite  au  recto  seulement. 
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Mon  premier  soin  fut  de  regarder  la  signature. 

De  signature,  il  n’y  en  avait  pas...  Rien  que  trois  majuscules, 
à  la  suite  de  la  dernière  ligne... 

«  La  lettre  n’est  pas  du  maire  de  Morganton.,.  dis-je  alors. 

—  Et  de  qui?...  »  demanda  Grad,  doublement  curieuse  en  sa 
qualité  de  femme  et  de  vieille  femme. 

Tout  en  examinant  les  initiales  qui  servaient  de  signature, 
je  me  disais  : 

«  Je  ne  connais  personne  à  qui  elles  puissent  se  rapporter,  ni 
à  Morganton,  ni  ailleurs  !  » 

L  écriture  de  la  lettre  était  assez  forte,  les  pleins  et  les  déliés 
très  accusés,  —  une  vingtaine  de  lignes  en  tout. 

\  oîci  la  copie  de  celte  lettre,  dont  j'ai  conservé  précieusement 
le  texte  original,  et  pour  cause,  —  datée,  à  mon  extrême  stupé¬ 
faction,  de  ce  mystérieux  Groat-Evrv  : 


«  Oreat-Eyry,  Mon  lignes- Bleues,  Caroline  du  Nord. 


»  13  juin. 

»  A  Monsieur  Strock.  inspecteur  principal  de  police,  Long-Street,  3  c 
Washington, 


»  Monsieur, 


»  Vous  avez  été  chargé  d’une  mission  à  l’effet  de  pénétrer  dans 


»  le  Great-Eyrv. 

H  N  ous  êtes  venu,  à  la  date  du  28  avril,  accompagné  du  maire 
»  de  Morganton  et  de  deux  guides. 

*  ^  °us  êtes  monté  jusqu’à  l'enceinte,  et  vous  avez  fait  le  tour 
w  ni urai lies,  trop  hautes  pour  être  escaladées. 

»  Vous  avez  cherché  une  brèche,  et  vous  ne  l'avez  pas 
»  trouvée. 
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»  Sachez  ceci  :  on  n 'entre  pas  dans  le  Grcat-Kvrv  el,  si  on  v 
»  entrait,  on  n’en  sortirait  pas. 

»  N’essayez  pas  de  recommencer  votre  tentative,  qui  ne  réus- 
»  «irait  pas  plus  la  seconde  fois  que  la  première,  et  aurait  pour 
»  vous  des  conséquences  graves. 

»  Donc,  profitez  de  l  avis,  ou  il  vous  arriverait  malheur! 


»  M.  D.  M,  » 


ET  DE  TROIS. 


Je  l’avoue,  tout  d  abord,  ma  surprise  fut  grande  à  la  lecture  do 
cotte  lettre.  Des  oh!  et  des  ah!  s’échappèrent  de  ma  bouche.  La 
vieille  servante  me  regardait,  no  sachant  trop  que  penser. 

«  Est-ce  que  Monsieur  vient  de  recevoir  une  mauvaise  nou¬ 
velle?;..  » 

A  cette  demande  de  Grad,  —  je  n’avais  guère  de  secrets  pour 
elle,  —  je  répondis  simplement  en  lui  lisant  là  lettre  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière  ligne* 

Grad  écoutait,  me  regardant  avec  une  réelle  inquiétude,.. 

«  Un  mystificateur,  sans  doute,  lis-je  en  haussant  les  épaules. 

—  A  moins  que  ce  ne  soit  le  diable,  puisque  cela  vient  du  pays 
du  diable!  »  ajouta  Grad,  toujours  hantée  d'interventions  diabo- 


Resté  seul,  je  parcourus  de  nouveau  cette  lettre  si  inat¬ 
tendue,  et,  après  réflexions,  je  m'en  tins  à  l’idée  qu  elle  devait 
être  l’œuvre  d’un  mauvais  plaisant.  Pas  d’erreur  possible..*  Mon 
aventure  était  connue...  Les  journaux  ayant  raconté  en  détails 
notre  mission  dans  la  Caroline  du  Nord  et  la  tentative  faite  pour 

n 

I ranch ir  1  enceinte  du  Great-Eyry,  tout  le  monde  savait  pour 
quelles  raisons,  M.  Smith  et  moi,  nous  n'avions  pu  réussir...  El 
alors  un  farceur,  comme  il  s’en  rencontre,  même  en  Amérique, 
a  pris  la  plume,  et,  pour  se  moquer,  a  écrit  cette  lettre  des  plus 
comminatoires. 
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La  vieille  servante  nue  regardait  (Page  80.] 

t-ii  ojfet,  à  supposer  que  Faire  en  question  servit  de  refuge  à 
une  bande  de  malfaiteurs,  devant  craindre  que  la  police  ne  dé- 

'  “uvrit  leur  retraite,  ce  n'est  pas  Fun  d’eux  imi  aurait  commis 

"1  ^  »  . 

llnln 'udonoc  de  la  dévoiler...  Vavaienfc-ils  pas  un  intérêt  majeur 
que  leur  présence  dans  ce  repaire  demeurât  ignorée?**.  "Ne 
’u  ait-cc  pas  inciter  les  agents  à  faire  de  nouvelles  recherches 
1  n  cette  région  des  Montagnes-Blcues  ?. ..  Quand  il  s’agirait  de 
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capturer  un  ramassis  de  gens  suspects,  on  saurait  bien  les 
atteindre!...  La  môlinitc  ou  la  dynamite  parviendraient  à  éven- 
trer  r enceinte...  Il  est  vrai,  comment  res  malfaiteurs  avaient- 
ils  pu  y  pénétrer,  à  moins  qu  il  n'existai  un  passage  que  nous 
n’avions  pas  découvert?.,.  Quoi  qu’il  en  fût,  et  même  en  admet¬ 
tant  cette  hypothèse,  jamais  lun  d’eux  n’aurait;  eu  l'imprudence 
do  m’adresser  cette  lettre,.. 

Restait  donc  cette  explication  :  c’était  qu’elle  tût  de  la  main 
d'un  mystificateur,  ou  d  un  fou,  et,  à  mon  avis,  je  ne  devais  pas 
autrement  m’en  inquiéter  ni  même  m’en  préoccuper. 

Aussi,  ayant  eu  un  instant  la  pensée  d'en  donner  communica¬ 
tion  à  M.  M  ard,  je  décidai  de  ne  point  le  faire.  Il  n'y  eûl  attaché 
aucune  importance,  à  cette  lettre.  Cependant,  je  me  gardai  de 
la  déchirer,  et  c’est  dans  mon  bureau  qu'elle  fut  serrée  û  tout 
hasard.  S’il  m’arrivait  d’autres  épilrcs-  de  ce  genre,  avec  les 
mêmes  initiales,  je  les  joindrais  à  celle-ci,  sans  leur  accorder 
plus  de  créance. 

Plusieurs  jours  s’écoulèrent,  pendant  lesquels  je  me  rendis 
comme  d  habitude  à  ITIôIel  de  la  police.  J’avais  quelques  rap¬ 
ports  à  terminer,  et  rien  ne  me  faisait  prévoir  que  j'eusse  à 
quitter  prochainement  Washington.  II  est  vrai,  en  notre  partie, 
est-on  jamais  sur  du  lendemain?  Mainte  affaire  peut  se  pré¬ 
senter  qui  vous  oblige  à  courir  les  États-I  nis  depuis  3  Orégon 
jusqu’à  la  Floride,  depuis  le  Maine  jusqu’au  Texas! 

Et,  —  cette  idée  me  revenait  souvent  :  Si  j'étais  chargé  d'une 
nouvelle  mission,  et  si  je  ne  réussissais  pas  mieux  que  dans  la 
campagne  du  Great-Evry,  je  n’aurais  plus  qu’à  démissionner  et 
à  prendre  ma  retraite!,,. 

En  ce  qui  concerne  l'affaire  du  ou  des  chauffeurs,  on  iven 
entendait  plus  parler.  Je  savais  que  le  gouvernement  avait 
ordonné  .de  surveiller  les  routes,  les  fleuves,  les  lacs,  toutes  les 
eaux  américaines.  Mai*  peut-on  exercer  une  surveillance  effec- 
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tïvo  sur  un  immense  pays  qui  s’étend  du  soixantième  méridien 
au  ccnt  vingt-cinquième,  et  du  trentième  degré  de  latitude  au 
quarante-cinquième!...  Avec  l’Atlantique  d'un  côté,  le  Pacifique 
de  1  autre,  le  vaste  golfe  du  Mexique,  qui- baigne  scs  côtes  méri¬ 
dionales,  l'introuvable  bateau  nTavait-il  pas  la  un  immense  champ 
d’évolution,  où  il  devait  être  insaisissable?... 

Mais,  je  le  répète,  ni  L  un  ni  l’autre  appareil  n’avait  été  revu,  et, 
on  le  sait,  lors  de  ses  dernières  apparitions,  son  inventeur  n’a- 
yail  pas  précisément  choisi  les  endroits  les  moins  fréquentés, 
<‘0110  grande  route  du  Wisconsin,  un  jour  de  courses,  ces  pa¬ 
rages  do  Boston,  incessamment  sillonnés  par  des  milliers  de 
navires!... 

donc  cet  inventeur  n’avait  pas  péri,  —  ce  qui  pouvait  s’ad- 
meitre  d’ailleurs,  —  ou  il  était  maintenant  hors  de  l'Amérique, 
peut-être  dans  les  mers  do  l’Ancien  Continent,  ou  il  se  cachait 

en  quelque  retraite  connue  de  lui  seul,  et,  a  moins  que  le 

hasard... 

Eh!  me  répétais-je  parfois,  en  fait  de  retraite,  aussi  secrète 

%  « 

qn  inaccessible,  ce  fantastique  personnage  n'aurait  pas  mieux 
trouvé  que  le  ( *reat-Eyry !...  Il  est  vrai,  un  bateau  ne  saurait 
pas  y  pénétrer  plus  qu’une  automobile!.,.  Seuls  les  grands 
oiseaux,  aigles  ou  condors,  peuvent  y  chercher  refuge!  » 

Je  dois  noter  que,  depuis  mon  retour  à  Washington,  aucun 
nouveau  déchaînement  de  flammes  n’avait  effrayé  les  habitants 
du  district.  M.  Elias  Smith  ne  m’ayant  point  écrit  à  ce  sujet, 
^  UM  °n<  1  nais  avec  raison  qu’il  ne  so  produisait  rien  d  anormal. 

ÜUt  donnait  à  penser  que  les  deux  affaires,  auxquelles  s’étaient 
”l  Pa88ionnément  attachées  la  curiosité  et  l’inquiétude  publiques, 
allaient  tomber  dans  un  complet  oubli. 


Le  19 


jum,  vers  neu!  heures,  je  me  rendais  à  mon  bureau. 


,1Uan<  ’  <M1  sol’tant  de  la  maison,  je  remarquai  deux  individus, 
I  i  me  îegai  dèrent  avec  une  certaine  insistance.  Ne  les  connais- 
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sant  pas,  je  n'y  pris  garde,  et,  si  mon  attention  fut  attirée  à  ee 
sujet,  c’est  que  la  bonne  Grad  m’en  parla  à  mon  retour. 

Depuis  quelques  jours,  ma  vieille  servante  avait  observé  que 
deux  hommes  semblaient  m’épier  dans  la  rue,  ils  faisaient  les 
cent  pas  devant  ma  demeure,  et  me  suivaient,  parait-il,  lorsque 
je  remontais  Long-Strccf  pour  me  rendre  à  l'i  Intel  de  la  police. 

«  Vous  êtes  sûre  de  ce  que  vous  dites?.,,  demandai-je. 

—  Oui,  monsieur,  et,  pas  plus  tard  qu'hier,  quand  vous  ren¬ 
triez,  ces  individus,  qui  marchaient  sur  vos  talons,  sont  partis, 
des  que  la  porte  a  été  fermée! 

—  Voyons,  Grad,  ce  n’est  point  une  erreur... 

—  Noix,  monsieur. 

Et,  si  vous  rencontriez  c?s  deux  hommes,  vous  les  recon¬ 
naît  riez?... 

—  Je  les  reconnaîtrais. 

—  Allons...  allons,  ma  bonne  Grad,  répliquai-je  en  riant,  je 
vois  ([uo  vous  possédez  un  véritable  flair  de  policemanî...  11 
faudra  que  je  vous  engage  dans  la  brigade  de  sûreté!.,. 

—  Plaisantez»  monsieur,  plaisantez!...  J'ai  de  bons  yeux  en¬ 
core  et  n'ai  point  besoin  de  lunettes  pour  dévisager  les  gens!... 

9 

On  vous  espionne,  ce  n'es!  pas  douteux,  et  vous  feriez  bien  de 
mettre  quelques  agents  sur  la  piste  de  ces  espions!... 

—  Jo  vous  le  promets,  Grad,  répondis-je  pour  satisfaire  la 
vieille  femme,  et,  avec  un  de  mes  détectives,  je  saurai  bientôt  à 
quoi  m'en  tenir  sur  ces  personnages  suspects.  >? 

Au  fond,  je  ne  prenais  point  cette  communication  au  sérieux. 

J  ajoutai,  cependant  : 

«  Lorsque  je  sortirai,  j'observerai  avec  plus  d’attention  les 
passants... 

—  Go  sera  prudent»  monsieur  !  » 

tond  s  alarmant  facilement  d’ailleurs,  je  ne  sais  pourquoi  je  ne 
voulais  pas  attacher  d’importance  à  son  dire. 


ET  DE  TROIS. 


85 


«  Si  je  les  revois,  reprit-elle,  je  vous  préviendrai,  monsieur, 
avant  que  vous  mettiez  le  pied  dehors.,. 

— *  C'est  entendu  !  » 

Et  j’interrompis  la  conversation,  prévoyant  bien  que,  à  la  con¬ 
tinuer,  Grad  finirait  par  assurer  que  c 'était  lîelzébuth  et  un  de 
ses  acolytes  que  j'avais  à  mes  trousses. 

Les  deux  journées  suivantes,  il  fut  manifeste  que  personne  ne 
m’épiait  ni  à  ma  sortie  ni  à  ma  rentrée*  J'en  conclus!  que  Grad 
avait  fait  erreur. 

-  Or,  dans  la  matinée  du  19  juin,  après  avoir  monté  Tescalîer, 
aussi  rapidement  que  le  lui  permettait  son  âge,  voici  que  Grad 
poussa  la  porte  dè  ma  chambre,  et,  à  demi  essoufflée,  me  dit  : 

«  Monsieur***  monsieur..* 

—  Qu’y  a-t-il,  Grad?... 

—  Ils  sont  là,*. 

—  Qui?,.,  demandai-je,  songeant  à  tout  autre  chose  qu’à  la 
«  filature  »  dont  j’eusse  été  1  objet. 

—  Les  deux  espions..* 

4> 

—  Ah  !  ces  fameux  espions... 

—  Eux-mêmes.*,  dans  la  rue,  en  face  de  vos  fenêtres,  obser¬ 
vant  la  maison,  attendant  que  vous  sortiez  !  » 

Je  m’approchai  de  la  fenêtre  et,  le  rideau  légèrement  soulevé, 
afin  de  no  point  donner  réveil,  j'aperçus  deux  hommes  sur  le 
trottoir* 

Deux,  en  effet,  taille  moyenne,  vigoureusement  constitués, 
larges  épaules,  d'un  âge  entre  trente-cinq  et  quarante  ans,  vêtus 
comme  le  sont  d’ordinaire  les  gens  de  la  campagne,  chapeau  de 
lAutre  ombrageant  la  tête,  pantalon  d’épaisse  laine,  fortes  bottes, 
bâton  à  la  main* 

Nul  doute,  ils  examinaient,  avec  obstination,  la  porte  et  les 
fenêtres  de  ma  demeure* 

Luis,  après  avoir  échangé  quelques  paroles,  ils  faisaient 
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une  dizaine  de  pas  sur  le  trottoir  et  revenaient  prendre  leur 


«  Ce  sont  bien  les  individus  que  vous  aviez  déjà  remarqués» 
Grad  ? , . .  d e man dai-j  e , 

—  Sûrement,  monsieur!  » 

En  somme,  je  ne  pouvais  plus  croire  à  une  erreur  de  ma  vieille 
servante,  et  je  me  promis  d’éclaircir  cette  affaire.  Quant  à  suivre 
moi-même  ces  hommes,  non!  :  ils  m’auraient  aussitôt  reconnu 
et  à  quoi  m’eût  servi  de  m’adresser  directement  ;i  eux?...  Aujour¬ 
d’hui  même,  un  agent  sera  de  garde  devant  la  maison,  et,  s'ils 
reparaissent  le  soir  ou  le  lendemain,  on  les  filera  à  leur  tour... 
On  les  accompagnera  jusqu’où  il  leur  plaira  d'aller,  et  leur  iden¬ 
tité  finira  par  être  établie. 

Maintenant,  nr attendaient-ils  pour  m’escorter  jusqu'à  l’Hôtel 
delà  police?...  C’est  ce  que  j’allais  voir,  et,  s’ils  le  faisaient,  ce 
serait- peut-être  l'ocoas ion  de  leur  offrir  une  hospitalité  dont  ils 
ne  nous  remercieraient  pas. 

Je  pris  mon  chapeau,  et,  tandis  que  Grad  restait  près  de  la 
fenêtre,  je  descendis,  j’ouvris  la  porte,  je  mis  le  pied  dans  la  rue. 

Les  deux  hommes  n’étaienf  plus  là. 

Mais  leur  signalement,  gravé  dans  ma  mémoire,  ne  s'en  effa¬ 
cerait  plus. 

Malgré  toute  battent  ion  que  j’y  apportai,  je  ne  pus  les  aper¬ 
cevoir. 

A  partir  de  ce  jour,  d’ailleurs,  ni  Grad  ni  moi,  nous  ne  les 
revîmes  devant  la  maison,  et  ils  ne  se  rencontrèrent  plus  sur 
ma  route. 

Peut-être,  après  tout,  en  admettant  que  j  eusse  été  l’objet  d’un 
espionnage,  savaient-ils  de  moi  ce  qu’ils  désiraient  savoir*,  main¬ 
tenant  qu'ils  m’avaient  vu  de  leurs  yeux,  et  je  finis  par  ne  point 

accorder  à  cette  affaire  plus  d'importance  qu’à  la  lettre  aux  ini¬ 
tiales  M.  D.  M. 
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Or,  voici  <[uc  la  curiosité  publique  lut  sollicitée  de  nouveau  et 
dans  des  circonstances  vraiment  extraordinaires* 

Il  est  bon  de  rappeler,  tout  d’abord,  que  les  journaux  ^entre¬ 
tenaient  plus  leurs  lecteurs  des  phénomènes  du  GreabEyry,  qui 
ne  s'étaient  pas  renouvelés.  Même  silence  sur  rautomobile  et  le 
bateau,  dont  nos  meilleurs  agents  n'avaient  pu  trouver  trace.  Et, 
très  vraisemblablement,  toul  cela  eût  été  oublié,  si  un  l'ait  nouveau 
ne  fût  venu  remettre  ces  incidents  en  mémoire. 

Dans  le  numéro  du  22  juin,  des  milliers  de  lecteurs  purent  lire 
1  article  suivant,  publié  par  YErening  Star,  et  que  toutes  les 
fouilles  de  l’Union  reproduisirent  le  lendemain  : 

(<  De  lac  Kirdall,  situé  dans  le  Kansas,  à  quatre-vingts  milles  à 
1  ouest  deTopeka,  le  chef-lieu,  est  peu  connu.  Il  mérite  cependant 
de  l  être,  et  le  sera  sans  doute,  car  l' attention  publique  es!  attirée 
*ur  lui  d'une  façon  très  particulière. 

'w  Ce  lac,  compris  dans  une  région  montagneuse,  ne  paraît 
avoir  aucune  communication  avec  le  réseau  hydrographique  de 
f  bdat.  Ce  qu'il  perd  par  l'évaporation,  il  le  regagne  par  le  tribut 
des  pluies  abondantes  en  celte  partie  du  Kansas. 

*  Ka  superficie  du  Kirdall  est  évaluée  à  soixante-quinze  milles 
carres,  ei  son  niveau  parait  être  quelque  peu  -supérieur  à  la  cote 
moyenne  du  sol*  Enfermé  dans  son  cadre  orographique,  il  est 
un  accès  difficile  à  travers  d’étroites  gorges.  Cependant  pln- 
“s  villages  se  sont  fondés  sur  ses  bords.  Il  fournit  du  poisson 
c  11  grande  abondance,  et  les  barques  de  pêche  le  sillonnent  en 
toutes  directions. 

"  Ajoutons  que  la  profondeur  du  Kirdall  est  très  variable.  Près 
^  'des,  elle  n’est  pas  inférieure  à  cinquante  pieds.  ( ’e  sont  dûs 
lo<  'u :s  pr&que  à  pic  qui  forment  les  bords  de  cette  vaste  cuvette. 
jC s  boules,  soulevées  par  le  vent,  battent  parfois  son  littoral 
avu  fureur,  et  ses  habitations  riveraines  v  sont  noyées  sous  les 

_  <V  V 

•i  uns  comme  sous  des  averses  d  orages.  Les  eaux,  déjà  pro- 
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fondés  à  la  périphérie,  le  sont  plus  encore  on  gagnant  vers  le 
centre,  où,  par  do  certains  endroits,  les  sondes  ont  accusé 
jusqu'à  trois  cents  pieds. 

»  C’est  une  eau  limpide  et  douce  qui  remplit  ce  lac.  Naturelle¬ 
ment,  il  ne  s’y  rencontre  aucune  espèce  de  poissons  de  mer, 
mais  des  brochets,  des  perches,  des  truites,  tics  carpes,  des 
goujons,  des  anguilles,  etc.,  en  quantités  prodigieuses  et  de 
dimensions  peu  ordinaires. 

»  On  comprendra  donc  que  la  pêche  du  Kirdall  soif;  très  fruc¬ 
tueuse,  très  suivie.  Il  ne  faut  pas  évaluer  à  moins  de  plusieurs 
milliers  les  pêcheurs  qui  l'exercent,  et  à  plusieurs  centaines  les 
embarcations  dont  ils  se  servent.  A  cctic  flottille,  il  convient 
d’ajouter  une  vingtaine  de  poli  tes  goélettes  et  de  chaloupes  à 

Ri 

vapeur,  qui  font  le  service  du  lac  et  assurent  les  communications 
entre  les  divers  villages*  Au  delà  du  cadre  de  montagnes  fonc¬ 
tionne  le  réseau  des  raîlroads,  qui  facilite  le  débit  de  cette  indus¬ 
trie  dans  le  Kansas  et  les  États  voisins* 

»  Cette  description  du  Kirdall  est  nécessaire  pour  la  compré¬ 
hension  des  faits  que  nous  allons  rapporter*  » 

Et  voici  cc  que  racontait  YEienrng  Star  dans  cet  article 

sensationnel  ; 


«  Depuis  quelque  temps  les  pêcheurs  ont  remarqué  qruin 
trouble  inexplicable  se  produit  à  la  surface  du  lac.  Par  instants, 
elle  se  soulève  comme  au  contre-coup  d’une  lame  de  fond.  Même 
en  l’absence  de  toute  brise,  par  temps  calme,  ciel  pur,  celte  déni¬ 
vellation  s’effectue  au  milieu  d’un  mélange  d’écume.  A  la  fois 
ballottées  par  des  secousses  de  roulis  et  de  tangage,  les  embar¬ 
cations  ne  peuvent  se  maintenir  en  bonne  route*  Elles  sont 
précipitées  les  unes  contre  les  autres,  menacent  de  chavirer,  et 
il  en  résulté  de  graves  avaries* 

»  (  V  qu  il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  bouleversement  des  eaux 
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Pi  end  naissance  dans  les  basses  couches  du  Kirdall,  phénomèr 
auquel  on  a  cherché  diverses  explications. 

1  uut  d  abord,  on  sest  demandé  si  ce  trouble  n’était  pas  dû 

.il—  sismique,  modifiant  les  fonds  du  lac  sous  l’ii 
,  ucnro  des  forces  plutoniennes.  Mais  cette  hypothèse  dut  êti 

localis  é  i°*  ^qu  il  lut  reconnu  que  la  perturbation  n’était  ps 
W  ct  se  ProPageait  sur  toute  l’étendue  du  Kirdall,  à  l’es 
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comme  à  l’ouest,  au  nord  comme  au  sud,  au  centre  comme  sur 

les  bords,  successivement,  régulièrement  pourrait-on  dire,  ce 

qui  exclut  toute  idée  d’un  tremblement  de  terre  ou  d'une  action 

« 

volcanique. 

»  Une  hypothèse  différente  ne  tarda  pas  à  sc  formuler. 
N’était-ce  point  la  présence  d’un  monstre  marin  qui  bouleversai I 
les  eaux  du  Kirdall  avec  celle  violence?...  Mais,  à  moins  que 
ledii  monstre  ne  fût  né  dans  ce  milieu,  ne  s'y  lut  développé  dans 
des  proportions  gigantesques,  ce  qui  est  peu  admissible,  il 
faudrait  que,  venu  du  dehors,  il  eût  pu  s'introduire  dans  Je  lac. 
Or,  le  Ivirdall  n'a  aucune  communication  avec  l'extérieur.  Quant 
à  l’existe nce  de  canaux  souterrains,  alimentés  par  les  rivières 
du  Kansas,  cette  explication  n'eût  pas  supporté  l'examen.  Et, 

f 

encore,  si  cet  Etat  avait  été  situé  près  du  littoral  de  r Atlantique, 
du  Pacifique,  du  golfe  du  Mexique!..  Non!  il  est  central,  et  à 
grande  distance  des  mers  américaines. 

»  Bref,  ta  question  ne  semble  pas  facile  à  résoudre,  et  i!  est  plus 
aisé  d’écarter  les  données  manifestement  fausses  que  de  décou- 

l 

vrir  F  exacte  vérité. 

»  Or,  s  il  est  démontré  que  la  présence  d'un  monstre  dans  le 
Kirdall  est  impossible,  ne  s  agirait-il  pas  plutôt  d  un  sous-marin 
évoluant  à  travers  les  profondeurs  du  lac?...  Est-ce  qu'il  n’existe 
pas,  è  notre  époque,  nombre  d’engins  de  ce  genre?...  Et,  préci¬ 
sément,  a  Bridgeport,  dans  le  Connecticut,  iv a-t-on  pas  lancé, 
il  y  a  quelques  années,  un  appareil,  le  Protecior,  qui  pouvait 
naviguer  sur  l’eau,  sous  l’eau,  et  aussi  se  mouvoir  sur  terre?... 
Construit  par  un  inventeur  du  nom  de  Lake,  muni  de  deux 
moteurs,  1  un  électrique,  de  soixante-quinze  chevaux,  actionnant 
deux  hélices  jumelles,  l'autre  à  pétrole,  de  deux  cent  cinquante 
chevaux,  il  était  en  outre  pourvu  de  roues  en  fonte  d'un  mètre  de 
diamètre,  qui  lui  permettaient  de  rouler  sur  les  routes  comme 
sur  le  fond  des  mers. 


ET  DE  TROIS. 


»  Kort  bien,  tuais,  en  admettant  que  les  perturbations  obser- 

4 

vëes  soient  produites  par  le  passage  d'un  submersible  système 
Lake,  même  poussé  à  un  plus  haut  degré  de  perfection,  reste 
toujours  cette  question  :  Gomment  a-t-il  pu  pénétrer  dans  Je 
Kirdall,  par  quelle  voie  souterraine  y  serait-il  arrivé?*,.  On  le 
répète,  ce  lac,  enfermé  de  toutes  parts  dans  un  cirque  de  mon¬ 
tagnes,  n’est  pas  plus  accessible  au  bateau  qu'au  monstre 
marin. 

»  1  ne  telle  objection  parait  donc  être  sans  réplique*  (  vcpendant, 
ta  seule  hypothèse  admissible,  c'est  quTun  appareil  de  cette 
ospèco  circule  sous  les  eaux  du  Kirdall,  et  ajoutons  qu'il  ne  s'est 
jamais  montré  à  sa  surface. 

*  Ou  reste,  il  n’est  plus  possible  ti  en  douter  maintenant,  après 
ce  qui  s’est  passé  à  la  date  du  *20  juin  dernier. 

Ce  jour-là,  I  après-midi,  la  goélette  MurtwL  courant  toutes 
X{èles  dehors  vers  le  nord-ouest,  esl  venue  en  collision  avec 
un  (iûrps  qui  flottait  entre  doux  eaux.  Cependant,  il  n  existe 
aucun  écueil  en  cet  endroit,  où  la  sonde  accuse  une  profou- 
deur  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  pieds. 

w  La  goélette,  attaquée  dans  son  flanc  de  bâbord,  risquait 
d  emplir  et  de  couler  bas  en  quelques  minutes.  On  parvint,  rosi 

-m  1| 

'riu>  a  aveugler  celte  voie  d’eau  et  elle  put  rallier  le  port  le 
plus  voisin,  à  trois  milles  de  là. 

Jî  Lorsque  la  Market ,  après  déchargement,  eut  été  halée  sur 
une  grève,  1  avarie  fut  examinée  à  l' extérieur  comme  à  l'intérieur, 

(  1  h  ml.  démontra  que  là  goélette  avait  reçu  un  véritable  coup 
d  eperon  dans  sa  coque. 

Ci ,  cette  constatation  faite,  il  est  impossible  de  nier  la  pré- 

,xnt  1  d  un  sous-marin  sous  les  eaux  du  Kirdall,  où  il  se  meut 
avec  une  extrême  rapidité. 

^lais,  alors,  il  y  a  lieu  de  faire  cette  remarque  :  En  admettant 
lu  un  appareil  de  ce  genre  ait  pu  s'introduire  à  l’intérieur  du  lac, 
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uu’cst-il  venu  y  faire?...  Est-ce  là  un  lieu  propice  à  de  telles  expé¬ 
riences?...  Puis;  pourquoi  ne  remonte- M  jamais  à  la  surface 

et  quel  intérêt  aurait-il  à  rester  inconnu?  » 

I  /article  dé  VEvening  Star  se  terminait  par  ce  rapprochement 

vraiment  étrange  : 

«  Après  l’automobile  mystérieuse,  le  bateau  mystérieux. 

»  Après  le  bateau  mystérieux,  le  sous-marin  mystérieux. 

»  Faut-il  en  conclure  qu'ils  sont  tous  trois  dus  au  pmme  du 
même  inventeur  et  que  tous  trois  ne  font, qu’un  seul  appareil  ?  - 


VIII 
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Ce  fut  comme  une  révélation,  et  d'un  effet  immense,  acceptée, 
clirait-on,  unanimement.  K  tant  donnée  la  propension  de  l’ospril 
humain  vers  l’extraordinaire,  souvent  même  vers  l’impossible, 

personne  n’en  voulut  plus  douter.  Non  seulement  c'était  le  même 

» 

inventeur,  mais  c'était  le  môme  appareil. 

Et  pourtant,  comment  pouvait  s’accomplir,  dans  la  pratique, 
rt>Ue  transformation  d'imc  automobile  qui  devenait  bateau,  puis 
«ous-marin?,..  Un  engin  de  locomotion  propre  à  circuler  sur 
terre,  sur  ci  sous  les  eaux  !...  Eh  bien!  il  ne  lui  manquerai!  plus 
cIue  de  voler  à  travers  l’espace  ! 

Maïs,  enfin,  rien  qu'a  s'en  tenir  à  ce  que  Von  savait,  a  ce  qui 
t-laii  constaté,  à  ces  faits  auxquels  de  nombreux  témoins  appor¬ 
tent  un  indiscutable  appui,  cela  devait  être  regardé  comme 
absolument  extraordinaire.  Aussi  le  public,  déjà  blasé  sur  les 

derniers  événements,  trouva-t-il  un  nouveau  regain  de  curio¬ 
sité. 

T^uit  d  abord  les  journaux  firent  cette  observation  liés  juste: 

lui  admettant  qu’il  y  eût  trois  appareils  distincts,  ils  étaient 

*K  ^onnéK  par  un  moteur  d'une  puissance  supérieure  à  tous  ceux 

tue  1  on  connaissait.  Ce  moteur  avait  lait  ses  preuves,  et  quelles 

preuves,  puisqu’il  engendrait  celle  vitesse  d’un  mille  et  demi  par 
minute  ! 

kb  bien,  au  créateur  de  cette  machine,  il  fallait  acheter  son 
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système  à  tout  prix.  Que  ce  système  lut  appliqué  à  trois  appa- 
reils  ou  à  un  seul  capable  de  se  mouvoir  en  des  milieux  si 
divers,  il  n’importait.  Acquérir  le  moteur  qui  donnait  de  pareils 
résultats,  s’assurer  son  exploitation  en  toute  propriété,  telle  était 
l’affaire  à  conclure. 

J 

Évidemment,  d'ailleurs,  les  autres  Etats  ne  négligeraient  rien 
pour  devenir  possesseurs  «uni  engin  qui  serait  si  précieux  dans 
Farinée  comme  dans  la  marine.  On  comprend  quels  avantages  en 
re tirerai f  une  nation  sur  terre  cl  sur  mer  !...  (  ’ommenl  empêcher 
ses  effets  destructeurs,  puisqu'on  ne  pouvait  l'atteindre  !...  I! 
fallait  donc  s’en  rendre  maître  à  coups  de  millions,  et  F  Amérique 
ne  saurait  faire  des  siens  un  meilleur  usage. 

Ainsi  raisonnait  le  monde  officiel  et  aussi  le  populaire.  Les 

feuilles  publiques  s'épuisaient  en  articles  sur  ce  palpitant  sujet, 

# 

Et,  assurément,  l’Europe  ne  resterait  pas  en  arrière  des  Etals- 
1  Ms  en  de  telles  circonstances. 

Mais,  pour  acheter  l'invention,  nécessité  de  retrouver  l'inven¬ 
teur,  et  là  apparaissait  la  véritable  difficulté.  En  vain  avait-on 
fouillé  le  lac  Kirdall  et  promené  la  sonde  à  travers  ses  eaux!,.. 
Y  avait- il  lieu  d'en  conclure  que  le  sous-marin  ne  parcourait  plus 
scs  profondeurs?...  Dans  ce  cas,  comment  était-il  parti?...  Il  est 
vrai,  comment  était-il  vomi?..,  Insoluble  problème  !...  El  puis  il  ne 
se  montrait  nulle  part,  pas  plus  que  l'automobile  sur  les  routes 
de  lTnion,  pas  plus  que  le  bateau  sur  les  parages  améri¬ 
cains  ! 

Plusieurs  fois,  lors  des  visites  que  je  faisais  à  M.  Ward,  nous 
avions  causé  de  cette  affaire,  qui  ne  laissait  pas  de  le  préoccuper. 
Les  agents  continueraient-ils  ou  non  des  recherches  jusque-là 
infructueuses?..* 

Or,  dans  la  matinée  du  57  juin,  voici  que  je  fus  mandé  à 
l’ Hôtel  de  la  police,  et,  dès  mon  entrée  dans  son  valu  net,  MAYard 
me  dit  : 
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«  Eh  bien,  Strock,  ost-cc  qu'il  n'y  aurait  pas  là  une  belle  occa¬ 
sion  do  prendre  votre  revanche?,.. 

-  La  revanche  du  Great-Evrv  V.  . 

Précisément. 

—  Quelle  occasion  ?...  demandai-je,  ne  sachant  trop  si  mon 
chef  me  parlait  sérieusement, 

—  Voyons,  reprit-il,  n'aimcricz-vous  pas  à  découvrir  r inven¬ 
teur  de  cet  appareil  à  triple  fin  ?... 

—  N'en  doutez  pas,  monsieur  Ward  !  répondis-je.  Donnez-moi 
I  ordre  de  me  mettre  en  campagne,  et  je  ferai  l'impossible  pour 
réussir  !...  Il  est  vrai,  je  crois  que  ce  serait  difficile... 

-  En  effet,  Strock,  et  peut-être  plus  difficile  que  de  pénétrer 
dans  le  Great-Evrv  !  » 

4*  ■ 

Il  était  évident  —  pour  employer  un  mot  français,  qui  n'a  pas 
d  analogue  dans  notre  langue  —  que  M.  Ward  me  «  blaguait  » 
volontiers  à  propos  de  ma  dernière  mission.  Toutefois,  il  le 
faisait  sans  méchanceté,  et  plutôt  avec  Tintent  ion  de  me  piquer 
«ni  jeu.  Il  me  connaissait,  d’ailleurs,  il  savait  que  j'eusse  donné 
te u t  au  monde  pour  reprendre  la  tentative  manquée,  de  n’atten- 
dais  que  de  nouvelles  instructions» 

W  Ward  me  dit  alors,  et  du  ton  le  plus  amical  : 

M  Je  sais,  Strock,  que  vous  avez  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
^)lls*  et  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher.,.  Maïs  il  n'est  plus  ques- 

j  ■ 

1011  maintenant  du  Great-Evrv**-  Le  jour  où  le  gouvernement 
Rendrait  à  forcer  son  enceinte,  il  lui  suffirait  de  ne  point  regar- 
der  u  la  dépense,  et,  avec  quelques  milliers  de  dollars,  il  obtien¬ 
drait  satisfaction, 

(  est  mon  avis.., 

* 

(  ependant,  ajouta  M.  Ward,  je  crois  qu’il  est  plus  utile  de 
meH  re  la  main  sur  le  fantastique  personnage  qui  nous  a  constant 
]m,|d  échappé  !  ...  Ce  serait  œuvre  de  police  et  débonne  police 

Les  rapports  ne  Font  pas  signalé  de  nouveau?.,. 
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—  Non,  et,  bien  qi Til  y  ait  tout  lieu  de  croire  qu'il  manœuvrait 
sous  3cs  eaux  du  Kirdall,  il  a  été  impossible  de  reprendre  sa 
piste.  U  est  à  se  demander  s’il  n  a  pas  encore  la  faculté  de  se 
rendre  invisible,  ce  Protée  de  la  mécanique  ! 

-  En  tout  cas,  s'il  n'a  pas  ce  don,  répondis-je,  il  est  probable 
qu’il  ne  se  laisse  jamais  voit1  que  si  cela  lui  convient. 

—  Juste,  Stroek,  et,  à  mon  avis,  il  n  y  a  qu’un  moyen  d'en  finir 
avec  cet  original  ;  c  est  de  lui  offrir  un  tel  prix  de  son  appareil 
qu’il  ne  puisse  se  refuser  à  le  vendre  !  » 

M,  \\  ard  avait  raison.  Aussi  esl-cc  dans  ce  sens  que  le  gou¬ 
vernement  allait  faire  une  tentative  pour  entrer  en  pourparlers 
avec  ce  «  héros  du  jour  »,  et  jamais  créature  humaine  mérita-t-elle 
plus  justement  cette  qualification  !...  La  presse  aidant,  l'extraor¬ 
dinaire  personnage  ne  manquerait  pas  d'apprendre  ce  qu’on 
voulait  de  lui..,  II  connaîtrait  les  conditions  exceptionnelles 
auxquelles  on  lui  proposerait  de  livrer  son  secret... 

«  Et,  de  vrai,  concluait  M.  Ward,  en  quoi  cette  invention  lui 
serait-elle  dune  utilité  personnelle?...  Y  aurait-il  pas  tout  avan¬ 
tage  à  en  tirer  profit  ?...  Il  n’y  a  aucune  raison  pour  que  cet 
inconnu  soit  un  malfaiteur  qui,  grâce  à  sa  machine,  défierait 
toute  poursuite  !  » 

Cependant,  d’après  ce  que  venait  de  me  dire  mon  chef,  mi  était 
décidé  en  haut  lieu  à  employer  d’autres  procédés  pour  réussir.  La 
surveillance  exercée  par  de  nombreux  agents  sur  les  routes,  les 
lleuves,  les  rivières,  les  lacs  et  aussi  les  parages  voisins,  n  avait 
produit  aucun  résultat.  Et,  sauf  le  c  as  possible,  après  tout,  où 
rinventeur  eût  péri  avec  sa  machine  dans  quelque  dangereuse 
manœuvre,  si  on  ne  le  voyait  plus,  c’est  qu  il  entendail  ne  plus 
se  laisser  voir...  Or,  depuis  Lace idont  de  la  goélette  Marhel  sur 
le  Kirdall,  aucune  nouvelle  n’était  parvenue  à  l'Hôtel  de  la  police, 
et  l’affaire  n'avait  point  avancé  d'un  pas.  Voilà  ce  que  me  répéta 
AI.  Ward,  et  il  ne  cherchait  guère  à  cacher  son  désappointement. 
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Oui!  désappointement,  déception,  ci,  en  somme,  dillicultés  de 
en  plus  graves  d’assurer  la  sécurité  publique  !  Allez  donc 
poursuivi  e  les  malfaiteurs  quand  ils  seront  devenus  insaisissa¬ 
bles  sur  terre  et  sur  mer!...  Allez  donc  les  poursuivre  sous  les 
eaux!..,  Et,  lorsque  les  ballons  dirigeables  auront  atteint  leur 
dernier  degré  de  perfection,  allez  donc  poursuivre  les  bandits  à 
travers  l’espace  !...  Et  j'en  arrivai  à.  me  demander  si,  quelque 
JUU1%  nies  collègues  et  moi,  nous  ne  serions  pas  réduits  à  l'im- 
p instance,  à  Pinactivité,  et  si  tous  les  policiers,  devenus  inutiles, 
ne  seraient  pas  définitivement  mis  à  la  retraite!... 

A  cet  instant  me  revînt  le  souvenir  de  la  lettre  reçue  une 
uLzame  de  jours  avant,  —  cette  lettre  datée  du  Great-Eyry,  qui 
me  menaçait  dans  ma  liberté,  même  dans  ma  vie,  si  je  renouve- 
lais  ma  tentative  L*.  Je  me  rappelai  aussi  le  singulier  espion¬ 
nage  dont  j'avais  été  r objet.  Depuis,  aucune  autre  lettre  de  ce 
Quant  aux  deux  individus  suspects,  aucune  rencontre 
iUe<  eux.  La  vigilante  Grad,  toujours  aux  aguets,  ne  les  avait 
fais  vus  reparaître  devant  la  maison* 

Je  me  demandai  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  mettre  M,  Ward 
d^ius  la  coniidençe.  Mais,  à  bien  réfléchir,  l’affaire  du  Great-Eyrv 
ne  Présentait  plus  d’intérêt.  L’  «  autre  »  en  avait  effacé  jusqu’au 
soinonir.t.  Très  probablement  les  campagnards  du  district  n'y 
Songeaient  guère,  puisque  les  phénomènes,  cause  de  leur  épou- 
,lIlh  ,  ne  s’étaient  pas  renouvelés,  et  Us  vaquaient  tranquille- 
lnc  llt  a  buirs  occupations  habituelles* 

lut  ïéseivaï  donc  de  no  communiquer  cette  lettre  à  mon 
<  ïH  que  si  les  circonstances  l’exigeaient  plus  tard.  D’ailleurs,  il 
mil  ait  \  u  là  qn  une  farce  de  mauvais  plaisant. 

1  1  <  mmt  alors  la  conversation,  interrompue  pendant  quelques 
1  moules,  M  Ward  médit: 

ÏST 

^  allons  essayer  d’entrer  en  communication  avec  cet 

eiUj  (  '  (-c  traiter  avec  lui...  Il  a  disparu,  ce  n’est  que  trop 

13 
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vrai,  mais  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  qu’il  ne  reparaisse  un 
jour  ou  l'autre  et  que  sa  présence  no  soit  de  nouveau  signalée 
sur  un  point  quelconque  du  territoire  américain...  C’est  vous. 
Strock,  que  nous  avons  choisi,  et,  au  premier  avis,  tenez-vous 
prêt  à  partir  sans  perdre  une  heure.  Ne  sortez  que  pour  venir  à 
lï létal  de  la  police,  où  vous  recevrez  nos  dernières  instructions, 
s'il  v  a  lieu... 

■f 

—  Je  me  conformerai  à  vos  ordres,  monsieur  ‘Word,  répon¬ 
dis-je,  ei  je  serai  prêt  a  qnd  for  A\  ashington  pour  n'imporle  quelle 
destination  au  premier  signal ..  Mais  une  question  que  je  me 
permets  de  vous  poser  :  devrai-je  agir  seul,  ou  ne  conviendrait-il 
pas  de  m'adjoindre...? 

—  ("csl  ainsi  que  je  l’entends,  dit  M+  \ Yard  en  in  interrompant. 
Faites  choix  de  deux  agents  en  qui  vous  aurez  toute  confiance,.. 

C  e  sera  facile,  monsieur  Ward,  Et,  maintenant,  si,  un  jour 
ou  l’autre,  je  suis  en  présence  de  notre  homme,  qu1  aurai-je  à 
faire?... 

—  Tout  d'abord  ne  plus  le  perdre  de  vue,  et,  au  besoin  meme, 
vous  assurer  de  sa  personne,  car  vous  serez  muni  d'un  mandat 
d’arrêt ... 

—  l  lile  précaution,  monsieur  Ward.  S  il  venait  il  sauter  sur 


son  automobile  et  à  hier  au  train  que  vous  savez...  essayez  donc 
d'attraper  un  gaillard  qui  fai I  du  deux  reut  quarante  à  l'heure  !... 

Aussi  ne  faut-il  pas  qu'il  les  puisse  faire,  Strock,  et,  1  arres¬ 
tation  opérée,  passez  une  dépêche,..  Le  reste  nous  regarde, 

—  Comptez  sur  moi,  monsieur  Ward...  À  toute  heure  de  jour 
ou  de  nuit,  je  serai  prêt  à  partir  avec  mes  agents...  Je  vous 
remercie  de  m'avoir  confié  cette  mission  qui,  si  elle  réussit,  me 
fera  grand  honneur.., 

—  Et  grand  profit  »,  ajouta  mon  chef  en  me  congédiant. 

Rentré  à  la  maison,  je  m’occupai  des  préparatifs  d’un  voyage 

qui  pouvait  être  de  quelque  durée.  Peut-être  Grad  s’imagina-t-elle 
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qu’il  s'agissait  de  retourner  au  Great-Eyry,  et  l’on  n  ignore  pas 
ce  qu’elle  pensait  de  cette  antichambre  de  1  enfer.  Toutefois,  elle 
ne  me  fit  aucune  observation,  et  je  préférai  ne  point  la  mettre 
dans  la  confidence,  si  certain  que  je  fusse  de  sa  discrétion. 

En  ce  qui  concerne  les  deux  agents  qui  devaient  m’accompa¬ 
gner,  mon  choix  était  fait  d'avance.  Tous  deux  appartenaient  à  la 
f  brigade  d'informations,  âgés  I  un  de  trente,  I  autre  de  trente-deux 
ans,  ayant  donné  en  maintes  circonstances  et  sous  mes  ordres 
dos  preuves  de  vigueur,  d’intelligence,  d’audace;  l'un  John  Hart, 
do  rillinoîs,  l'autre,  Nab  Walker,  du  Massachusetts.  Je  n’aurais 
1)U  avoir  la  main  plus  heureuse. 

Quelques  jours  sî;écoulèrcnt.  Aucune  nouvelle  ni  de  l'automo- 
büe,  ni  du  bateau,  ni  du  submersible*  Si  quelques  indications  par¬ 
vinrent  ù  I  I  Intel  de  la  police,  elles  furent  reconnues  fausses,  et  il 
11  v  eut  pas  lieu  cle  leur  donner  suite.  Quant  aux  racontars  des 
journaux,  ils  n’avaient  aucune  valeur,  et  l’on  sait  bien  que  les 

feuilles  même  les  mieux  informées  sont  toujours  sujettes  à  cau¬ 
tion. 

Cependant,  par  deux  fois,  il  ne  fut  pas  douteux  que  «  l'homme 
du  jour  »  s’était  remontré,  la  première,  sur  une  des  routes  de 
î  Arkansas  aux  environs  de  Little-Rück,  la  seconde,  dans  les 
parages  méridionaux  du  lac  Supérieur. 

{)t\  chose  absolument  inexplicable,  la  première  apparition 
s  u tait  faite  dans  l’après-midi  du  36  juin,  la  seconde  dans  la  soirée 
du  meme  jour.  Comme,  entre  ces  deux  points  du  territoire,  la 
distance  n’est  pas  inférieure  à  huit  cents  milles,  si,  étant  donnée 
0X1  ^vraisemblable  vitesse,  l'automobile  pouvait  couvrir  ce  tra- 
^  *  11  lJeu  do  temps,  encore  aurait-on  dû  F  apercevoir,  lors- 
lurllt  tra\ersait  1  Arkansas,  le  Missouri,  Flowa,  le  Wisconsin. 
^  JÏl  1  ^  vo  n’était  que  par  terre,  non  autrement,  que  le  chaul- 

JU!- ait  pu  elfectuer  le  voyage  et,  pourtant,  son  passage  ne 

mt  signalé  nulle  part. 
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I '.'était  ù  n'v  rien  comprendre,  on  l’avouera,  et  le  vrai  est  qil’on 
n’v  comprenait  rien. 

Du  reste,  après  sa  double  réapparition  sur  la  route  de  Liüle- 
Rock  e(  près  du  littoral  du  lac  Supérieur,  on  ne  l’avait  plus 

-t  ‘ 

aperçu.  Aussi,  mes  agents  et  moi,  nous  n'eûmes  point  à  nous 
mettre  en  route. 

On  sait  que  le  gouvernement  eût  voulu  entrer  en  cominunica- 
B°n  avec  le  mystérieux  personnage.  Mais  il  fallait  abandonner 
toute  idée  de  s  emparer  de  sa  personne,  et  arriver  au  but  par 
d  au! res  moyens.  Ce  qui  importait,  et  ee  dont  s’inquiétait  plus 
spécialement  le  public,  c’était  que  1‘ Union  devînt  seule  proprié¬ 
taire  d  un  appareil  lui  assurant  une  incontestable  supériorité  sur 
les  autres  pays,  surtout  en  cas  de  guerre.  11  était  à  croire,  d'ail¬ 
leurs,  que  Pim  en  leur  devait  être  d'origine  américaine,  puisqu'il 
ne  se  montrait  que  sur  le  territoire  américain,  et  qu'il  préférerait 
sans  doute  traiter  avec  l’Amérique. 

Voici  la  note  que  publièrent  tous  les  journaux  des  Etats-Unis  a 
la  date  du  3  juillet. 

Cette  note  était  conçue  en  ces  termes,  des  plus  formels  : 

«  Dans  le  courant  d’avril  de  la  présente  année,  une  automobile 
a  circulé  sur  les  routes  de  La  Pennsylvanie,  du  Kentucky,  de 
l'Ohio,  du  Tennessee,  du  Missouri,  de  l'Illinois,  et  le  57  mai, 
pondant  le  match  de  l’Américan-Club,  *sur  les  routes  du  Wis¬ 
consin,  puis  elle  a  disparu. 

»  Au  cours  de  la  première  semaine  de  juin,  un  bateau,  évoluant 
à  grande  vitesse,  a  parcouru  les  parages  de  la  Nouvel  le-  Angle» 
terre,  entre  le  cap  Nord  et  le  cap  Sable  et  plus  particulièrement 
en  vue  rie  Boston,  puis  il  a  disparu. 

»  Dans  la  seconde  quinzaine  du  même  mois,  un  submersible  a 
manœuvré  sous  les  eaux  du  lac  Kirdall,  au  Kansas,  puis  il  a  dis¬ 
paru, 

»  Tout  porte  à  le  croire,  c’est  au  même  inventeur  que  sont  dus 
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ces  appare  ils,  qui  n'en  font  peut-être  qu’un  seul,  apte  à  circuler 
sur  terre  comme  à  naviguer  sur  mer  et  sous  mer, 

”  1  ne  proposition  est  donc  adressée  audit  inventeur,  quel  qu’il 
soit,  dans  le  but  d’acquérir  ledit  appareil* 

9  En  mémo  temps  qu'il  est  invité  a  sc  faire  connaître,  il  est  prié 
d'indiquer  le  prix  auquel  il  consentirait  à  traiter  avec  le  gouver¬ 
nement  américain  et  à  envoyer  sa  réponse  le  plus  tût  passible  a 
I  Hôtel  de  la  police,  Washington,  district  de  Columbia,  Éfcats- 
T  nis  d'Amérique.  » 

Telle  lut  la  note  imprimée  en  gros  caractères  dans  les  journaux. 
Assurément,  elle  no  tarderait  point  à  tomber  sous  les  yeux  <  le  Y  in¬ 
téressé,  en  quoique  lieu  qu’il  fut.  Il  la  lirait,  il  ne  pourrait  man¬ 
quer  d'y  répondre  d’une  façon  ou  d  une  autre,  et  pourquoi  refu¬ 
serai  t*il  d’accepter  une  pareille  offre?-** 

11  n  v  avait  plus  qu’à  attendre  la  réponse. 

(  >n  se  ligure  sans  peine  de  quel  accès  de  curiosité  fut  saisi  le  pu- 
Du  matin  au  soir,  une  foule  avide  et  bruyante  se  pressai! 
devant  I  Hôtel  de  la  police,  guettant  l'arrivée  d'une  lettre  ou  d'un 
télégramme.  Les  reporters  ne  quittaient  plus  leur  poste.  Quel 
honneur,  quelle  aubaine  pour  le  journal  qui,  le  premier,  publie- 
■  eût  la  fameuse  nouvelle  !  ..  Savoir  enfin  les  nom  et  qualités  de 
I  introuvable  inconnu,  et  s'il  consentait  à  entrer  en  rapport 
u\ec  le  gouvernement  fédéral?,..  Il  va  sans  dire  que  l'Amérique 
lerail  largement  les  choses.  Les  millions  ne  lui  manquent  pas, 
le  lallût-il,  ses  milliardaires  ouvriraient  toutes  grandes  leurs 
inépuisables  caisses!.*, 

bnr  journée  se  passa.  A  combien  de  gens  nerveux  et  impa- 
elle  parut  compter  plus  de  vingt-quatre  heures,  et  les 
Iieures  parurent  durer  plus  cio  soixante  minutes! 

I  as  de  réponse,  pas  de  lettre,  pas  de  dépêche.  La  nuit  suivante, 
1  ien  de  nouveau.  Et  il  en  fut  de  même  pendant  trois  jours  en- 
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Alors  hq  produisit  ce  qui  était  à  prévoir.  Les  câbles  avaient 
appris  a  l'Europe  ce  que  proposait  l'Amérique.  Les  divers 
États  de  l'Ancien  Continent  feraient  tout  autant  qu'elle  leur  pro¬ 
lit  de  cette  invention  !  Pourquoi  ne  pas  lui  disputer  la  possession 
d'un  appareil  dont  il  y  avait  à  tirer  des  avantages  si  considé¬ 
rables?..,  Pourquoi  ne  pas  se  jeter  dans  la  lutte  à  coups  de  mil¬ 
lions?,. 

En  effet,  les  grandes  puissances  allaient  s’en  mêler  ;  la  France, 

1  Angleterre,  la  Russie,  l'Italie,  Autriche,  l’Allemagne.  Seuls 
les  états  de  second  ordre  n'essaieraient  pas  de  se  lancer  dans 
la  bataille  au  détriment  de  leurs  budgets.  La  presse  européenne 
publia  des  notes  identiques  à  celle  des  États-Unis.  Et,  en  vérité, 
il  ne  tiendrait  qu'à  l’extraordinaire®  chauffeur»  de  devenir  un 
rival  des  Gould,  des  Morgan,  des  Aster,  des  Yanderbül  et  des 
Rothschild  de  France,  d'Angleterre  ou  d  Autriche! 

Et,  comme  ledit  personnage  ne  donnait  pas  signe  de  vie,  voici 
que  des  offres  fermes  lui  furent  faites  pour  rengager  à  dissiper 
le  mystère  qui  l'entourait.  Le  monde  entier  devint  un  marché 
public,  une  bourse  universelle  ou  se  débattaient  d'invraisem¬ 
blables  enchères,  Deux  fois  par  jour,  les  journaux  en  indiquaient 
le  chiffre,  et  elles  allaient  toujours  croissant  de  millions  en  mil¬ 
lions  ! 

En  somme,  ce  furent  les  Etats-I  "ni s  qui,  après  une  mémorable 
séance  du  Congrès,  remportèrent  grâce  au  voie  de  vingt  millions 
de  dollars,  soit  cent  millions  de  francs. 

Eh  bien!  il  ne  se  rencontra  pas  un  seul  citoyen  en  Amérique, 
a  quelque  classe  de  la  Société  qu’il  appartint,  pour  trouver  ce 
cliillre  exagéré,  tant  on  attachai I  d'importance  à  la  possession 
de  ce  prodigieux  engin  de  locomotion.  Et  moi,  tout  le  premier, 
je  ne  cessais  de  répéter  à  la  bonne  Grad  que  «  ça  valait  plus  que 
ça  !  » 

Sans  doute,  les  autres  nations  n'étaient  pas  de  cet  avis,  car 
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leurs  enchères  s’arrêtèrent  au-dessous  de  ce  chiffre.  Et  alors 
éclatèrent  tous  les  propos  de  rivaux  battus...  L'inventeur  ne  se 
fera  pas  connaître...  Il  n'existe  pas,,,  fl  n’a  jamais  existé...  C'est 
un  mystificateur  de  grande  allure,,.  D'ailleurs,  sait-on  s  il  n'a 
pas  péri  avec  sa  machine,  au  fond  de  quelque  précipice,  englouti 
dans  les  profondeurs  de  la  mer?...  Les  journaux  de  l1  Ancien 
Monde  s’en  payèrent  dans  les  grands  prix.,. 

Par  malheur,  le  temps  se  passait.  Aucune  nouvelle  de  notre 
homme,  aucune  réponse  de  lui,,.  11  n'était  plus  signalé  nulle 
part...  On  ne  Pavait  pas  revu  depuis  son  évolution  sur  les  pa¬ 
rages  du  lac  Supérieur  !... 

Pour  mon  compte,  ne  sachant  que  penser,  je  commençais  à 
perdre  tout  espoir  d  une  solution  de  cette  étrange  affaire. 

Or,  dans  la  matinée  du  15  juillet,  voici  qu’une  lettre  sans  timbre 
lui  trouvée  dans  la  boile  de  l' Ilote!  de  la  police. 

Après  que  les  autorités  en  eurent  pris  connaissance,  on  la 
communiqua  aux  journaux  de  Washington,  qui  la  publièrent 
dans  un  numéro  spécial,  en  en  donnant  le  fac-similé. 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 


SECOND!?  LETTHF. 


«  A  bord  de  F  Épouvante  >, 
«  Ce  15  juillet.  » 


«  A  r Ancien  et  au  Nouveau  Monde, 


*  T  * 

y>  Les  propositions  émanant  des  divers  Etats  de  l'Europe, 
»  comme  celles  qui  ont  été  faites  en  dernier  lieu  par  les  Etats- 
»  Unis  cV Amérique,  ne  peuvent  attendre  d  autre  réponse  que  la 
»  présente  : 

»  C’est  un  refus  absolu  et  définitif  du  prix  offert  pour  l’acqui- 
>î  sition  do  mon  appareil. 

»  Cette  invention  ne  sera  ni  française,  ni  allemande,  ni  autri¬ 


chienne,  ni  russe,  ni  anglaise,  ni  américaine. 

»  L’appareil  restera  ma  propriété,  et  j'en  ferai  l’usage  qui  me 
»  conviendra. 

*  Avec  lui,  j'ai  tout  pouvoir  sur  le  monde  entier,  et  il  n’est  pas 
?>  de  puissance  humaine  qui  soit  en  mesure  de  lui  résister  dans 
»  n  importe  quelle  circonstance. 


»  Qu’on  n  essaie  pas  de  s’en  emparer.  Il  est  et  sera  hors  de 
»  toute  atteinte.  Le  mal  qu’on  voudrait  me  faire,  je  le  rendrais 
»  au  centuple. 

Quant:  au  prix  qui  m’est  proposé,  je  le  dédaigne,  je  n’en  ai 
»  pas  besoin.  D’ailleurs,  le  jour  où  il  me  plairait  d'avoir  des 
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Peut-être  son  auteur  lui- meme  se  glissant...  (Page 


"  millions  ou  des  milliards, 
»  les  prendre. 


je  n'  aurai  s  qu'il 


étendre  la 


main  pour 


B  Qucs  1  Ancien  et  Je  Nouveau  Continent  îe 
i  ion  contre  moi,  et  je  puis  tout  contre 
*  I:è  cette  lettre,  je  la  signe  : 


sachent,  ils  ne  peu- 
eux. 


:  Maître  du  Monde,  » 


f  i 


HORS  LA  LOI 


Telle  était  la  lettre  adressée  au  gouvernement  des  États-Unis, 
déposée  à  l  Ilôtel  de  la  police,  sans  l'intermédiaire  de  la  poste. 
Quant  à  l'Individu  qui  F  avait  apportée  pendant  la  nuit  du  11  au 
15  juillet,  personne  ne  F  avait  aperçu. 

Cependant  un  assez  grand  nombre  d'impatients  affluaient 
encore  après  le  coucher  du  soleil  et  jusqu’à  son  lever  aux  abords 
de  Fïïôtol.  Il  est  vrai,  comment  eussent-ils  vu  le  porteur  de 
cette  lettre,  —  peut-être  son  auteur  lui-même,  —  se  glissant  le 
long  du  trottoir  et  la  jetant  dans  la  boite?...  11  faisait  nuit,  une 
nuit  de  nouvelle  lune.  On  ne  s'apercevait  pas  d'un  coté  de  la  rue 
à  F  autre. 

J’ai  dit  que  cette  lettre  avait  paru  en  fac-similé  dans  les  jour¬ 
naux  auxquels  les  autorités  la  communiquèrent  dès  la  première 
heure.  Or,  il  ne  faudrait  pas  s’imaginer  que  l’impression  qu’el le 
causa  eût  été  tout  d’abord  celle-ci  : 

«  C’est  là  F  œuvre  d’un  mauvais  plaisant  !  » 

Non,  cette  impression,  c’était  bien  celle  que  j'avais  ressentie, 
lorsque  la  lettre  du  Great-Eyry  m’était  arrivée  cinq  semaines 
auparavant.  Mais,  pour  tout  dire,  persistait -elle  encore  dans 

P  j  IV  -  r  *■•***• 

mon  esprit:?...  Le  raisonnement  ne  l'avait -il  pas  quelque  peu 
modihée?,,.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  l'éprouvais  avec  moins  d'as- 

-  ,  m  à  •■w  U 

surance  et,  en  réalité,  je  ne  savais  plus  trop  que  penser. 
D’ailleurs,  ce  iFest  pas  cette  Impression  qui  se  dégageait,  ni  à 
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Washington  ni  en  aucune  partie  de  U  nion,  Elïct  très  naturel. 
Somme  toute.  Aussi,  dans  la  disposition  des  esprits,  à  qui  eût 
soutenu  que  la  lettre  ne  devait  pas  être  prise  au  sérieux,  l'im¬ 
mense  majorité  se  fût  hâtée  de  répondre  : 

«  Elle  n'est  pas  de  la  main  d’un  mystificateur  !...  Celui  qui  l'a 
écrite  c’est  bien  l’inventeur  de  l'insaisissable  appareil  !  » 

Donc,  la  question  ne  semblait  faire  doute  pour  personne,  grâce 

'«I 

a  un  curieux  état  de  mentalité  assez  compréhensible.  A  tous  ces 
laits  étranges,  dont  la  clef  manquait,  on  donnait  maintenant  une 
explication  formelle, 

Lt  cette  explication,  la  voici  : 

» 

Si  !  inventeur  a  disparu  depuis  un  certain  temps,  il  vient  de  se 
révéler  par  un  nouvel  acte,,.  Loin  d'avoir  péri  par  suite  d’accï- 
(lent,  il  s'est  retiré  dans  un  endroit  on  la  police  n’a  pu  le  dé¬ 
couvrir,..  Ht  alors,  pour  répondre  aux  propositions  du  gouver¬ 
nement,  il  a  écrit  cette  lettre,..  Mais,  au  Hou  de  la  mettre  à  la 
Posle  dans  réimporte  quelle  localité,  d'où  elle  fût  parvenue  à  son 
adresse,  il  est  venu  dans  la  capitale  des  Etats-l’nis  la  déposer 
nu-meme  et,  ainsi  que  le  marquail  la  note  officielle,  à  F  Hôtel  de 
ta  police. 

Dh  bien,  si  ce  personnage  avait  compté  que  cette  nouvelle 
preuve  de  son  existence  ferait  quelque  bruit  dans  les  deux 
mondes,  il  allait  être  servi  à  souhait.  Ce  jour-là,  des  millions  de 
lecteurs  qui  lurent  et  relurent  leur  journal,  —  pour  employer  la 
phrase  bien  connue,  —  «  ne  voulaienl  pas  en  croire  leurs  yeux  » 
de  ce  qu  ils  lisaient, 

L  écriture  de  cette  lettre,  que  je  ne  cessais  d'examiner,  s  * 
1  ntlh1<,!Sait  de  mots  tracés  d  une  plume  lourde.  Assurément,  un 
eûuphologuc  eût  distingué  en  ces  lignes  les  signes  d'un  tempe - 
1  binent  violent,  d'un  caractère  peu  commode. 

I  a  cri  m’échappa  alors,  —  un  cri  que  Grad  n’entendit  pas 
1oureusemont,  Gomment  n’avais-je  pas  remarqué  plus  tôt  la 
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ressemblance  d'écriture  entre  cette  lettre  et  celle  qui  m'était 
venue  de  Morganton  ?... 

El  puis,  —  coïncidence  plus  significative  encore,  —  les  hii- 
Haies  qui  lui  servaient  de  signature,  ces  majuscules  iVél aient- 
elles  pas  celles  des  trois  mots  «  Maître  du  Monde?..,  »  Et:  où  fut 
écrite  cette  lettre?.,.  A  bord  de  l'Epouvante. „  Et  ce  nom,  c'était 
celui  du  triple  appareil  commandé  par  cet  énigmatique  capi¬ 
taine  !... 

■  * 

Ainsi  elles  étaient  de  sa  main,  ces  lignes,  comme  celles  de 
la  première  lettre,  qui  me  menaçaient  si  j’osais  renouveler  ma 
tentât ive  au  Great-Evry !... 

a 

Je  me  levai,  je  pris  dans  mon  bureau  la  lettre  du  13  juin,  je  la 
comparai  avec  le  fac-similé  du  journal...  Aucune  hésitation 
possible  !  Même  écriture  si  singulière,  et  due  à  la  mémo  main  ! 

Et  alors,  mon  cerveau  travaillant,  je  cherchai  à  établir  les 
conséquences  de  ce  rapprochement  connu  de  moi  seul,  de  cette 
identité  de  récriture  tics  deux  lettres,  dont  l’auteur  ne  pouvait 
être  que  le  commandant  de  cette  Epouvante f  —  terrible  nom 
qui  n’était  que  trop  justifié  !..  . 

Et  alors,  je  me  demandais  si  cette  coïncidence  permettrait  de 
reprendre  les  recherches  dans  des  conditions  moins  incer¬ 
taines?**.  Pourrions-nous  lancer  nos  agents  sur  une  piste  plus 
sérieuse  qui  les  conduirait  au  but?...  Enfin,  quelle  relation 
existait-il  entre  V Épouvante  et  le  Great-Eyry,  quels  rapports 
tmire  les  phénomènes  des  Montagncs-Rleues  et  les  non  moins 
phénoménales  apparitions  du  fantastique  appareil?.,. 

Je  lis  ce  qu’il  y  avait  à  faire,  et,  la  lettre  dans  ma  poche,  je  me 
rendis  à  T  Hôtel  de  la  police* 

-le  demandai  si  M.  Ward  se  trouvait  à  son  cabinet  Réponse 
ai  lin  native  m  ayant  été  faite,  je  me  précipitai  vers  la  porte,  j'y 
frappai  peut-elre  un  peu  plus  fort  qu'il  n^oût  convenu,  et,  sur  le 
mot  «  entrez  î  >\  je  bondis  tout  haletant  devant  le  bureau. 
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PUT  RIVALISER  AVEC  LES  AIGLES,  .  . 
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III 


M .  Ward  avait  précisément  sous  les  yeux  la  lettre  publiée  par 
les  journaux,  non  point  lo  fac-similé,  mais  l’original  lui-même, 
‘lui  avait  été  déposé  clans  la  boite  de  l’Hôtel. 

.  «  Vous  savez  quelque  chose  de  nouveau,  S  troc  k  ?... 

—  Jugez-en,  monsieur  Ward !...  » 

J'avais  tiré  de  ma  poche  la  lettre  aux  initiales. 

M.  W  ard  la  prit,  il  en  examina  le  recto,  et,  avant  de  la 
lire  : 

<c  Qu’est-ce  que  cette  lettre?.*,  dit-il. 

—  I  ne  lettre  signée  d’initiales,  comme  vous  pouvez  le  voir... 

—  Et  où  avait-elle  été  mise  à  la  poste  ? 

—  Vu  bureau  de  Moiganton,  clans  la  Caroline  du  Nord*** 

—  Quand  Pavez- vous  reçue?..* 

—  Le  13  juin  dernier.**  il  y  a  un  mois  environ... 

—  Qu’ ave z -vous  pense  tout  d’abord?... 

Qu’elle  avait  été  écrite  par  un  mauvais  plaisant... 

Et*.,  aujourd’hui,.*  ^Irock?.** 

J0  pense  ce  que  vous  penserez,  sans  doute,  monsieur  Ward, 
aPr^s  en  avoir  eu  connaissance,  » 

il  on  chef  reprit  la  lettre  et  la  lut  jusqu’à  la  dernière 
ligne. 

*  Elle  a  pour  signature  trois  initiales?.. .  observa-t-il. 

~  EHii,  monsieur  Ward,  et  ces  initiales  sont  celles  des  trois 
mou  «  Maître  du  Monde  »,  du  fac-similé**. 

Dont  voici  l’original,  répondit  M,  Ward  en  se  levant* 

T’  ^  est  évident,  ajoutai-je,  que  les  deux  lettres  sont  de  la 
même  main... 

De  la  même  main,  Strock,.. 

_  \r 

0U9  voyez,  monsieur  Ward,  quelles  menaces  me  sont 
^  cessées,  si  je  faisais  une  seconde  tentative  pour  pénétrer  dans 

le  Great-Eyrv... 

■y  \i 

{ hii*..  des  menaces  de  mort  !...  Mais,  St  rock,  il  y  a  un  mois 
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([Uc  vous  ave 7,  reçu  cette  lettre...  Pourquoi  ne  pas  me  l’avoir 
montrée  plus  tôt?... 

Parce  ([lie  je  n’y  attachais  aucune  importance...  Aujour¬ 
d’hui,  apres  celle  venue  de  V Epouvante  r  il  in’a  bien  fallu  la 
prendre  au  sérieux... 

En  quoi  je  vous  approuve,  Strock...  Le  fait  me  parait  grave, 
et  je  me  demande  s  il  ne  serait  pas  de  nature  à  nous  mettre  sur 
la  piste  de  cet  étrange  personnage... 

—  C’est  aussi  ce  que  je  me  suis  demandé,  monsieur  Ward... 

-  Seulement...  quel  rapport  peut-il  exister  entre- l’Épouvante 
et  le  Great-Evrv  .  .. 

—  A  cela  je  ne  sais  que  répondre,  et  je  ne  puis  l’imâginer... 

-  Il  n'y  aurait  qu’une  explication,  reprit  M.  Ward,  en  vérité 
peu  admissible,  pour  ne  pas  dire  impossible... 

—  Et  laquelle?... 

Ce  serait  que  le  tireat-Eyry  fût  précisément  le  lieu,  choisi 
par  l’invênteur,  ou  il  remise  son  matériel... 

—  Par  exemple  !...  m’écriai-je.  Et  de  quelle  façon  y  entrerait-il . , . 
en  sortirait-il  ?...  Après  ce  que  j’ai  vu,  monsieur  Word,  votre 
explication  est  inacceptable... 

—  A  moins  que,  St  rock... 

À  moins  que?. ..  répétai-je. 

—  Que  l’appareil  de  ce  Maître  du  Monde  n’ait,  aussi  des  ailes 
qui  lui  permettraient  d'aller  nicher  dans  le  Great-Eyry  !...  » 

A  l’idée  que  Y  Epouvante  serait  capable  de  rivaliser  avec  les 
vautours  et  les  aigles,  je  ne  pus  retenir  un  vif  mouvement  d'in¬ 
crédulité,  et  assurément  M,  Ward  ne  s’arrêta  point  à  cette  hypo¬ 
thèse. 

D’ailleurs,  il  avait  repris  les  deux  lettres,  il  les  comparait  de 
nouveau,  il  en  examinait  l’écriture  au  moyen  d’une  petite  loupe, 
il  constatait  leur  parfaite  ressemblance.  Non  seulement  la  même 
main,  mais  la  meme  plume  les  avait  tracées...  Et  puis,  cette 
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congélation  entre  les  initiales  de  l  une  et  le  Maître  du  Monde  de 
l’autre  !... 

Après  quelques  instants  de  réflexion,  M.  Ward  me  dit  : 

(<  Je  garde  votre  lettre,  Strockf  et,  décidément,  je  pense 
que  vous  ôtes  destiné  à  jouer  un  rôle  important  dans  cette 
bizarre  affaire,.,  ou  plutôt  dans  ces  deux  affaires  !...  Quel  lien  les 
rattache,  je  ne  saurais  le  deviner,  mais,  à  mon  avis,  ce  lien 
existe...  Vous  avez  été  môle  à  la  première,  et  il  ne  serait  pas 
étonnant  que  vous  fussiez  mêlé  à  la  seconde... 

~  Je  le  souhaite,  monsieur  Ward,  et  cela  ne  doit  pas  vous 
surprendre  de  la  part  du  curieux.,, 

~  Que  vous  êtes,  Strock  !...  C’est  entendu,  et  je  ne  puis  que 
^«uis  répéter  :  Tenez-vous  prêt  à  partir  au  premier  signal.  » 

Je  quittai  1 Hôtel  de  la  police  sous  cette  impression  «pie  I  on 
•vrait  à  bref  délai  appel  à  mon  concours.  Mes  deux  agents  et 

limb  nous  serions  partis  en  moins  d’une  heure,  M.  Ward  pou¬ 
vait  y  compter. 

Cependant  les  esprits  étaient  de  plus  en  plus  montés  depuis  le 
rHii^  opposé  par  le  capitaine  de  Y  Épouvante  aux  offres  du  gou¬ 
vernement  américain.  On  le  sentait  à  la  Maison-Blanche  et  au 
Ministère,  l’opinion  publique  ordonnait  d'agir.,.  Il  est  vrai,  de 
quelle  façon?,..  Où  retrouver  le  Maître  du  Monde,  et,  s'il  réap- 
paraissaitquelque  part,  comment  s’emparer  de  sa  personne?...  11 
>  avait  toujours  en  son  cas  des  choses  inexplicables.  Que  sa 
machine  lut  douée  d  une  prodigieuse  vitesse,  nul  doute.  Mais 
’  uniment  avait-il  pu  pénétrer  clans  ce  lac  de  Kirdall,  sans  com¬ 
munication  avec  le  dehors,  comment  en  était-il  sorti  ?...  Puis, 
*  on  venait,  en  dernier  lieu,  de  le  signaler  à  la  surface  du  lac 
supérieur,  et,  je  le  répète,  sans  avoir  été  aperçu  sur  ce  parcours 
Je  huit  cents  milles  qui  sépare  les  deux  lacs  !... 

¥l  ,  f 

r,n  vérité,  quelle  affaire,  et  que  de  choses  inexplicables!... 
liaison  de  plus  pour  la  pousser  à  fond.f.  Puisque  les  millions 
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do  dollars  avaient  échoué,  il  fallait  recourir  à  la  force,..  L’inven¬ 
teur  et  son  invention  n  étaient  pas  à  acheter,  et  on  sait  eu  quels 
termes  hautains  et  menaçants  il  exprimait  son  refus!  ,.  Soit! 
il  serait  considéré  comme  un  malfaiteur  contre  Lequel  tous  les 
moyens  deviendraient  légitimes,  qui  le  mettraient  hors  d’état 
do  nuire!,.,  La  sécurité  non  seulement  en  Amérique,  mais  dans 
le  monde  entier  l'exigeait...  L’hypothèse  qu'il  eût  péri  dans 
quelque  catastrophe  ne  pouvait  même  plus  être  admise,  depuis 
sa  fameuse  lettre  du  15  juillet  dernier.,.  Il  était  vivant,  bien 
vivant,  et  sa  vie  constituait  un  danger  publie,  un  danger  de  tous 
les  instants  !... 

Sous  1  influence  de  ces  idées,  le  gouvernement  fit  paraître  la 
note  suivante  : 

«  Puisque  le  commandant  de  Y  Épouvante  se  refuse  à  traiter 
de  la  cession  de  son  secret,  même  au  prix  de  ces  millions  qui  lui 
sont  offerts,  puisque  l'emploi  qu'il  fait  de  sa  machine  cous! Une 
un  péril  contre  lequel  i!  est  impossible  de  se  prémunir,  ledit 
commandant  est  mis  hors  lu  loi.  Sont  approuvées  d’avance 
toutes  mesures  qui  auront  pour  résultat  de  détruire  son  appareil 
et  lui.  » 

C’était  la  guerre  déclarée,  la  guerre  à  outrance  contre  ce 
Maître  du  Monde,  qui  se  croyait  do  force  h  braver  toute  une 
nation,  la  nation  américaine  ! 

A  partir  de  ce  jour,  des  primes  considérables  furent  assurées 
à  quiconque  découvrirait  la  retraite  de  ce  dangereux  person¬ 
nage,  a  quiconque  parviendrait  a  s’emparer  de  sa  personne,  à 
quiconque  en  débarrasserait  le  pays. 

Telle  était  la  situation  pendant  la  dernière  quinzaine  de  juillet. 
Or,  a  bien  y  réfléchir,  que  conclure  si  ce  n’est  que  seul  le  hasard 
pourrait  la  dénouer?  Ne  fallait-il  pas,  tout  d'abord,  que  ce  «  hors 
la  loi  »  reparût  quelque  part,  qu’il  fût  aperçu  et  signalé,  que  les 
circonstances  sc  prêtassent  à  son  arrestation?..,  Ue  n’est  pas 
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lorsqu'il  serait  automobile  sur  terre,  bateau  sur  mer,  sous- 
marin  entre  deux  eaux,  que  l’appareil  pourrait  être  arrêté.  Non  ! 
il  serait  nécessaire  qu’il  fût  pris  à  i' improviste  avant  d’avoir 
réussi  à  s’échapper  grâce  à  cette  vitesse  que  nul  engin  de 
locomotion  ne  pouvait  égaler. 

-a 

Jetais  donc  sur  le  qui-vive,  attendant  un  ordre  de  M,  Ward 
pour  partir  avec  mes  agents.  Et  l'ordre  n’arrivait  pas,  pour 

rche  bonne  raison  que  celui  qu’il  concernait  demeurait  invi¬ 
sible, 

La  lin  du  mois  de  juillet  approchait.  Les  journaux  ne  cessaient 
d  entretenir  leurs  lecteurs  de  F  affaire.  Parfois,  de  nouvelles 
1  n  I on  s  m  t  ion  s  se  pre  x  luisaient,  qu  i  su  i  *e  x  c  i  ta  i  e  n  t  1  a  c  uriosi  t  é 
publique.  D’autres  pistes  étaient  indiquées.  En  somme,  rien 
de  sérieux.  Les  télégrammes  se  croisaient  sur  toute  l’étendue 
du  territoire,  se  contredisaient  et  se  détruisaient.  On  le  com¬ 
prend,  d’ailleurs,  l'appât  de  primes  énormes  ne  pouvait  qu’en- 
gcudrer  des  erreurs,  même  de  bonne  foi.  1  n  jour,  c’était  le 
véhiculé  qui  passait  comme  une  trombe...  T  n  autre,  c'était  le 
bateau  qui  venail  de  se  montrer  à  la  surface  de  l'un  de  ces  lacs 
M  nombreux  en  Amérique..,  Puis,  c’était  le  submersible  qui 
évoluait  près  du  littoral...  Au  vrai,  pur  effet  d'imagination 
‘l|1  travail,  chez  des  esprits,  aussi  surexcités  qu’effrayés,  voyant 

toutes  ces  apparitions  à  travers  le  verre  grossissant  des 

Primes  !... 

bidin,  à  la  date  du  29  juillet,  je  reçus  de  mon  chef  l'ordre  de 
passer  à  son  cabinet  sans  perdre  un  instant. 

^  uigt  minutes  après,  j’étais  en  sa  présence. 

So\ez  parti  dans  une  heure,  Strock...  me  dit-il. 

—  Pour?.,, 

Pour  Toledo. 

"  Il  a  été  vu  ?... 

Ouï...  et,  là,  vous  aurez  des  renseignements. 
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Dans  une  heure,  mes  agents  et  moi,  nous  serons  en  route. 
_ Bien,  Strock,  et  je  vous  donne  l  ordre  iormeL  . 

_ _  Lequel,  monsieur  ard  .... 

—  De  réussir.... cette  fois...  de  réussir  I  » 
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Ainsi,  r introuvable  capitaine  venait  de  réapparaître  en  un 
du  territoire  des  États-Unis.  I]  n’avait  été  se  montrer  ni 
*ur  les  routes  ni  sur  les  mers  de  l'Europe.  Tout  cet  Atlantique 
llu  il  rut  mis  moins  cle  quatre  jours  à  traverser,  il  ne  Pavait  pas 
franchi*.*  Était-ce  donc  la  seule  Amérique  dont  il  faisait  le 
théâtre  de  ses  expériences,  et  devait-on  en  conclure  qu’il  fût 

américain  ? 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  j  insiste  sur  ce  point  que  le  subiner- 
aurait  pu  franchir  la  vaste  mer  qui  sépare  le  nouveau  de 
ancien  continent.  Sans  parler  de  sa  vitesse  qui  lui  assurait  un 
^yage  de  courte  durée  comparée  à  la  marche  des  plus  rapides 
paquebots  de  1!  Angleterre,  de  la  France  ou  de  P  Allemagne,  il 
bavait,  en  somme,  rien  à  craindre  des  mauvais  temps  qui  déso- 
hnit  ces  parages.  La.  houle  n  existait  pas  pour  lui.  11  lui  suffi* 
^ad  d  abandonner  la  surface  des  eaux  pour  trouver  le  calme 
absolu  a  quelque  vingtaine  de  pieds  au-dessous. 

Mais  enfin,  il  ne  P  avait  pas  tenté,  ce  voyage  à  travers  FAtlan- 
1  *1 1 10?  °t,  si  sa  capture  réussissait,  ce  serait  dans  l'Obi o  proba¬ 
blement,  puisque  Tolodo  est  une  des  villes  de  cet  État. 

U  u  reste,  le  secret  avait  été  bien  gardé  entre  FI  Intel  de  la 
I)ul3i  c  ^  1  agent  de  qui  était  venue  la  nouvelle,  et  avec  lequel 

I  allais  être  en  relation.  Aucun  journal, —  et  il  Peut  payée  cher,  - 

II  en  avait  eu  la  primeur.  Il  importait  qu  elle  n©  fût  point  dévoi- 
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lée  avant  que  cette  campagne  eût  pris  fin.  Nulle  indiscrétion  ne 
serait  commise  ni  par  mes  compagnons  ni  par  moi. 

L’agent  auquel  j  etais  adressé,  avec  un  mandat  de  M.  Ward, 
se  nommait  Arthur  Wells  et  m’attendait  à  Toledo. 

On  le  sait,  nos  préparatifs  cle  départ  étaient  faits  depuis 
quelque  temps  déjà.  Trois  valises  peu  encombrantes,  — pour  tout 
bagage,  en  prévision  de  ce  que  notre  absence  risquait  de  se  pro¬ 
longer,  John  Hart,  Nat  Walker  s’étalent  munis  de  revolvers  de 
poche.  Je  lis  comme  eux.  Qui  sait  si  nous  n'aurions  pas  à  al  la¬ 
quer  ou  même  à  nous  défendre  ?... 

La  ville  de  Toledo  est  bâtie  à  l’extrême  pointe  du  lac  Érié  dont 
les  eaux  baignent  les  cotes  septentrionales  de  rOhio.  Le  rapide, 
où  trois  places  nous  avaient  été  réservées,  traversa  pendant  la 
nuit  ta  Virginie  orientale  et  bOhio.  Nous  n’eûmes  à  subir  aucun 
retard  et,  dès  huit  heures  du  matin,  la  locomotive  s’arrêtait  en 
gare  de  Toledo, 

Sur  le  quai  attendait  Arthur  Wells.  Prévenu  de  l’arrivée  de 
l’inspecteur  principal  Si  rock,  il  avait,  ainsi  qu’il  nie  l'appril, 
grandhâte  de  s’être  mis  en  rapporl  avec  moi,  et  je  lui  rendais 
bien  la  pareille. 

A  peine  avais-je  mis  pied  à  terre  que  je  devinai  mon  homme, 
occupé  à  dévisager  les  voyageurs* 

J’allai  à  lui. 

«  Monsieur  Wells?,,,  dis-je. 

—  Monsieur  Strock?,..  me  répondît-il. 

—  Moi-même, 

—  A  votre  disposition...  ajouta  M.  Wells, 

—  Devons-nous  rester  quelques  heures  à  Toledo?.,.  deman¬ 
dai -je. 

—  Non,  avec  votre  permission,  monsieur  Strock.*,  Un  break, 
attelé  de  deux  bons  chevaux,  est  dans  la  cour  de  la  gare,  et  il  faut 
partir  à  l’instant,  afin  d’être  sur  place  avant  le  soir..* 
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Nous  vous  accompagnons,  répondis-je  on  faisant  signe  à 
!l|(fcs  deux  agents  de  nous  suivre*  Allons-nous  loin  ?... 

Une  vingtaine  de  milles*.. 

—  Et  l'endroit  se  nomme?**. 

—  La  crique  de  Black-Rock.  » 

Cependant,  bien  que  nous  dussions  gagner  au  plus  vite  cette 
<;riquo,  i]  parut  bon  de  choisir  un  hôtel  où  seraient  déposées  nos 
valises,  (  e  choix  fut  facile,  grâce  à  M.  Arthur  Wells,  dans  une 
ville  qui  compte  cent  trente  mille  habitants. 

La  voiture  nous  conduisit  à  Wlnte-llotel,  et,  après  un  rapide 
déjeuner,  dès  dix  heures,  nous  étions  en  route. 

Le  break  contenait  quatre  places,  plus  celle  du  coachman. 

Lvs  provisions,  renfermées  dans  ses  coffres,  devaient  nous  suf- 

^re  plusieurs  jours  au  besoin.  La  crique  de  Black-Roek,  absolu- 

mcnt  déserte,  que  ne  fréquentaient  ni  les  campagnards  dos 

environs  ni  les  pêcheurs,  n'eût  fourni  aucune  ressource*  Pas 

une  auberge  pour  y  manger,  pas  une  chambre  pour  y  coucher. 

>ous  étions  en  pleine  saison  chaude,  dans  ce  mois  de  juillet 

Ul1  1°  soleil  ne  ménage  pas  ses  ardeurs*  Donc,  rien  à  craindre 

de  la  température,  s'il  fallait  passer  une  ou  deux  nuits  à  la  belle 
étoile. 

ires  prol.)ab.l  ornent,  (railleurs,  si  noire  tentative  devait  réussir, 
(  e  serait  1  affaire  de  quelques  heures.  Ou  le  capitaine  de  l’Kpou- 
* serait  surpris  avant  d'avoir  pu  s'échapper,  ou  il  prendrait 

bute,  et  il  faudrait  renoncer  à  tout  espoir  de  l’arrêter. 

Atihur  Wells,  âgé  d'une  quarantaine  d’années,  était  un  des 
1  nol Heui's  agents  de  la  police  fédérale.  Vigoureux,  hardi,  entre¬ 
prenant  ,  plein  de  sang-froid,  il  avait  fait  ses  preuves  en  mainte 
Ui  (  parfois  au  péril  de  sa  vie.  Ii  inspirait  confiance  à  ses 

*  L  L,  qui  en  faisaient  grand  ras.  C'était  pour  une  tout  autre 
‘dLüiv  qu'il  se  trouvait  en  mission  à  Tolodo,  lorsque  Je  hasard 
tenait  le  mettre  sur  la  piste  de  V Épouvante* 
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Sous  le  fouet  du  coaehman  le  break  roulait  rapidement»  le 
long  du  littoral  de  l’Erié,  et  se  dirigeait  vers  sa  pointe  sud- 
ouest.  Cette  vaste  plaine  liquide  est  située  entre  le  territoire 

*  r 

canadien,  au  nord,  et  les  Etats  de  l’Ohio,  de  la  Pennsylvanie 
et  de  New-York.  Si  j’indique  la  disposition  géographique  de  ce 
lac,  sa  profondeur,  son  étendue,  les  cours  d’eau  qui  l’alimentent, 
les  canaux  par  lesquels  s’épanche  son  trop  plein,  ce  n’est  point 
inutile  pour  le  récit  qui  va  suivre. 

La  superficie  de  l’Erié  n'est  pas  inférieure  à  vingt-quatre  mille 
sept  cent  soixante-huit  kilomètres  carrés.  Son  altitude  le  place  à 
près  de  six  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  11  est  en 
communication  par  le  nord-ouest  avec  le  lac  lluron,  le  lac 
Saint-Clair  et  la  rivière  Détroit,  qui  lui  envoient  leurs  eaux,  et  il 
reçoit  des  affluents  de  moindre  importance,  tels  le  Rockv,  le 
Guvahoga,  le  Black.  Quant  à  son  déversement,  il  s’effectue  au 
nord-est  dans  le  lac  Ontario,  entre  les  rives  du  Niagara  aux 
célèbres  chutes. 

La  plus  grande  profondeur  que  la  sonde  ait  déterminée  dans 

.w 

l’Erié  se  chiffre  par  cent  trente-cinq  pieds.  On  voit  combien  est 

* 

considérable  la  masse  de  ses  eaux.  Eu  somme,  c’est  ici,  et  par 
excellence,  la  région  de  ces  magnifiques  lacs  qui  sc  succèdent 

■T 

entre  le  territoire  canadien  et  les  Etat  s- 1  ’nis  d'Amérique. 

Dans  cette  région,  bien  que  située  sous  le  quarantième  degré 
de  latitude,  le  climat  est  très  IVoid  l  imer,  et  les  courants  des 
régions  arctiques,  que  nul  obstacle  n  arrête,  s'y  précipitent  avec 
une  extrême  violence.  On  ne  s’étonnera  donc  pas  que  l’Erié  soit 
entièrement  gelé  à  sa  surface  pendant  la  période  du  mois  de 
novembre  au  mois  d’avril  de  chaque  année  1 . 

Quant  aux  principales  villes  que  possèdent  les  rives  de  ce 

0 

grand  lac,  les  voici  ;  Buffalo,  qui  appartient  à  l’Etat  de  New- 


l.  Au  il  avril  lâG7,  l'auteur  se  trouvait  à  Buffalo,  alors  que  l’Érié  était  pris  sur 
toute  son  étendue.  J.  V, 
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iL  avait,  DE  ses  yeux,  vu  un  sous-marin.  (OA  GE  1 19.  ) 
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^  ork,  et  Toledo,  Finie  à.  Test,  l’autre  à  l’ouest;  Gleveland  et 
Sandusky,  qui  appartiennent  à  l’État  de  l’Ohio,  au  sud.  En 
ouli‘0^  des  bourgades  moins  importantes,  de  simples  villages 
s:,nt  établis  sur  le  littoral,  Aussi  l'activité  commerciale  de  l’Eric 
est-elle  considérable,  et  le  trafic  annuel  n  est  pas  évalué  à  moins 
(le  deux  millions  deux  cent  mille  dollars  b 
Le  break  suivait  une  route  assez  sinueuse  qui  se  raccordait 
ftux  multiples  indentations  de  la  rive* 

Tandis  que  le  coachman  poussait  son  attelage  au  grand  trot, 
je  m'entretenais  avec  Arthur  Wells,  et  c’est  ainsi  que  je  fus  mis 
au  courant  de  ce  qui  avait  motivé  la  dépêche  adressée  par  lui  à 
1  Hôtel  de  la  police  de  Washington. 

Quarante-huit  heures  avant,  l’après-midi  du  27  juillet,  Wells 
SG  dirigeait  à  cheval  vers  la  petite  bourgade  de  Hearlv,  et,  à 

-m 

Clmî  milles  de  là,  traversait  un  petit  bois,  lorsqu'il  aperçut  un 
■sous-marin  qui  remontait  à  la  surface  du  lac.  Il  s’arrêta,  il  mit 
pied  à  terre,  et,  à  l’abri  d’un  fourré,  il  avait  vu,  de  scs  yeux  vu, 
sous-marin  s'arrêter  au  fond  de  la  crique  de  Black-Ilock. 
Liait -ce  l’insaisissable  appareil  qui  venait  d’émerger,  puis  d’ac- 
coster,  —  celui  des  parages  de  Boston,  celui  du  lac  Kirdall?... 

Lorsque  ce  submersible  fut  au  bas  des  roches,  deux  hommes 
sa nièrent  sur  la  grève.  L’un  d’eux  était-il  ce  Maître  du  Monde, 
^°nt  on  n’entendait  plus  parler  depuis  sa  dernière  apparition 
Hnv  *e  lac  Supérieur...  Était-ce  cette  mystérieuse  Époiirnate  qui 
revenait  des  profondeurs  de  l’Érié?, .. 

1  J  étais  seul,  dit  Wells,  seul  au  fond  de  cette  crique...  Si  vous 
a\  ioz  été  là  avec  vos  agents,  monsieur  Strock,  à  trois  contre 
^°ux,  nous  aurions  pu  tenter  le  coup,  appréhender  ces  hommes 
lUant  qn’ils  pussent  se  rembarquer  et  prendre  la  fuite... 

Assurément,  répondis-je.  Mais  n’y  en  avait-il  pas  d’autres 


1'  Il  rn, î ]  1  i e>r» s  de  francs, 
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à  bord?. .  N  importe,  si  on  avait  tenu  ceux-là,  peut-être  aurions- 
nous  appris  qui  ils  étaient,., 

—  Et  surtout,  ajouta  Wells,  si  l’un  d’eux  était  le  capitaine  fie 
r  Epouvante. .. 

—  Je  n’ai  quïine crainte,  Wells,  c’est  que  ce  submersible,  quel 
qu'il  soit,  ait  quitté  la  crique  depuis  votre  départ... 

—  Nous  le  saurons  dans  quelques  heures,  cl  tasse  le  Ciel  que 
que  nous  l’y  retrouvions!,,.  Alors,  à  la  tombée  de  la  nuit,.. 

—  Mais,  demandai -je,  vous  n 'êtes  pas  resté  jusqu'au  soir  dans 
le  petit  bois  ?... 

—  Non,.,  je  suis  parti  vers  cinq  heures,  et,  3e  soir,  j’arrivais 
à  Toledo,  d'où  j’ai  passé  une  dépêche  à  Washington.  ai 

—  Hier,  êtes-vous  retourné  à  3a  crique  de  Black-Ilock?,.. 

—  Oui. 

—  Le  sous-marin  y  était  encore?,,. 

—  À  la  même  place. 

—  Et  les  deux  hommes?.,. 

—  Les  deux  hommes  aussi...  A  mon  avis,  quelque  avarie  à 
réparer  les  aura  amenés  dans  cet  endroit  désert... 

—  Ost  probable,  dis-je,  une  avarie  qui  les  empêchait  do 

regagner  leur  retraite  habituelle,,.  Puisse-t-il  en  être  ainsi  !... 

* 

—  J’ai  lieu  de  le  croire,  car  une  partie  du  matériel  avait  été 
déposée  sur  la  grève,  et,  autant  que  j'ai  pu  le  constater  sans 
donner  réveil,  il  ma  semblé  qu’on  travaillait  à  bord... 

—  Ces  deux  hommes  seulement  ?,. 

—  Seulement. 

—  Et  cependant,  observai-je,  était-ce  là  un  personnel  su  disant 
pour  manœuvrer  un  appareil  de  grande. vitesse,  tantôt  automo¬ 
bile,  tantôt  bateau  ou  sous-marin?... 

—  Je  ne  le  pense  pas,  monsieur  Stroek...  Mais,  ce  jour-là,  je 
n’ai  revu  que  les  deux  hommes  de  la  veille...  Plusieurs  fois,  ils 
vinrent  jusqu’au  petit  bois  où  je  me  tenais  caché,  ils  coupaient 
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quelques  branches,  ils  faisaient  du  feu  sur  le  sable.  Cette  crique 
est  si  déserte  qu'ils  ne  pouvaient  y  être  rencontrés  et  ifs  devaient 
te  savoir, .. 

—  Vous  les  reconnaîtriez?,,. 

Parfaitement...  l'un,  de  moyenne  taille,  vigoureux,  les  traits 
'hirs,  toute  sa  barbe,.,  l’autre  trapu,  plus  petit,..  Puis,  comme  la 
x  oille,  je  suis  reparti  vers  cinq  heures.  Rentré  à  Toledo,  on  m  a 
,,eniis  un  télégramme  de  M.  Ward  me  prévenant  de  votre  arrivée, 
°t  je  suis  allé  vous  attendre  à  la  gare.  » 

^  oiei  qui  était  formel:  Depuis  trente-six  heures,  le  submersible 
:iVaH  fait  relâche  à  la  crique  de  Blaek-Roek,  en  vue  de  répara- 
dons  indispensables  probablement,  et  peut-être,  par  bonne  for¬ 
tune,  IA  trouverions-nous  encore...  Quant  à  la  présence  de 
1  épouvante  sur  l’Érié,  elle  s'expliquait  naturellement,  Arthur 
Wells  et  moi  nous  dûmes  en  convenir*  La  dernière  fois  que 
1  appareil  avait  été  vu,  c’était  à  la  surface  du  lac  Supérieur.  Or, 
la  distance  entre  ce  lac  c(  l’Erié,  il  avait  pu  la  franchir  soit  par 
|  irre,  en  suivant  les  routes  du  Michigan  jusqu'à  la  rive  occidcn- 
bde  du  lac,  soit  par  eau,  en  remontant  le  nmrs  de  Détroil-river, 
peut-être  même  entre  deux  eaux.  Toutefois,  son  passage  sur 
l'dule  n’avait  point  été  signalé,  bien  que  îa  police  surveillai 
C(d  Etat  avec  autant  de  soin  que  n’importe  quel  autre  du  lerri- 
h|irt‘  américain...  Restait  donc  l'hypothèse  que  l'automobile  se 
dû  changée  en  bateau  ou  en  sous-marin.  Dans  ces  conditions,  le 
capitaine  et  ses  compagnons  auraient  pu,  sans  donner  l’éveil, 
atteindre  les  parages  de  l’Ërié, 

lvt  maintenant,  si  lEpovrantt?  avait  déjà  abandonné  la  crique, 
uu  si  elle  nous  échappait  lorsque  nous  tenterions  de  l'arrêter, 
^  Partie  serait-elle  perdue?...  -re  ne  sais.  En  tout  cas,  elle  serait 

lrès  compromise. 

■lo  n  ignorais  pas  que  deux  destroyers  se  trouvaient  actuel¬ 
lement  au  port  de  Buffalo,  à  l'extrémité  de  i'Erîé.  Avant  mon 
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départ  de  Washington,  M.  Ward  m'avait  avisé  de  leur  présence. 

T  'n  télégramme  aux  commandants  de  ces  destroyers  suffirait,  si 

«■ 

besoin  était  de  les  lancer  à  la  poursuite  de  Y  Epouvante.  Mais 
comment  la  gagner  en  vitesse,  et,  lorsqu'elle  se  changerait  en 
sous-marin,  comment  l’attaquer  a  travers  les  eaux  de  l’Ërié,  où 
elle  aurait  cherché  refuge?,,,  Arthur  Wells  convenait  que,  dans 
cette  lutte  inégale,  l'avantage  ne  serait  pas  pour  les  destroyers. 
Donc,  dès  la  nuit  prochaine,  si  nous  ne  réussissions  pas,  la 
campagne  serait  manquée! 

Wells  m'avait  dit  que  la  crique  de  Black- Rock  était  peu  fré¬ 
quentée,  La  route  même  qui  conduit  de  Tolcdo  à  la  bourgade 
do  Hearly,  quelques  milles  plus  loin,  s'en  écarte  à  une  certaine 
distance.  Notre  break,  lorsqu'il  arriverait  à  la  hauteur  de  la 
crique,  ne  pouvait  être  aperçu  du  littoral.  Après  avoir  atteint 
la  pointe  du  bois  qui  la  masque,  il  lui  serait  facile  de  s'abriter 
sous  les  arbres.  Do  la,  mes  compagnons  et  moi,  la  nuit  venue, 
nous  viendrions  prendre  poste  sur  la  lisière  du  côté  de  LÉrié, 
et  nous  aurions  toute  facilité  d’observer  ce  qui  se  ferait  au  fond 
de  la  crique* 

D’ailleurs,  Wells  la  connaissait  bien,  cette  crique.  Il  l’avait 
plus  d'une  fois  visitée,  depuis  son  séjour  à  Tolède,  Bordée  de 
roches  taillées  presque  à  pic  que  battaient  les  eaux  du  lac,  la 
profondeur  sur  tout  son  périmètre  mesurait  une  trentaine  de 
pieds. 

L’Épousante  pouvait  donc  accoster,  soit  immergée,  soi! 
émergée,  le  fond  de  la  crique,  A  deux  ou  trois  endroits,  ce  lit¬ 
toral,  coupé  de  brèches,  se  raccordait  avec  la  grève  sablonneuse 
qui  s’étendait  jusqu'à  la  lisière  du  petit  bois  sur  une  longueur 
de  deux  à  trois  cents  pieds. 

Il  était  sept  heures  du  soir,  lorsque  notre  break,  après  une 
halte  à  mi-chemin,  atteignit  l’extrémité  du  bois.  Il  faisait  Irop 
jour  encore  pour  gagner,  même  à  l'abri  des  arbres,  le  bord  de  la 
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Wellâ  prit  les  devants.  (Page  127,1 

crique.  C’eût  été  s’exposer  à  être  vus,  et,  en  admettant  que  l’ap¬ 
pareil  fût  encore  à  cette  place,  il  aurait  vite  fait  de  prendre  le 

l&rge*  a  la  condition,  toutefois,  que  ses  réparations  lussent  ache¬ 
vées, 

*  Ksl-cc  ici  que  nous  faisons  halte?*,,  demandai-je  à  Wells, 
lorsque  le  break  s’arrêta  a  la  lisière  du  bois.,. 

—  Non,  monsieur  Strock,  me  répondit- il.  Mieux  vaut  établir 


E;20 


MAITRE  DU  MONDE, 


noire  campement  à  l'intérieur.  Nous  sommes  certains  de  ne  pas 
être  dépistés.*, 

—  La  voiture  peut-elle  circuler  sous  ces  arbres  ?... 

—  Elle  le  peut,  déclara  Wells.  J'ai  déjà  parcouru  ce  bois  en 
tous  sens.  Dans  une  clairière,  à  cinq  ou  six  cents  pas  d'ici,  nos 
chevaux  trouveront  à  pâturer...  Dès  que  l'obscurité  le  permettra, 
nous  descendrons  la  grève  jusqu'au  pied  des  roches  qui  enca¬ 
drent  le  fond  de  la  crique.  » 

I!  n'y  avait  qu’a  suivre  les  conseils  de  Wells,  L'attelage,  con¬ 
duit  par  la  bride,  mes  compagnons  et  moi  à  pied,  nous  fran¬ 
chîmes  la  lisière. 

Les  pins  maritimes,  les  chênes-verts,  les  cyprès,  irrégulière¬ 
ment  groupés,  se  pressaient  à  l'intérieur.  Sur  le  sol  s'étendait 
un  épais  tapis  d'herbes  mêlées  de  feuilles  mortes.  Telle  était 
I  épaisseur  des  hautes  frondaisons  que  les  derniers  rayons  du 
soleil,  au  moment  de  disparaître,  ne  parvenaien!  point  à  les 
pénétrer*  De  routes,  de  sentiers  môme  on  ne  voyait  trace. 
Cependant,  non  sans  quelques  heurts,  le  break  eut  atteint  la 
clairière  en  moins  de  dix  minutes. 

Cette  clairière,  entourée  de  grands  arbres,  formait  une  solde 
d'ovale,  que  revêtait  une  herbe  verdoyante.  Il  y  faisait  jour 
encore,  et  l’ombre  ne  l'envahirait  que  dans  une  heure.  Le  temps 
ne  manquerait  donc  pas  pour  organiser  la  halte,  el  nous  reposer 
d'un  voyage  assez  fatigant  sur  une  route  passablement  caho¬ 
teuse. 

Assurément,  notre  désir  était  impérieux  de  gagner  la  crique, 
de  voir  si  YÊpoin-anto  était  toujours  là.,.  Maïs  la  prudence  nous 
retint.  Un  peu  de  patience,  et  l'obscurité  permettrai!  d’altoindrc 
la  crique,  sans  risquer  d'être  aperçus.  Ce  fut  l'avis  de  W  {  ils,  et 

il  me  parut  hou  de  m'v  conformer. 

*■ 

Les  chevaux,  dételés  et  laissés  libres  sur  le  pâturage,  res¬ 
teraient  sous  la  garde  de  leur  conducteur  pendant  notre 
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absence.  Les  coffres  du  break  ouverts,  John  Hart  et  Nab  Walker 
en  tirèrent  des  provisions  qui  furent  déposées  sur  l'herbe  au 
pied  d'un  superbe  cyprès,  lequel  me  rappelait  les  essences  fores¬ 
tières  du  district  de  Morganton  cl  de  Plea saut- Gardon.  Nous 
avions  faim,  nous  avions  soif.  Le  boire  et  le  manger  ne  feraient 
pas  défaut.  Puis,  les  pipes  furent  allumées  en  attendant  l’instant 
de  partir, 

Silence  complet  à  l’intérieur  du  bois.  Les  derniers  chants  d’oi¬ 
seaux  avaient  cessé.  Avec  le  soir,  la  brise  tombait  peu  à  peu,  et 
les  feuilles  tremblaient  à  peine  aux  pointes  des  plus  hautes 
brandies.  Le  ciel  s’assombrit  rapidement  dès  le  coucher  du  soleil 
et  l’obscurité  succéda  au  crépuscule. 

Je  regardai  ma  montre.  Elle  marquait  huit  heures  et  demie. 

«  Tl  est  temps,  Wells... 

Quand  vous  voudrez,  monsieur  Strock. 

—  Partons  alors.  » 

Recommandation  expresse  fut  faite  au  conducteur  de  ne  point 
laisser  ses  chevaux  s'éloigner  du  pâturage  pendant  notre 

absence. 

Wells  prit  les  devants.  Je  marchais  derrière  lui,  suivi  de  John 
Hart  et  de  Nab  Walker.  Au  milieu  des  ténèbres,  nous  aurions 
eu  grand' peine  à  nous  diriger,  si  Wells  n’eut  servi  de  guide. 

Enfin,  nous  sommes  sur  la  lisière  du  bois.  Devant  s’étend  la 
grève,  jusqu'à  la  crique  de  Black-Rock. 

Tout  est  silencieux,  tout  est  désert.  On  peut  se  hasarder  sans 
risques.  Si  Y  Épouvante  est  là,  c'est  au  revers  des  roches  qu’elle 
a  dû  prendre  son  mouillage. 

Mais  y  est-elle  encore  ?...  C’est  la  question,  la  seule,  et,  je 
I  avoue,  à  rapproche  du  dénouement  de  cette  passionnante 
affaire,  le  cœur  me  bat  dans  la  poitrine, 

Wells  fait  signe  d’avancer,,.  Le  sable  de  la  grève  crie  sous  nos 

- 

Deux  cents  pas  à  faire,  quelques  minutes  suffisent,  et 
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rentrée  tic  l’une  des  passes  qui  conduisent  au 


du  lac. . . 

Rien...  rien!...  La  place  où 
quatre  heures  avant,  est  vide  ! 
la  crique  de  Black- Rock. 


Wells  a  laissé  l'Épouvante,  vingt- 
Le  Maître  du  Monde  n’est  plus  à 
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()n  sait  combien  la  nature  humaine  est  portée  aux  illusions, 
Certes,  des  chances  existaient  pour  que  l’appareil  tant  rocher- 
rlie  ne  fût  plus  à  cette  place,.,  en  admettant  que  ce  fût  lui  dont 
Wells  avait  observé  l’émersion  dans  l’apree-midi  du  27,.,  Si 
quelque  avarie  survenue  a  son  triple  système  de  locomotion 
'  avuil  empêché  fie  regagner  par  terre  ou  par  eau  sa  retraite  et 
obligé  a  relâcher  au  fond  de  la  crique  de  Black-Rock,  que 
devions-nous  penser  enfin,  ne  l'y  voyant  plus  ?...  C’est  que,  répa¬ 
rations  l  aites,  il  s’était  remis  en  route,  c’est  qu’il  avait  abandonné 

f 

ccs  parages  du  lac  Krit1... 

Eh  bien, ces  éventualités,  si  probables  pourtant,  nous  n  avions 
l>as  voulu  les  admettre  à  mesure  que  cette  journée  s’avançait, 
Non!  nous  ne  doutions  plus  ni  qu'il  s’agissait  bien  de  YÈpon- 
r&nle,  ni  qu'elle  ne  fût  mouillée  au  pied  des  roches,  là  où  Wells 
avait  pu  constater  sa  présence,,, 

Et  alors,  quel  désappointement,  je  dirai  même  quel  désespoir! 
*  ouïe  notre  campagne  réduite  à  néant  !  Si  V Epouvante  naviguait 
encore  sur  ou  sous  les  eaux  du  lac,  la  retrouver,  la  rejoindre,  la 
capturer,  c’était  hors  de  notre  pouvoir,  et  —  pourquoi  s’illusion* 
uer  à.  cet  égard?  —  hors  dé  tout  pouvoir  humain  !... 

Nous  restions  là  anéantis,  Wells  et  moi,  tandis  que  John  Hart 
et  Nab  Walker,  non  moins  dépités,  se  portaient  sur  divers  points 
de  la  crique. 
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Et,  cependant,  nos  mesures  étaient  bien  prises,  elles  avaient 
toutes  chances  de  succès.  Si,  au  moment  de  notre  arrivée,  les 
deux  hommes,  signalés  par  Wells,  eussent  été  sur  la  grève,  nous 
aurions  pu  —  en  rampant  —  arriver  jusqu’à  eux,  les  surprendre, 
les  saisir  avant  qu'ils  ne  se  fussent  embarqués...  S'ils  avaient  été 
à  bord,  derrière  les  roches,  nous  aurions  attendu  leur  descente  à 
terre,  et  il  eût  été  facile  de  leur  couper  la  retraite!,,.  Vraisem¬ 
blablement,  puisque,  le  premier  jour  comme  le  second,  Wells 
n'avait  jamais  aperçu  que  ces  deux  hommes,  c'esl  que  rÉ/am- 
vante  no  comptait  pas  un  personnel  plus  nombreux  ! 

Voilà  ce  que  nous  avions  pensé,  voilà  de  quelle  façon  nous 

J 

aurions  opéré  !...  Mais,  par  malheur,  1  Epourante  n’était  plus  là  ! 

Posté  à  l'extrémité  de  la  passe,  je  n’échangeais  que  quelques 
paroles  avec  Wells.  Et  était-il  besoin  de  parler  pour  se  com¬ 
prendre  ?...  Après  le  dépit,  la  colère  nous  envahissait  peu  a  peu... 
Avoir  manqué  notre  coup,  nous  sentir  impuissants  à  continuer 
comme  à  recommencer  celte  campagne  h  +  . 

Près  d  une  heure  s'écoula*,,  cl  nous  ne  songions  pas  à  quitter 
la  place*..  Nos  regards  ne  cessaient  de  fouiller  res  épaisses 
ténèbres,**  Parfois  une  lueur,  due  au  brasi  Moment  des  eaux, 
tremblotai  1  à  la  surface  du  lac,  puis  s’éteignait,  et  avec  elle  un 
espoir  promptement  déçu!...  Parfois  aussi,  il  nous  semblait  voir 
une  silhouette  se  dessiner  à  travers  l'ombre»  —  la  masse  d'un 
bateau  qui  se  fût  approché...  Parfois  encore,  quelques  remous 
s’arrondissaient,  comme  si  la  crique  eût  été  troublée  dans  ses 
profondeurs  !...  Puis,  ces  vagues  indices  disparaissaient  presque 
aussitôt--.  Il  iVv  avait  là  qu’une  illusion  des  sens,  une  emau*  de 
notre  imagination  affolée  ! 

Mais  voici  que  nos  compagnons  nous  rejoignirent,  et  ma  pre¬ 
mière  question  fut  : 

«  Rien  de  nouveau?*.* 

—  Rien,  dit  John  Hart* 
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Vous  avez  fait  le  tout1  de  la  crique  ?... 

« 

“  Qui,  répondit  Nab  Walkor,  et  nous  n’avons  pas  même  vu 
quelque  vestige  du  matériel  que  M.  Wells  avait  rembarqué !,„ 

-  Attendons  »,  dis-je,  car  je  ne  pouvais  me  décider  a  revenir 
vers  le  bois* 

a  cet  instant,  notre  attention  fut  attirée  par  une  certaine 
agitation  des  eaux,  qui  se  propageait  jusqu'au  bas  des  roches. 
a  C’est  comme  un  clapotis,  observa  Wells. 

'  En  effet,  répondis-je  en  baissant  instinctivement  la  voix. 
I }  où  provient-il  ?...  La  brise  est  complètement  tombée  !...  Est-ce 
un  trouble  qui  se  produit  à  la  surface  du  lue  ?... 

^  Ou  au-dessous?...  »,  ajouta  Wells,  qui  se  courbait  pour 
mieux  entendre. 

En  effet,  il  y  avail  lieu  de  se  demander  si  quelque  bateau,  dont 
moteur  eût  provoqué  cette  agitation,  ne  se  dirigeait  pas  vers 
le  fond  de  la  crique. 

Silencieux,  immobiles,  nous  essayions  de  percer  cette  pro¬ 
fonde  obscurité,  tandis  que  le  ressac  s’accentuait  contre  les 
roches  du  littoral. 

Cependant  John  Hart  et  Nab  Walker  avaient  gravi  vers  la 
droite  l’arête  supérieure.  Quant  a  moi,  baissé  au  ras  de  l'eau, 
j  observais  l'agitation,  qui  ne  diminuait  pas.  Au  contraire,  elle 
devenait  plus  sensible,  et  je  commençais  à  percevoir  une  sorte 
de  battement  régulier,  pareil  a  celui  que  produit  une  hélice  en 

mouvement. 

Elus  de  doute  !...  déclara  Wells  en  se  penchant  jusqu'à  moi. 

T 

■  est  un  bateau  qui  s’approche... 

Assurément,  répondis-je,  et  à  moins  qu'il  n'v ait  des  cétacés 
°u  des  squales  dans  VÉrië... 

^  Non  !...  un  bateau!...  répétait  Wells.  Se  dirige-t-il  vers  le 
inüd  de  la  crique,  ou  cherche-t-il  à  accoster  plus  haut  ?... 

L’est  ici  que  vous  l'aviez  vu  par  deux  fois? 
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—  Oui,  ici,  monsieur  Strock. 

—  Eh  bien,  si  c’est  le  même  -  et  ce  ne  peut  être  que  lui,  —  il 
n’y  a  aucune  raison  pour  qu'il  ne  revienne  pas  à  la  même  place... 

—  Là...  là!  *>  dit  alors  Wells  en  tendant  la  main  vers  l’entrée 
do  la  crique. 

Nos  compagnons  venaient  de  nous  rejoindre.  A  demi  couchés 
tous  quatre  sur  le  bord  do  la  grève,  nous  regardions  dans  la 
direction  indiquée. 

On  distinguait  vaguement  une  masse  noire  qui  se  mouvait  au 
milieu  de  l’ombre.  Elle  s’avancait  très  lentement,  cl  devait  être 
encore  à  plus  d’une  encablure  au  nord-est.  C'est  à  peine  si, 
maintenant,  le  grondement  de  son  moteur  se  faisait  entendre. 
Peul-être,  après  avoir  stoppé,  le  bateau  ne  marchait-il  plus  que 
sur  son  erre  ?. . . 

Ainsi  donc,  comme  la  veille,  l’appareil  allait  passer  la  nuit  au 
fond  de  la  crique!...  Pourquoi  avait-il  quitté  ce  mouillage,  auquel 
il  revenait  ?...  Avait-il  subi  de  nouvelles  avaries  qui  l'empêchaient 
de  prendre  le  large?...  Ou  s’était-il  vu  dans  la  nécessité  de  partir 
avant  que  ses  réparations  fussent  achevées  ?...  Quelle  raison  le 
contraignait  à  regagner  cette  place?  Enlin,  existait-il  un  motif 
impérieux  pour  lequel,  après  s’être  transformé  en  automobile,  il 
n’aurait  pu  sc  lancer  sur  les  routes  de  l’Ohio?... 

Toutes  ces  questions  se  présentaient  à  mon  esprit,  et  l’on 
comprendra  qu’il  no  me  fût  pas  permis  de  les  résoudre. 

D’ailleurs,  nous  raisonnions  toujours,  Wells  et  moi,  d'après  la 
conviction  que  cet  engin  était  bien  celui  du  Maître  du  Monde, 
cette  Épouvante  d’où  il  avait  daté  sa  lettre  de  refus  aux  propo- 
Bit  ions  de  F  Etat. 

Et,  cependant,  cette  conviction  ne  pouvait  avoir  la  valeur  d  une 
certitude,  bien  qu’elle  nous  parût  telle  !... 

Enfin,  quoi  qu’il  en  fût,  le  bateau  continuait  à  s’approcher,  et, 
certainement,  son  capitaine  connaissait  parfaitement  ces  passes 


PAU  UNE  AGITATION  ües 


EAUX, 


£  Page 


NOTRE 


ATTENTION  FUT  ATTIRÉE 


'ti 1  j 

Wl  - 


LA  CRIQUE  UE  HLÀCK-UOCK. 


13: 


de  Ülack-lïock,  puisqu’il  s’y  aventurait  en  pleine  obscurité.  Pas 
un  (anal  à  bord,  pas  une  clarté  de  l’intérieur  filtrant  à  travers  les 
hublots.  Par  instant,  on  entendait  sa  machine  qui  fonctionnait  en 
douceur.  Les  clapotis  du  remous  s'accentuaient  et,  avant  quel¬ 
ques  minutes»  il  serait  «  à  quai  ». 

Si  j’emploie  cette  expression  usitée  dans  les  ports,  ce  n’est  pas 
sans  justesse.  En  effet,  les  roches,  en  cet  endroit,  formaient  pla¬ 
teau,  à  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du  niveau  du  Lac,  placement 
tout  indiqué  pour  un  accostage. 

«  Xe  restons  pas  ici...  dit  Wells  en  me  saisissant  le  bras. 

—  Non,  répondis-je,  nous  risquerions  d'être  découverts.  Il  faut 
sc  blottir  du  coté  delà  grève...  ko  cacher  dans  quelque  anfrac¬ 
tuosité  et  attendre... 

—  Nous  vous  suivons.  » 

Pas  une  minute  à  perdre.  Peu  à  pou  la  masse  s'approchait,  et, 
sur  le  pont  faiblement  élevé  au-dessus  de  Peau,  se  montrait  la 
silhouette  de  deux  hommes. 

Est-ce  que,  décidément,  ils  n’étaient  que  deux  à  bord  ?... 

Wells  et  moi,  John  Hart  et  Nab  Walkcr,  après  avoir  remonté 
la  passe,  nous  rampions  le  long  des  roches.  Des  cavités  s V vi¬ 
daient  cà  et  là.  Je  m’enfonçai  avec  Wells  dans  lune,  les  deux 
agents  dans  l’autre. 

Si  les  hommes  de  Y Épouvan te  descendaient  sur  la  grève,  ils  ne 
pourraient  nous  voir,  mais  nous  les  verrions,  et  il  y  aurait  lieu 
d’agir  suivant  Les  circonstances* 

Au  bruit  qui  sc  faisait  du  côté  du  lac,  à  divers  paroles  échan¬ 
gées  en  langue  anglaise,  il  était  évident  que  le  bateau  venait  d'ac¬ 
coster.  Presque  aussitôt,  une  amarre  fut  envoyée  précisément  à 
1  extrémité  de  la  passe  que  nous  venions  de  quitter. 

En  se  glissant  jusqu’à  l’angle,  Wells  constata  que  l’amarre 
était  halée  par  un  des  marins  qui  avait  sauté  à  terre,  et  l’on  put 
entendre  le  grappin  racler  le  sol. 
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Quelques  minutes  après,  des  pas  firent  crier  le  sable  de  la 
grève. 

Deux  hommes,  après  avoir  remonté  la  passe,  sc  dirigèrent 
vers  la  lisière  du  petit  bois,  marchant  l'un  près  de  l’autre  à  la 
clarté  d'un  fanal. 

Qu’allaient-ils  faire  de  ce  côté?...  Est-ce  que  cette  crique  de 
Black-Rock  était  un  point  de  relâche  pour  V Épouvante?,..  Est-ce 
que  son  capitaine  avait  là  un  dépôt  de  provisions  ou  de  maté¬ 
riel?;..  Est-ce  qu  i!  venait  s’v  ravitailler,  lorsque  les  fantaisies  de 
ses  aventureux  voyages  le  ramenaient  en  celle  partie  du  terri¬ 
toire  des  États-Unis?.,.  Savait-il  donc  cet  endroit  si  déserl,  si 
iufréquenté,  qu  il  ne  devait  craindre  d'y  être  jamais  aperçu  ?... 

«  Que  faire?...  demanda  Wells. 


—  Laisser  ces  gens  revenir,  et  alors...  » 

La  parole  me  fut  coupée  net  par  la  surprise. 

Les  hommes  n'étaient  pas  à  trente  pas  de  nous,  lorsque  l'un 
d  eux  se  retournant,  la  lumière  du  fanal  qu’il  portait  tomba  en 
plein  sur  son  visage... 

Ce  visage,  c’était  celui  d’un  des  individus  qui  m’avaient  guetté 
devant  ma  maison  de  Long-Street...  Je  ne  pouvais  m’y  tromper... 
Je  le  reconnaissais  comme  l’aurait  reconnu  ma  vieille  servante... 
C’était  lui,  c'était  bien  lui,  un  des  espions  dont  je  n’avais  pu 
retrouver  les  traces!..,  A  n’en  pas  douter,  la  lettre  que  j’avais 
reçue  venait  d*eux,  cette  lettre  dont  récriture  s’identifiait  avec 
celle  du  Maître  du  Monde!...  comme  celle-ci,  avait-elle  donc  été 


écrite  à  bord  de  l 'Épouvante  !...  Il  est  vrai,  les  menaces  qu’elle 
renfermait  concernaient  le  Great-Eyry  et,  une  lois  de  plus,  je 
me  demandai  quel  rapport  pouvait  exister  entre  le  Great-Eyry 
et  I  ’ Épouvante  ?. . , 

En  quelques  mots,  j’eus  mis  Wells  au  courant,  et,  pour  toute 
réponse,  il  me  dit  : 

«  Tout  cela  est  incompréhensible  !...  » 
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t  ^pendant  les  deux  hommes  avaient  continue  leur  marche 
vers  le  petit  bois,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  franchir  la  lisière. 
<!  Pourvu  qu'ils  ne  découvrent  pas  notre  attelage  !...  murmura 


-  <  ’e  n'est  pas  à  craindre,  s'ils  ne  dépassent  pas  les  premières 
rangées  d'arbres.*, 

*  *»  #■  « 

--  s'ils  le  découvrent  ?... 
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—  Ils  viendront  hc  rembarquer,  et  il  sera  temps  de  leur 
couper  la  retraite.  » 

Du  reste,  vers  le  lac,  là  où  était  accosté  le  bateau,  on  n'enten¬ 
dait  aucun  bruit.  .Te  quittai  la  cavité,  je  suivis  la  passe  et  m’ar¬ 
rêtai  à  l’endroit  où  le  grappin  mordait  le  sable... 

L’appareil  était  là,  tranquille  au  bout  de  son  amarre.  Pas  de 
lumière  à  bord,  personne  ni  sur  le  pont,  ni  sur  le  plateau.  L’oc¬ 
casion  n’était-elle  pas  propice?...  Sauter  à  bord,  et  attendre  le 
retour  des  deux  hommes?.... 


«  Monsieur  Strock...  monsieur  Strock  !  » 

C’était  Wells  qui  me  rappelait. 

Je  revins  en  toute  hâte,  et  me  blottis  près  de  lui. 

Peut-être. était-il  trop  tard  pour  prendre  possession  du  bateau, 
mais  peut-être  aussi  la  tentative  eût-elle  échoué  si  d'autres  se 
trouvaient  à  bord  ?... 


Quoi  qu’il  en  soit,  celui  qui  portait  le  fana)  el  son  compagnon 

a  * 

venaient  fie  reparaître  sur  la  lisière  el  redescendaient  la  grève. 
Assurément,  ils  n  avaient  rien  découvert  do  suspect.  Chargés 
l  un  et  l'autre  d'un  ballot,  ils  suivirent  la  passe  et  s'arrêtèrent  au 
pied  du  plateau. 

Aussitôt,  la  voix  de  Fun  d’eux  se  fit  entendre  : 


«  Eh  !  capitaine  ?... 

—  Voilà!  »  fut-il  répondu, 

Wells,  penché  a  mon  oreille,  me  dit  : 
«  Ils  sont  trois... 


Peut-être  quatre,,,  répondis-je,  peut-être  cinq  ou  six  !  » 

La  situation  ne  laissait  pas  de  se  compliquer.  Contre  un  équi¬ 
page  trop  nombreux  qiéaurîons-nous  pu  faire?...  Dans  tous  les 
cas,  la  moindre  imprudence  nous  eut  coûté  cher!...  Maintenant 
que  les  deux  hommes  étaient  de  retour,  allaient-ils  se  rembar¬ 
quer  avec  les  ballots?...  Puis,  sou  amarre  larguée,  le  bateau 
quitterait-il  la  crique  ou  y  resterait-il  jusqu’au  lever  du  jour?... 
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.Mais,  s'il  se  mettait  en  marche,  ne  serait-il  pas  perdu  pour 

nous?...  Où  le  retrouver?...  l’uur  abandonner  les  eaux  du  lac 

£ 

Erië,  n'avait-il  pas  les  routes  des  Etats  limitrophes,  ou  le  cours 

de  Détroit-Hiver,  qui  l’aurait  conduit  au  lac  1  luron?.**  Et  cette 

occasion  se  représenterait-elle  jamais  qu'il  fû t  de  nouveau  signalé 

au  fond  de  la  crique  de  Black- Rock  ? 

«  A  bord...  dis- je  à  Wells*  Hart,  Walker,  vous  et  moi,  nous 

sommes  quatre.*.  Ils  ne  s'attendent  pas  à  être  attaqués...  Ils 

seront  surpris... "A  Dieu  vat  !  comme  disent  les  marins.  » 

J’ allais  appeler  mes  deux  agents,  lorsque  Wells  me  saisit  le 

bras. 

* 

«  Ecoutez  »,  dit-il. 

En  ce  moment,  un  des  hommes  hâtait  le  bateau  qui  sc  rappro¬ 
chait  des  roches. 

Et  voici  les  paroles  qui  furent  échangées  entre  le  capitaine  et 
ses  compagnons  : 

«  Tout  était  en  ordre  là-bas  ?... 

—  Tout,  capitaine. 

—  Il  doit  rester  encore  deux  ballots?... 

—  Deux. 

r 

—  Un  seul  voyage  suffira  pour  les  rapporter  à  V Epouvante?...  » 
L'Épounante  !...  C’était  bien  là  l’appareil  de  ce  Maître  du 

Monde!... 

«  Un  seul  voyage...  avait  répondu  l'un  des  hommes. 

—  Bien...  Nous  repartirons  demain  au  lever  du  soleil  !  » 
N’étaient-ils  donc  que  trois  à  bord,  trois  seulement,  le  capi¬ 
taine  et  ces  deux  hommes?... 

Or,  ceux-ci  allaient  sans  doute  chercher  les  derniers  ballots 
dans  le  bois,..  Puis,  au  retour,  il*  embarqueraîenl,  ils  desccn- 
draient  dans  leur  poste,  ils  s'y  coucheraient?...  Ne  serait-ce  pas 
*dors  le  moment  de  les  surprendre  avant  qu'ils  sc  fussent  mis 
sur  la  défensive  ?...  ’  '  - 
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Assurés,  pour  l’avoir1  entendu  de  la  bouche  même  du  capi¬ 
taine,  qu'il  ne  partirait  qu'à  l'aube,  Wells  cl  moi,  nous  lûmes 
d’accord  pour  laisser  revenir  les  hommes,  et,  lorsqu’ils  seraient 

J! 

endormis,  nous  prendrions  possession  de  V Epouvante... 

Maintenant,  pourquoi,  la  veille,  le  capitaine  avait-il  quitté  son 
mouillage,  sans  achever  rembarquement  du  matériel,  ce  qui 
ravait  forcé  de  regagner  la  crique,  je  ne  me  l'expliquais  pas. 
En  tout  cas,  c'était  une  heureuse  chance  et  nous  saurions  en 
profiter. 

Il  était  alors  dix  heures  et  demie.  A  ce  moment,  des  pas  se 
firent  entendre  sur  le  sable.  L'homme  au  fanal  reparut  avec  son 
compagnon,  et  tous  deux  remontèrent  vers  le  bois.  Dès  qu'ils 
eurent  franchi  la  lisière,  Wells  alla  prévenir  nos  agents,  tandis 
que  je  me  glissai  jusqu’à  l’extrémité  de  la  passe, 

L’Épouranfe  était  à  bout  d'amarre.  Autant  qu'on  en  pouvait 
juger,  cotait  bien  un  appareil  allongé  en  forme  de  fuseau,  sans 
cheminée,  sans  mâture,  sans  gréement,  semblable  à  celui  qui 
avait  évolué  sur  les  parages  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Nous  reprîmes  place  dans  les  anfractuosités,  après  avoir  véri¬ 
fié  nos  revolvers,  dont  H  y  aurait  peut-être  lieu  de  se  servir. 

Cinq  minutes  s'étaient  écoulées  depuis  que  les  hommes  avaient 
disparu,  et,  d'un  moment  à  l'aut  re,  on  s’attendait  à  les  voir  reve¬ 
nir  avec  les  ballots.  Apres  qu’ils  seraient  embarqués,  nous 
attendrions  le  moment  de  sauter  à  bord,  mais  pas  avant  une 
heure,  alin  que  le  capitaine  et  ses  compagnons  fussent  profon¬ 
dément  endormis*  Il  importait  qu’ils  n’eussent  le  temps  ni  de 
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lancer  l’appareil  sur  les  eaux  dé  l'Eric,  ni  de  l'immerger  dans 
«es  profondeurs,  car  nous  aurions  été  entraînés  avec  lui. 

Non!  je  n'ai  jamais  ressenti,  dans  toute  ma  carrière,  pareille 
impatience  !... 

Il  me  semblait  que  les  deux  hommes  retenus  dans  lo  bois, 
quelque  circonstance  les  empêchait  d  on  sortir... 
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lain  un  bruit  se  fit  entendre,  un  piétinement  de  chevaux 
échappés,  toute  une  galopade  le  long  de  la  lisière... 

(  'est  notre  attelage  qui,  pris  d'effroi,  a  quitte  la  clairière,  el  le 
voici  qui  débouche  sur  la  grève. 

Presque  aussitôt  les  hommes  paraissent  et,  cette  fois,  ils 
courent  à  toutes  jambes,** 

Pas  de  doute,  la  présence  de  notre  attelage  leur  a  donné 
!  éveils.  Ils  se  sont  dit  que  des  gens  de  police  étaient  cachés  dans 
le  bois.  .  On  les  épiait,  on  les  guettait,  ou  allait  s'emparer 
d'eux!.,. 

Aussi  se  précipitent-ils  vers  la  passe,  et,  après  avoir  arra¬ 
ché  le  grappin,  ils  sauteraient  à  bord**.  L1  Épousante  dispa¬ 
raîtrait  avec  la  rapidité  d’un  éclair,  et  la  partie  serait  définiti¬ 
vement  perdue  !... 

«  En  avant!  »  criai-je..* 

Et  nous  voici  dévalant  sur  la  grève  pour  couper  la  retraite  a 
ces  hommes*** 

Dès  qu'ils  nous  voient,  ils  jettent  les  ballots  et,  déchargeant 
leurs  revolvers,  ils  blessent  John  Ilart,  qui  est  frappé  à  la 

jambe. 

Nous  tirons  à  notre  tour,  moins  heureusement*  (  es  hommes 
ne  furent  ni  atteints,  ni  arrêtés  dans  leur  course.  Arrivés  à 
l'extrémité  de  la  passe,  sans  prendre  le  temps  de  dégager  le 
grappin,  ils  sont  en  quelques  brassées  sur  le  pont  de  l'Épou- 
fcante*.. 

De  capitaine,  debout  à  Pavant,  le  revolver  à  la  main,  fait  feu, 
et  une  balle  effleure  Wells* 

Nab  Walter  et  moi,  après  avoir  saisi  l’amarre,  nous  halions 
dessus. 

Mais  i!  suffirait  qu'elle  soit  coupée  du  bord,  pour  que  le 
bateau  puisse  sc  remettre  on  marche**. 

Soudain,  le  grappin  s’arrache  du  sable,  et,  une  de  ses  pattes 
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me  prenant  à  la  ceinture  tandis  que  M  alker  est  renversé  par  la 
secousse,  je  suis  entraîné  sans  parvenir  a  me  dégagea  ... 

A  ce  moment,  V Épouvante ,  poussée  par  son  moteur,  fait, 
comme  un  bond,  et  file  de  toute  sa  vitesse  à  travers  la  crique 


A  BDIiD  DK  V É^Or VANTE. 


Lorsque  je  revins  à  moi,  il  faisait  jour.  Une  demi-clarté  traver¬ 
sait  r épate  hublot  de  l'étroite  cabine,  où  l'un  m’avait  déposé... 
Depuis  combien  d’heures,  je  n'aurais  pu  le  dire.  Mais  il  me  sem¬ 
blait  bien,  à  l'obliquité  de  scs  rayons,  que  le  soleil  ne  devait  pas 
êt  re  très  élevé  au-dessus  de  l'horizon. 

Un  cadre  me  servait  de  lit,  une  couverture  était  étendue  sur 
moi.  Mes  vêtements,  pendus  dans  un  coin,  avaient  été  séchés. 
Ma  ceinture,  déchirée  en  partie  par  la  patte  du  grappin,  gisait 
sur  le  plancher. 

Du  reste,  je  ne  me  sentais  aucune  blessure.  Un  peu  de  cour¬ 
bature  seulement.  Si  j'avais  perdu  connaissance,  je  me  rendais 
bien  compte  que  ce  n’ctail  pas  par  faiblesse.  Uomme  ma  tête 
plongeait  parfois  dans  beau,  lorsque  l'amarre  me  traînait  à  la 
surface  du  lac,  j'aurais  été  asphyxié,  si  l'on  ne  m'cùt  remonté 
h  temps  sur  le  pont. 

Maintenant,  ôtais-je  seul  avec  le  capitaine  ef  scs  deux  hommes 
a  bord  de  r  Épouvante?... 

U ‘était  probable  pour  ne  pas  dire  certain.  Toute  la  scène  me 
revenait  à  l’esprit,  —  Hart,  blessé  d'une  balle,  tombant  sur  la 
grève,  Wells  essuyant  un  coup  de  revolver,  W  aliter  renversé 
sur  le  sol,  à  l'instant  où  le  grappin  s’accrochait  à  ma  ceinture... 
Dt,  de  leur  côté,  mes  compagnons  ne  devaient-ils  pas  penser 
que  j’eusse  péri  dans  les  eaux  de  FÉrié?... 
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En  co  moment,  dans  quelles  conditions  naviguait  YÉj'tou- 
rnnto?...  Après  avoir  transformé  son  bateau  en  automobile,  le 

P 

capitaine  courait-il  les  routes  des  Etats  limitrophes  du  lac?,.. 
Si  cela  ôtait,  pour  peu  que  je  fusse  resté  sans  connaissance 
de  longues  heures,  l'appareil,  à  toute  vitesse,  ne  devait-il  pas 
cire  déjà  loin  ?..*  Ou  bien,  redevenu  submersible,  poursuivait-il 
sa  route  sous  Les  eaux  du  lac?... 

Non,  b  Épouvante  sc  mouvait  alors  sur  une  vaste  surface  liquide. 
La  lumière,  pénétrant  dans  ma  cabine,  indiquait  que  r appareil 
n’était  point  immergé.  D’autre  part,  je  ne  ressentais  aucun  de 
ces  cahots  que  bauto mobile  eût  éprouvés  sur  une  route.  Donc, 
Y  Épouvante  n’avait  pas  pris  terre. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  elle  naviguait  encore  dans  le 
bassin  de  bÉrié,  c’était  autre  chose.  Le  capitaine  n’avait-il  pu 
remonter  le  cours  de  Detroit-river  et  gagner,  soif:  le  lac  1  luron, 
soit  le  lac  Supérieur,  à  travers  cette  immense  région  lacustre?... 
11  me  serait  difficile  de  le  reconnaître. 

Cependant,  je  me  décidai  à  monter  sur  le  pont.  I  ne  fois  de¬ 
hors,  ['aviserai*.  Après  nbètre  tiré  du  cadre,  je  pris  mes  vête¬ 
ments,  je  mdiabillai,  sans  trop  savoir,  d’ailleurs,  si  je  n’étais  pas 
sous  verrou  dans  cette  cabine. 

J’essayai  alors  de  relever  le  panneau  rabattu  au-dessus  de  ma 
tète. 

Le  panneau  céda  à  la  poussée,  et  je  me  redressai  à  mi-c-orps. 

Mon  premier  soin  fut  de  regarder  en  avant,  en  arrière,  des 
deux  côtés,  par-dessus  la  rambarde  de  1  Épouvante. 

Partout,  la  vaste  nappe  liquide!  Ihis  un  rivage  en  vue!  Lien 
qu’un  horizon  formé  par  la  ligne  du  ciel!  Que  ce  fut  un  lac  ou 
la  mer,  je  ne  tardai  pas  à  être  fixé  sur  ce  point.  Comme  nous 
filions  à  grande  vitesse,  l  eau,  coupée  par  bétrave,  rejaillissait 
jusqu'à  barrière,  et  les  embruns  me  fouettaient  la  figure. 

■  C’était  de  beau  douce,  et,  très  probablement,  celle  de  bÉrié. 


partout  la  vaste  nappe  liquide,  i  Page  144*)* 

Or,  il  ne  devait  pas  s’êtrc  écoulé  plus  de  sept  à  huit  heures 

depuis  le  moment  où  VÊpoura.nle  avait  quitté  la  crique  de  Black- 

Rock,  car  le  soleil  se  montrait  à  mi-chemin  du  zénith.  Cette 

matinée  no  pouvait  être  que  celle  du  31  juillet. 

Aussi,  étant  donnée  la  longueur  du  lac  Êrié,  soit  deux  cenl 

vingt  milles,  sa  largeur,  soit  une  cinquantaine  de  milles,  je  n’avais 

pas  lieu  de  m’étonner  si  je  n’en  apercevais  point  les  rives,  ni 
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celles  do  l’est  du  côté  de  l'Etat  de  New-York,  ni  celles  de 
Foucst  du  côté  des  territoires  canadiens. 

A  cet  instant,  deux  hommes  étaient  sur  le  pont,  l’un  à  F  avant, 
observant  la  marche,  l'autre  à  F  arrière,  maintenant  la  barre  en 
direction  du  nord-est,  ainsi  que  je  le  jugeai  à  la  position  du  so¬ 
leil.  Le  premier  était  celui  que  j’avais  reconnu  pour  un  des 
espions  de  Long-Street,  alors  qu’il  remontait  la  grève  de  Black- 
Rock. 

Le  second,  c  était  celui  qui  portait  le  fanal  pendant  la  visite  au 


Je  cherchai  vainement  le  troisième  qivils  avaient  appelé  «  capi¬ 
taine  »  à  leur  retour  à  bord...  Je  no  le  vis  pas. 

On  comprendra  le  désir  que  j’éprouvai  de  me  trouver  en  pré¬ 
sence  de  ce  créateur  du  prodigieux  appareil,  de  ce  commandant 
de  FÉpo ucanic,  le  fantastique  personnage  dont  s'occupait  et  se 
préoccupait  le  momie  entier,  l'audacieux  inventeur  qui  ne  crai¬ 
gnait  pas  d’entrer  en  lutte  avec  l'humanité,  et  se  proclamait 
Maître  du  Monde!... 

J’allai  à  F  homme  de  Fa  van  t  et,  après  une  minute  de  silence, 
je  lui  dis  : 

«  Où  est  le  capitaine?...  » 

Cette  homme  me  regarda,  les  yeux  à  demi  fermés.  Il  ne  sem¬ 
blait  pas  me  comprendre,  et  je  savais,  pour  Fa  voir  entendu  la 
veille,  qu’il  parlait  F anglais. 

D’ailleurs,  —  une  remarque  que  je  lis,  —  il  ne  parut  point 
s'inquiéter  de  me  voir  hors  de  la  cabine.  Et,  après  m'avoir  tourné 
le  dos,  il  se  remit  a  observer  Fhdrizon. 

Je  revins  alors  vers  l'arrière,  décidé  a  faire  la  meme  question 
au  sujet  du  capitaine.  Dès  que  je  fus  en  face  du  timonier, 
celui-ci  m'écarta  de  la  main,  et  je  n’obtins  aucune  réponse. 

Il  ne  me  restait  donc  plus  qu'à  attendre  Fapparition  de  celui 
qui  nous  avait  accueillis  à  coups  de  revolver,  lorsque,  mes  coin- 
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pagnons  cl  moi,  nous  liai  ions  sur  l'amarre  de  V Épouvante. 

J  eus  le  loisir  alors  d'examiner  les  dispositions  extérieures  de 
1  appareil  qui  m’emportait...  où?... 

Le  pont  et  l'accastillage  étaient  laits  d'une  sorte  de  métal  dont 

■■ 

je  no  reconnus  pas  la  nature.  Vers  le  centre,  un  panneau,  demi- 
soulevë,  recouvrait  la  chambre  oii  les  machines  fonct Tonnaient 
avec  une  régularité  presque  silencieuse.  Ainsi  qu'il  a  été  dit,  ni 
mâture,  ni  gréement,  pas  même  la  hampe  d’un  pavillon  à  bar¬ 
rière.  Vers  bavant  se  dressait  la  tète  d'un  périscope,  qui  permet¬ 
tait  à  V Epouvante  de  se  diriger  sous  les  eaux. 

Sur  les  flancs  se  rabattaient  deux  espèces  de  dérives,  sem¬ 
blables  à  celles  de  certaines  galîotes  hollandaises,  et  dont  je 
no  m'expliquais  pas  T  usage. 

A  l  avant  s’arrondissait  un  troisième  panneau  qui  devait  recou- 
vnr  le  poste  occupé  par  les  deux  hommes  lorsque  V Epouvante 
n  était  pas  en  marche. 

A  barrière,  un  panneau  identique  donnait  très  probablement 
accès  à  la  cabine  du  capitaine,  lequel  ne  se  montrait  pas. 

Lorsque  ces  divers  panneaux  ëtaienl  rajustés  sur  leur  cadre 
à  garniture  en  caoutchouc,  ils  s'y  appliquaient  si  hermétique¬ 
ment,  que  beau  ne  pouvait  pénétrer  à  l'intérieur  pendant  les 
évolutions  sous-marines. 

Quant  au  moteur  qui  imprimait  cette  prodigieuse  vitesse  à 
1  appareil,  je  n’en  pus  rien  voir,  non  plus  que  du  propulseur, 
hélice  ou  turbine.  Tout  ce  que  je  constatai,  c’est  que  le 
bateau  ne  laissait  derrière  lui  qu'un  long  sillage  plat,  dû  à  l’ex¬ 
trême  finesse  de  ses  lignes  d’eau,  et  qui  lui  donnait  toute  facilité 
pour  se  dérober  à  la  lame,  même  par  mauvais  temps. 

Enfin,  pour  n’v  plus  revenir,  l'agent  qui  mettait  cette  machine 
en  mouvement  n’êtaît  ni  la  vapeur  d’eau,  ni  les  vapeurs  de 
pétrole,  d’alcool  ou  autres  essences  que  leur  odeur  eût  trahies, 
et  qui  sont  le  plus  généralement  employées  pour  les  automobiles 
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ou  les  sous-marins.  Nul  cloute  que  cet  agent  ne  fût  lélcctricité 
emmagasinée  a  bord  sous  une  tension  extraordinaire. 

Alors  se  posait  celte  question  :  D'où  provenait-elle,  cette  élec¬ 
tricité,  de  piles,  d'accumulateurs?,..  Mais  comment  ers  accu¬ 
mulateurs,  ces  piles  étaient-ils  chargés?,..  A  quelle  source 
intarissable  la  puisait-on?...  Où  fonctionnait  l’usine  qui  la  fabri¬ 
quai!  ?...  A  moins  quelle  ne  fût  directement  tirée  do  l'air  ambiant 
ou  de  1  eau  ambiante  par  des  procédés  .inconnus  jusqu'à  c-e  jour?... 
Et  je  me  demandais  si,  dans  les  conditions  présentes,  je  parvien¬ 
drais  à  découvrir  ces  secrets... 

Puis,  je  songeais  à  mes  compagnons,  restés  là-bas  sur  la  grève 
de  Black-Rock.  L’un  d’eux  blessé,  les  autres,  AV  élis  et  Xab 
AYalker,  aussi  peut-être!...  En  me  voyant  entraîné  au  bout  de 
cette  amarre,  ont-ils  pu  supposer  que  j’eusse  été  recueilli  à 
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bord  île  Y  Epouvante?...  Non,  sans  doute  !...  La  nouvelle  de  ma 
mort,  M.  AVard  ne  devait-il  pas  bavoir  reçue  par  un  télégramme 
deToledo?...  Et,  maintenant,  qui  oserait  entreprendre  une  nou¬ 
velle  campagne  contre  ce  Maître  du  Monde?... 

i  !cs  diverses  réflexions  s’entremêlaient  dans  ma  tête,  en  atten¬ 
dant  que  le  capitaine  parût  sur  le  pont... 

Et  il  ne  paraissait  pas  ! 

A  ce  moment,  voici  que  la  faim  se  lit  vivement  sentir,  justibée 
par  une  diète  prolongée  pendant  près  de  vingt-quatre  heures.  Je 
n’avais  rien  mangé  depuis  notre  dernier  repas,  en  admettant  que 
ce  repas  eût  été  pris  la  veille...  Et,  à  en  croire  mes  tiraillements 
d’estomac,  j’en  étais  à  me  demander  si  mon  embarquement  à 
bord  de  FÉpo u vante  ne  remontait  pas  à  deux  jours...  ou  même 
davantage... 

Heureusement,  la  question  de  savoir  si  on  me  nourrirai!  et 
comment  on  me  nourrirait  fut  tranchée  à  l’instant. 

L’homme  de  l’avant,  après  être  descendu  dans  le  poste,  venait 
de  reparaître. 
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C«  rut  bien  en  face  qu'il  lixa  sur  moi  son  regard,  (Page  là?.)  v  4l 

Puis,  sans  prononcer  une  parole,  il  déposa  quelques  provi¬ 
sions  devant  moi  et  regagna  sa  place. 

De  la  viande  conservée,  du  poisson  sec,  du  biscuit  de  nier, 
un  pot  d'une  ale  si  forte  que  je  dus  la  mélanger  d'eau,  tel  fut  le 
déjeuner  auquel  je  lis  honneur.  Quant  à  l'équipage,  il  avait  sans 
doute  mangé  avant  que  j'eusse  quitté  ma  cabine,  et  il  11e  me 
tint  point  compagnie. 
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Il  iry  avait  rien  à  tirer  d’eux,  et  je  retombai  dans  mes 
réflexions,  me  répétant  : 

«  Gomment  cette  aventure  finira-t-elle?...  Cet  invisible  capi¬ 
taine,  le  verrai-je  enfin,  et  me  rendra-t-il  ma  liberté?...  Par¬ 
viendrai-je  à  la  recouvrer  malgré  lui?...  Cela  dépendrait  des 
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circonstances  !...  Mais,  si  Y Epouranto  sc  tient  au  large  do  tout 
littoral,  ou  m  elle  navigue  sous  les  eaux,  comment  parvenir  à  la 
quitter?...  A  moins  que  l'appareil  ne  redevienne  automobile» 
faudra-t-il  renoncer  a  toute  tentative  d'évasion?,,.  » 

D’ailleurs,  pourquoi  ne  Favouerais-je  pas?...  M’échapper  sans 
avoir  rien  découvert  des  secrets  de  Hipouranfe*  je  ne  pouvais 
me  faire  à  cette  idée  !...  Car,  enfin,  bien  que  je  n’eusse  pas  à  me 
féliciter  jusqu'ici  de  ma  nouvelle  campagne,  —  et  il  s  en  est  fallu 
de  peu  que  j'y  laisse  la  vie,  —  bien  que  l'avenir  offrît  plus  de 
mauvaises  chances  que  de  bonnes,  P  affaire  avait  fait  un  pas... 
II  est  vrai,  si  je  ne  puis  rentrer  en  communication  avec  mes 
semblables,  si,  comme  ce  Maître  du  Monde  qui  est  mis  hors 
la  loi,  je  suis  hors  de  l'humanité*.* 
i*  Epouvante  continuait  à  sc  diriger  vers  le  nord-est  dans  le 
sons  meme  de  la  longueur  de  FÉriô.  Elle  ne  marchait  plus 
qu'à  moyenne  vitesse,  et,  d'ailleurs,  en  la  poussant  à  son  maxi¬ 
mum,  il  ne  lui  aurait  fallu  que  quelques  heures  pour  atteindre  la 
pointe  nord-est  du  lac. 

A  cette  extrémité,  FÉrié  n'a  d’autre  issue  que  la  rivière  Nia¬ 
gara,  qui  le  relie  à  l’Ontario.  Or,  cette  rivière  est  barrée  par  les 
fameuses  cataractes,  une  quinzaine  de  milles  au-dessous  de 
Buffalo,  importante  cité  de  F  Etat  de  N  owA  ork.  Du  moment 
que  Y  Epouvanta  n’avait  pas  remonté  Detroit- river,  comment 
abandonnerait-elle  ces  parages,  à  moins  de  prendre  les  routes 
de  terre?..* 

Le  soleil  venait  de  passer  au  méridien.  Le  temps  était  beau,  la 
chaleur  forte,  mais  supportable,  grâce  à  la  brise  qui  rafraîehis- 
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*ait  1  espace.  Les  rives  du  lac  n’apparaissaient  pas  encore,  ni  du 
coté  canadien,  ni  du  côté  américain, 

décidément,  est-ce  que  le  capitaine  tenait  à  ne  point  se  mon¬ 
trer  à  moi?...  Avait-il  quelque  raison  de  ne  pas  se  faire  con¬ 
naître?.,.  t  ne  telle  précaution  indiquait-elle  qu’il  eut  t  intention 
de  me  mettre  en  liberté,  le  soir  venu,  lorsque  YEpourante  aurait 
atteint  le  littoral  ?...  Cela  me  semblait  plus  improbable  1 
Or,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  un  léger  bruit  se 
produisit,  le  panneau  central  se  souleva,  et  le  personnage  si 
impatiemment  attendu  parut  sur  le  pont. 

Te  dois  le  dire,  il  ne  me  prêta  pas  plus  attention  que  ne  Lavaient 
lait  ses  hommes,  et,  allant  vers  le  timonier,  il  prit  sa  place 
à  Lan  ière.  Celui-ci,  après  quelques  mots  prononcés  à  voix  basse, 
descendit  dans  la  chambre  des  machines. 

Le  capitaine,  ayant  promené  son  regard  sur  L horizon,  et  con¬ 
sulté  la  boussole,  posée  devant  la  barre,  modifia  légèrement  la 
direction,  et  la  vitesse  de  Y E pouvante  s’accrut. 

Cet  homme  devait  avoir  dépassé  de  quelques  années  la 
cinquantaine,  taille  moyenne,  épaules  larges,  très  droit  encore, 
tète  forte,  cheveux  courts  plutôt  gris  que  blancs,  ni  mousta¬ 
ches  ni  favoris,  une  épaisse  barbiche  à  l'américaine,  bras  el 
.jambes  musculeux,  mâchoire  aux  masseters  puissants,  poitrine 
large,  et,  signe  caractéristique  de  grande  énergie,  le  muscle 
sourcilier  en  contraction  permanente.  Assurément,  il  possédait 
une  constitution  de  fer,  une  santé  a  toute  épreuve,  un  sang  aux 
globules  ardents  sous  le  haie  dé  sa  peau. 

De  même  que  ses  compagnons,  le  capitaine  é I ait  vêtu  d'habits 
de  mer,  que  recouvrait  une  capote  cirée,  et  un  béret  de  laine  lut 
tenait  lieu  de  coiffure. 

Je  le  regardais.  S'il  ne  cherchait  point  à  éviter  mes  regards, 
du  moins  montrait-il  une  singulière  indifférence,  comme  s’il 
n'avait  pas  un  étranger  à  son  bord. 
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Ai-je  besoin  d'ajouter  que  le  capitaine  do  l’Êpouv&nte  était 
bien  Lun  des  deux  individus  qui  me  guettaient  devant  ma  maison 
de  Long-Street  !... 

Et,  si  je  le  reconnaissais,  nul  doute  qu’il  me  reconnût  pour 
i  inspecteur  principal  St  rock,  à  qui  avait  été  cnn  liée  la  mission 
de  pénétrer  dans  le  Great-Eyry! 

Et,  alors,  en  l’observant,  l’idée  me  vint  —  idée  que  je  n'avais 


pas  eue  à  Washington  —  que  sa  figure  si  caractéristique,  je 
l’avais  déjà  vue...  où?...  sur  une  fiche  du  bureau  des  informa¬ 
tions,  ou  tout  simplement  en  photographie  à  quelque  vitrine"?... 

Mais  combien  vague,  ce  souvenir,  et  n’étais-je  pas  plutôt  le 
jouet  d’une  illusion?... 

Enfin,  si  ses  compagnons  n’avaient  pas  eu  la  politesse  de  me 
répondre,  peut-être  ferait-il  plus  d’honneur  à  mes  questions?,. 
Nous  parlions  la  même  langue,  bien  que  je  n’eusse  pu  assurer 
qu’il  fût  comme  moi  Américain  d'origine...  A  moins  qu’il  n'y  eût 
die*/  lui  parti  pris  rie  ne  pas  me  comprendre,  afin  do  ne  point, 
avoi r  à  me  rép o n d rc. !... 

Enfin,  que  voulait-il  faire  de  moi?...  Comptait-il  se  débar¬ 
rasser  sans  plus  de  façon  de  ma  personne?...  X’allemlait-il  que 
la  nuit  pour  me  jeter  à  l'eau  ?...  Le  peu  que  je  savais  de  lui  suf¬ 
fisait-il  à  faire  de  moi  un  témoin  dangereux?...  Eh  bien,  mieux 
eût  valu  me  laisserait  bout  de  l'amarre!...  Cela  aurait  évité  de 
m’envoyer  par  le  fond  !... 

Je  me  relevai,  je  gagnai  barrière,  je  restai  debout  devant  lui. 

Ce  fut  bicnen  face  qu'il  fixa  sur  moi  son  regard  brillant  comme 
une  flamme. 

«  Etes-vous  le  capitaine’?...  »  demandai-je. 

Silence  de  sa  part. 

«  Ce  bateau...  est  bien  l'Épouvante?...  » 

■  A  ma  question,  nulle  réponse. 

Alors  je  m’avançai,  et  je  voulus  le  saisir  par  le  bras... 


M  nu*  repoussa  sans  violence,  mais  d'un  mouvement  qui  déno¬ 
tait-  une  vigueur  peu  commune. 

Revenant  une  seconde  fois  devant  lui  : 

«  Que  voulez» vous  faire  de  moi?...  »  demandai-je  d'un  ton 
plus  vif. 

Je  crus  que  quelques  mots  s'échapperaient  enfin  de  ces  lèvres, 
contractées  par  une  visible  irritation.  Aussi,  comme  pour  s’en 
empêcher,  il  détourna  la  tête.  Puis,  sa  main  s’appuya  sur  le 
régulateur. 

Aussitôt  la  machine  fonctionna  plus  rapidement. 

I 

La  colère  me  prit,  et,  ne  me  possédant  plus,  j'allais  lui  crier  : 

«  Soi!  !...  gardez  Le  silence  1...  Moi...  je  sais  qui  vous  êtes, 
comme  je  sais  quel  est  cel  appareil,  signalé  à  Mail  i  son,  à  Boston, 
an  lac  Kirdalll...  Oui!  le  mémo  qui  court  sur  les  routes,  à  la 
surface  des  mers  ci  des  lacs  et  sous  les  eaux!...  Et  ce  bateau, 
c  est  Y  Epouvante,  et  vous  qui  le  commandez...  c'est  vous  qui 
avez  écrit  cette  lettre  au  gouvernement.-  vous  qui  vous  croyez 
de  force  à  lutter  contre  le  monde  entier...  vous!,,,  le  Maître  du 
Monde  !..  » 

Et  comment  l'eut-il  pu  nier?...  Je  venais  d'apercevoir  les 
fameuses  initiales  inscrites  sur  la  barre. 

Heureusement,  je  parvins  à  me  contenir,  el,  désespérant:  d'ob¬ 
tenir  une  réponse  à  nies  questions,  je  revins  m'asseoir  près  du 
panneau  de  ma  cabine.-  Et,  pendant  de  longues  heures,  je  ne 
cessai  d'observer  l'horizon  dans  l’espoir  qu’une  terre  paraîtrait 

bientôt. 

Oui  !  attendre-,  j  en  étais  réduit  là...  attendre  !..  La  journée  ne 
finirait  pas  sans  doute  avant  que  VÉpouvante  ne  fut  en  vue  du 
littoral  de  l'Érié,  puisque  sa  direction  se  maintenait  impertur¬ 
bablement  au  nord-est! 
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Cependant  le  temps  s’écoulait  et  la  situation  ne  se  modifiait 
pas.  Le  timonier  était  revenu  à  la  barre,  le  capitaine,  à  l'intérieur, 
surveillait  la  marche  des  machines.  Je  le  répète,  même  lorsque 
la  vitesse  s’accroissait,  lo  moteur  fonctionnait  sans  bruit,  avec 
une  remarquable  régularité.  Jamais  un  de  ces  à-coups  inévi¬ 
tables  qui  résultent  de  l’emploi  des  cylindres  et  des  pistons.  JVn 
concluais  donc  que  le  déplacement  de  V Epouvante,  dans  chacune 
de  scs  transformations,  s’effectuait  au  moyen  de  machines  rota- 
t.ives.  Mais  impossible  de  m’en  assurer. 

D’autre  part,  j’observai  que  l’orientation  ne  changeait  pas. 
Toujours  vers  le  nord-est  du  lac,  et,  par  conséquent,  en  direction 
de  Buffalo. 

«  Pourquoi  le  capitaine  suit-il  cette  route?.,,  me  disais-je.  il 
ne  peut  avoir  l’intention  de  mouiller  dans  ce  port,  au  milieu  de 

é 

la  flottille  de  pêche  et  de  commerce  !...  S'il  veut  sortie  de  I  Erié, 
ce  n’est  pas  le  Niagara  qui  lui  offrirait  passage,  et  les  chutes 
sont  infranchissables  même  avec  un  appareil  tel  que  le  sien  !... 
Le  seul  chemin,  c’est  Detroit-lliver,  et  V Épouvante  s'en  éloigne 
visiblement!...  » 

Cette  pensée  me  vint  alors:  peut-être  le  capitaine  attend-il  la 

J1 

nuit  pour  rallier  Tune  des  rives  de  rivi  ié?*..  Là,  le  bateau, 
changé  en  automobile,  aurait  vite  fait  de  traverser  les  Etats  voî- 


sins,.. 
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Si  je  ne  parvenais  pas  à  m’enfuir  pendant  ce  trajet  sur  terre, 
tout  espoir  de  recouvrer  ma  liberté  serait  perdu  !... 

Il  est  vrai,  je  finirais  par  savoir  où  co  Maître  du  Monde  se 
cachait  et  si  bien  qu’on  n 'avait  jamais  pu  découvrir  sa  retraite,  à 
moins,  toutefois,  qu’il  ne  me  débarquât  d’une  façon  ou  d’une 
autre...  Et  ce  que  j’entends  par  débarquement,  on  le  comprend 
de  reste. 

Cependant  cette  pointe  nord-est  du  lac,  je  la  connaissais, 

* 

ayant  souvent  visite  la  partie  de  l’Etat  tic  New- York  comprise 
entre  Albany,  son  chef-lieu,  ol  la  cité  do  Buffalo.  Certaine  affaire 
de  police,  qui  remontait  à  trois  ans,  m'avait  permis  d’explorer  les 
rives  du  Niagara,  en  amont  e(  en  aval  des  cataractes  jusqu’à  Sus¬ 
pension-bridge,  de  visiter  les  deux  principales  iles  entre  Buffalo 
et  la  bourgade  de  Niagara- Eall s,  puis  l'ilc  Navy,  puis  Goat-Island 
qui  sépare  la  chute  américaine  de  la  chute  canadienne. 

Si  donc  une  occasion  de  fuir  se  présentait,  je  ne  me  trouverais 
pas  en  pays  inconnu.  Mais  s'offrirait-elle,  cette  occasion,  et,  au 
fond,  le  désirais-je  et  en  profiterais-je?. ..  Que  de  secrets  encore 
dans  cetlc  affaire,  à  laquelle  la  bonne  chance  —  la  mauvaise, 
peut-être  —  m’avait  si  étroitement  mêlé!... 

D’ailleurs,  que  j’eusse  la  possibilité  de  gagner  une  des  rives 
du  N  iagara,  il  n’y  avait  guère  Heu  de  le  supposer.  L’Épouvante 
no  s’aventurera  pas  sur  cetlc  rivière  sans  issue,  et,  probable- 
ment,  ne  se  rapprochera  pas  du  littoral  de  rKrié.  Au  besoin,  elle 
s’immergerait  et,  après  avoir  descendu  Detroit-river,  redevenant 
automobile  sous  la  conduite  de  son  chauffeur,  elle  suivrait  les 
routes  de  l’Union. 

Telles  étaient  les  idées  qui  affluaient  en  moi,  tandis  que  mon 
regard  parcourait  inutilement  l’horizon. 

Et,  toujours,  cette  tenace  question  qui  demeurait  insoluble: 
Pourquoi  le  capitaine  m'avait- il  écrit  la  lettre  menaçante  que 
l’on  sait  ?...  Dans  quel  intérêt  venait-il  me  surveiller  à  Washing- 
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ton?...  Et  enfin,  quoi  lien  le  rattachait  au  Great-Eyry ?...  Qu'il 
pût,  par  tics  canaux  souterrains,  s’introduire  dans  le  lac  Kirdall, 
soit!  Mais  à  travers  l’infranchissable  enceinte,  non...  cela, 
non  !... 

Vers  quatre  heures  de  l’après-midi,  étant  donnée  la  vitesse  de 
l'épouvante,  d’une  part,  et  sa  direction,  de  l'autre,  nous  ne 
devions  pas  être  à  plus  do  quinze  milles  de  Buffalo,  dont  la 
silhouette  ne  tarderait  pas  à  se  dessiner  au  nord-est . 

Au  cours  de  cette  navigation,  si  quelques  bâtiments  furent 
aperçus,  ils  passaient  à  longue  distance,  et,  cette  distance,  le 
capitaine  la  tenait  toile  qu'il  lui  convenait.  Au  surplus,  YÉpon- 
va. nie  était  peu  visible  à  la  surface  du  lac,  et,  au  delà  d'un  mille, 
difficile  à  apercevoir. 

t 

Cependant,  les  hauteurs  encadrant  la  pointe  de  PErié commen¬ 
çaient  à  sc  profiler  en  formant,  au  delà  de  Buffalo,  cet  entonnoir, 
par  lequel  T  h  rie  déverse  ses  eaux  dans  le  lit  du  Niagara. 
Quelques  dunes  s'arrondissaient  sur  la  droite,  des  bouquets 
d'arbres  se  groupaient  ça  et  là.  ^apercevais  au  large  plusieurs 
navires  de  commerce  ou  chaloupes  de  poche  à  voile  ou  à  va¬ 


peur. 

Le  ciel  se  salissait  par  endroits  de  panaches  fumeux  que  ra¬ 
battait  une  légère  brise  de  l  est* 

À  quoi  donc  songeait  le  capitaine,  en  se  dirigeant  vers  ce 
port?...  La  prudence  ne  lui  interdisait-elle  pas  de  s’y  aventurer?... 
Aussi,  à  chaque  instant,  m’attendais-je  à  ce  qu’il  donnât  un  coup 
de  barre  pour  revenir  vers  la  rive  occidentale  du  lac,.,  à  moins 
qu’il  n’eût  l’ intention  de  s'immerger  alirt  de  passer  la  nuit  dans 
les  profondeurs  de  l’Éric  ?* . * 

Mais  cette  persistance  à  tenir  le  cap  sur  Buffalo,  impossible  de 
la  comprendre  !... 

À  ce  moment,  le  timonier,  dont  les  yeux  interrogeaient  le  nord- 
est,  fit  un  signe  à  son  compagnon.  Celui-ci,  se  relevant,  vint 
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C'ett  à  peine  si  un  rmlla  nous  séparait.  (Page  1ü9.) 

au  panneau  central,  et  descendit  dans  la  chambre  des  machines. 

Presque  aussitôt,  le  capitaine  monta  sur  le  pont  et,  rejoignant 
le  timonier,  s’entretint  avec  lui  à  voix  basse, 

♦ 

Celui-ci,  la  main  tendue  en  direction  de  Buffalo,  indiquait  deux 
points  noirâtres  qui  sc  déplaçaient  à  cinq  ou  six  milles  par  tri¬ 
bord  devant. 

Pc  capitaine  regarda  attentivement  de  ce  côte;  puis,  haussant 


158 


MAITRE  DU  MONDE 


les  épaules,  il  vint  s’asseoir  à  l'arrière,  sans  modifier  la  marche 

I 

de  l*'Epouvante. 

Un  quart  dlioure  après,  je  reconnus  que  deux  fumées  se  des¬ 
sinaient  dans  le  nord-est.  Peu  à  peu,  la  forme  des  points  s'accusa 
plus  nettement. 

C'étaient  deux  steamers,  sortis  du  port  de  Buffalo,  qui  s'ap¬ 
prochaient  avec  rapidité. 

Soudain,  j'eus  la  pensée  que  ces  steamers  étaient  les  destroyers 
dont  m'avait  parlé  M.  \\  ard,  chargés  depuis  quelque  temps  de 
surveiller  cette  partie  du  lac,  ceux-là  même  dont  je  pouvais 
réquisitionner  le  concours* 

Ces  destroyers,  d'un  type  récent,  comptaient  parmi  les  stea¬ 
mers  les  plus  vîtes  construits  aux  États- l  uis.  Mus  par  de 
puissantes  machines  au  dernier  degré  de  la  perfection,  leurs 
essais  avaient  obtenu  vingt-sept  milles  à  l’heure. 

[lest  vrai,  V  Epouvante  possédait  une  marche  très  supérieure 
et,  en  tout  cas,  si,  serrée  de  trop  près,  la  retraite  eût  paru  impos¬ 
sible,  il  lui  suffirait  de  s’immerger  et  elle  serait  à  l'abri  de  toute 
poursuite. 

En  réalité,  il  aurait  fallu  que  ces  steamers  fussent  plutôt  des 
submersibles  que  des  destroyers  pour  lutter  avec  quelque  chance 
de  succès,  et  je  ne  sais  meme  pas  si  la  partie  eût  été  égale. 

Ce  qui,  maintenant,  ne  me  semblait  pas  douteux,  c’est  que  1er- 
commandants  de  ces  navires  avaient  été  prévenus,  peut-être  par 
Wells  qui,  dès  son  retour  à  Tolède,  leur  aurait  expédié  une 
dépêche. 

Il  paraissait  évident,  d’ailleurs,  qu’ayant  aperçu  Y  II  pour  ante, 
ils  marchaient  à  toute  vitesse  sur  elle,  Ht,  pourtant,  le  capi¬ 
taine,  sans  paraître  s'en  préoccuper,  continuait  à  se  diriger  vers 
le  Niagara, 

Qu'allaient  faire  les  destroyers?,..  Assurément,  ils  manœuvre¬ 
raient  de  telle  façon  que  Y  Épouvante  fût  contrainte  à  s'engager 
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dans  l'angle  de  EKrié,  en  laissant  Buffalo  sur  tribord,  puisque  le 
Niagara  ne  lui  offrait  aucun  passage. 

Le  capitaine  était  venu  prendre  fa  barre,  l  un  des  hommes  à 
r avant,  l’autre  dans  la  chambre  des  machines. 

L’ordre  n’allait -il  pas  m’être  donné  de  rènlrer  dans  ma 
cabine  ?... 

H  n’en  fut  rien,  à  mon  extrême  satisfaction,  et,  pour  tout  dire, 
personne  ne  s'occupait  de  mot,  pas  plus  que  si  je  n’eusse  été  à 
bord,,. 

J’observais,  non  sans  une  vive  émotion,  l’approche  des  des¬ 
troyers.  A  moins  de  deux  milles  alors,  ils  évoluaient  de  manière 
à  tenir  répouvante  entre  deux  feux. 

Quant  au  Maître  du  Monde,  sa  figure  ne  montrait  que  le  plus 
profond  dédain  .  Ne  savait-il  pas  que  ces  destroyers  ne  pouvaient 
rien  contre  lui...  Un  ordre  envoyé  à  la  machine  et  il  les  distan- 

«K 

ceraîl,  si  rapides  fussent-ils  !. En  quelques  tours  de  moteur, 
]  11  pouvante  serait  hors  de  la  portée  de  leurs  canons;  et  ce  n’est 

t 

pas  dans  les  profondeurs  de  l'Erie  que  les  projectiles  iraient 
atteindre  le  sous-marin  !... 

Dix  minutes  plus  lard,  c’est  a  peine  si  un  mille  nous  séparait 
des  deux  bâtiments  qui  nous  donnaient  la  chasse... 

Le  capitaine  1rs  laissa  s'approcher  encore.  Puis,  il  appuya  sur 
la  manette,  et  répouvante,  bous  faction  redoublée  de  ses  pro¬ 
pulseurs,  bondit  à  la  surface  du  lac.  Elle  se  jouait  de  ces  des¬ 
troyers,  et,  au  lieu  de  revenir  en  arrière,  continua  sa  marche  en 
avant  !  Qui  sait  si  elle  if  aura  il  pas  Y  audace  de  passer  entre  eux, 
de  1rs  entraîner  à  sa  suite  jusqu’à  l'heure  où,  la  nuit  venue,  ils 
seraient  forcés  d'abandonner  cette  poursuite  inutile, 

La  ville  de  Buffalo  se  dessinait  alors  sur  la  rive  de  l’Érié.  Je 
voyais  distinctement'  ses  édifices,  scs  clochers,  ses  ëlévators.  Un 
peu  plus  au  nord-ouesl  s  ouvrait  le  Niagara,  à  quatre  ou  cinq 
milles  de  distance. 
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Dans  ccs  conditions,  à  quel  parti  devais-je  ni  arrêter  ?.. .  Etant 
lion  nageur,  lorsque  nous  serions  parle  travers  des  destroyers, 
ou  plutôt  entre  eux,  no  serait-ce  pas  l'occasion  de  me  jeter  à 
l'eau,  occasion  qui  ne  ko  reproduirait  peut-être  plus?...  Le 
capitaine  ne  pourrait  s’attarder  à  me  reprendre!...  En  plon¬ 
geant,  n’aurais-je  pas  chance  de  lui  échapper?...  te  serais 
aperçu  de  l’un  ou  de  l’autre  navire...  Qui  sait  si  les  rom  man¬ 
dants  n’avaient  pas  été  prévenus  de  ma  présence  possible  à 
bord  de  1  'Épouvante  y. . .  Une  embarcation  viendrait  me  re¬ 
cueillir?... 

r 

Evidemment,  les  chances  de  sucera  seraient  plus  grandes  si 
YEpouo&nte  s'engageait  entre  les  rives  du  Niagara.  A  la  hauteur 
de  l  iie  Navy,  je  pourrais  prendre  pied  sur  un  territoire  que  je 
connaissais  bien...  Mais,  supposer  que  le  capitaine  se  lancerait 
sur  cotte  rivière  barrée  par  les  cataractes,  cela  me  paraissait 
impossible. . .  Donc,  je  résolus  de  laisser  les  destroyers  s'ap¬ 
procher  davantage,  et,  le  moment  venu,  je  me  déciderais,.. 

Car,  faut-il  Favouer,  111a  décision  n’était  pas  arrêtée...  Non  h., 
je  ne  pouvais  me  résigner,  en  m’échappant,  à  perdre  toute  chance 
de  pénétrer  ce  mystère,..  Mes  instincts  de  policier  se  révoltaient 
a  cette  pensée  que  je  n’avais  qu’à  étendre  la  main  pour  saisir 
cet  homme  mis  hors  la  loi  !...  Non  !...  je  ne  me  sauverais  pas!... 
C’eut  été  abandonner  pour  jamais  la  partie!,..  Il  est  vrai,  quel 
sort  m’attendait  et  jusqu’où  m’entrainerail  V Émouvante,  si  je 
restais  à  bord  ?... 

II  était  six  heures  et  un  quart.  Les  destroyers  se  rappro¬ 
chaient,  laissant  entre  eux  une  distance  de  douze  à  quinze  enca¬ 
blures,  L7ipoi.tr ante ,  sans  meme  forcer  sa  vitesse,  ne  tarderait 
pas  a  avoir  Y  un  sur  bâbord,  l’autre  sur  tribord. 

Je  ié avais  pas  quitté  ma  place.  L’homme  de  l’avant  était  près 
moi. 

Immobile  à  la  barre,  les  veux  brillants  sous  scs  sourcils  cou- 
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tractés,  lo  capitaine  attendait  peut-être  l’instant  d:en  finir  par 
une  dernière  manœuvre. . . 

Soudain ,  une  détonation  retentit  à  bord  du  destroyer  de 


gauche.  Un  projectile, 
I  avant  de  VÉpouvafyte 
droite. 


rasant  la  surface  des  eaux,  passa  sur 
et  disparut  à  l’arrière  du  destroyer  de 


-Te  me  redressai.  Debout  à  mon  coté,  l’homme  semblait  guetter 
UTl  signe  du  capitaine.*. 

Celui -ri  ne  tourna  même  pas  la  tête,  et  jamais  je  ir oublierai 

i  ?  * 

impression  de  mépris  qui  se  peignait  sur  son  visage!... 

A  1  instant,  je  fus  poussé  vers  le  panneau  de  ma  cabine  qui 
s  abattit  sur  moi,  tandis  que  lès  autres  panneaux  se  refer¬ 


maient,  A  peine  une  minute  s’écoula-l-elle  avant  que  la  plongée 
8  ebectuât...  Le  sous-marin  avait  disparu  sous  les  eaux  du  lac... 

D’autres  coups  de  canon  éclatèrent  encore,  dont  le  sourd 
iracas  arriva  jusqu’à  mon  oreille.  Puis  tout  se  tut*  Une  vague 
lueur  arrivait  par  le  hublot  de  ma  cabine.  L’appareil,  sans  roulis 
n*  tangage,  filait  silencieusement  à  travers  FÉrié. 

Cn  voit  avec  quelle  rapidité,  avec  quelle  facilité  aussi,  s’était 
celte  transformation  de  l'Épouvante,  non  moins  rapide,  non 


moins  facile  sans  doute,  lorsqu’il  s’agissait  de  circuler  sur  les 

routes  ! 


Et,  maintenant,  qu’allait  faire  le  Maître  du  Monde?..,  Très 
probablement,  il  modifierait  sa  direction,  à  moins  que  VÉpou - 
vante t  après  avoir  touché  terre,  ne  dût  redevenir  automo- 
^ile.  Mais,  à  bien  réfléchir,  je  pensai  qu’il  rallierait  plutôt 
l’ouest,  dès  qu’il  aurait  dépisté  les  destroyers,  et  regagnerait 
ftlors  l’embouchure  de  Detroit-river.  L’immersion  ne  se  prolon¬ 
ger  ait  vraisemblablement  que  le  temps  nécessaire  pour  se 
mettre  hors  de  portée  des  projectiles,  et  la  nuit  amènerait  la  fin 
de  cette  poursuite, 

11  n’en  fut  pas  ainsi.  A  peine  dix  minutes  s’étaient-elles  pas- 
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Bées  qu’uno  certaine  agitation  se  produisit  à  bord.  Des  paroles 
échangées  clans  la  chambre  des  machines  se  faisaient  entendre. 
Un  brui!  de  mécanisme  les  accompagnait.  Je  crus  comprendre 
t  prune  avarie  obligeait  le  submersible  de  revenir  à  la .surface**. 

Je  ne  me  trompais  pas.  En  un  instant,  la  demi-obscurité  de 

t" 

ma  cabine  sMmprôgnit  de  lumière.  IJEpoiirHnU  venait  d’émer¬ 
ger. --  J  entendais  marcher  sur  lè  pont,  dont  les  panneaux  se 
rouvrirent,  meme  le  mien... 

Le  capitaine  avait  repris  sa  place  5  la  barre,  tandis  que  ses 
deux  hommes  étaient  occupés  à  rintéricur. 

Je  regardai  si  les  destroyers  étaient  en  vue...  Ouï...  a  un 
quart  de  mille  seulement.  JJ  Épouvante  réaperçue,  ils  lui  don¬ 
naient  déjà  la  chasse.  Mais,  cette  fois,  ce  fut  dans  la  direction  du 
Niagara. 

Je  ne  compris  rien  à  cette  manœuvre,  je  r avoue.  Engagé 
dans  ce  cul-de-sac,  ne  pouvant  plus  plonger  par  suite  d'avarie, 
l'appareil  trouverait  sa  route  barrée  par  les  destroyers,  lorsqu'il 
voudra  il  revenir  en  arrière.  Chercherait-il  donc  à  alterrîr,  à  son- 
fuir,  sous  la  forme  d’automobile,  soit  à  travers  l'Etat  de  New- 
York,  soit  à  travers  le  territoire  canadien?,.. 

J 

L’ Epouvante  avait  alors  un  demi-mille  d’avance.  Les  des¬ 
troyers  la  poursuivaient  a  toute  vapeur,  dans  des  conditions 
défavorables,  il  est  vrai,  pour  l'atteindre  avec  leurs  pièces  de 
chasse. 

Elle  se  contentait  de  garder  cette  distance.  Pour  tant.,  il  lui 
oui  été  facile  de  l'accroitre*  et,  a  la  nuit  tombante,  de  revenir  vers 
les  parages  de  r  ouest! 

Déjà  Buffalo  s'effaçait  sur  la  droite,  et,  un  peu  après  sept 
heures,  apparut  rentrée  du  Niagara.  S'il  s’y  engageait,  sachant 
qu'il  n'en  pouvait  plus  sortir,  le  capitaine  aurait  perdu  raison... 
Et,  au  fait,  n'était-il  pas  fou,  celui  qui  se  proclamait,  qui  se 
crovaît  Maître  du  Monde?... 
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•k’  le  voyais  là,  calme,  impassible,  ne  se  retournant  même  pas 
pour  observer  les  destroyers. 

Lu  reste,  absolument  déserte,  retic  partie  du  lac.  Les  navires, 
a  destination  des  bourgades  situées  sur  les  rives  du  Niagara, 

O'  CP*  7 

11  étant  pas  nombreux,  aucun  ne  se  montrait.  Pas  même  une 
chaloupe  de  pèche  ne  croisait  la  route  de  l\Épo uranie.  En  tout 
cas,  si  les  deux  destroyers  la  suivaient  sur  le  Niagara,  ils 
seraient  bientôt  contraints  de  stopper. 

J  ai  dit  que  le  Niagara  s’ouvre  entre  la  rive  américaine  el  la 
rive  canadienne»  D'un  côté  Buffalo,  de  l’autre  le  fort  Éric,  Sa 
largeur,  trois  quarts  de  mille  environ,  diminue  aux  approches 
îles  chutes.  Sa  longueur,  de  h  Eric  à  l'Ontario,  mesure  une  quin¬ 
zaine  de  lieues,  et  c'est  en  coulant  vers  le  nord  qu’il  déverse 
dans  ce  dernier  lac  les  eaux  des  lacs  Supérieur,  Michigan  et 
Iluron.  Une  différence  de  trois  cent  quarante  pieds  existe  entre 
1  Erié  et  l'Ontario.  La  chute  n’en  mesure  pas  moins  de  cent  cin¬ 
quante.  Appelée  «  Horse-Shoe-Fall  »,  parce  qu  elle  affecte  la 
forme  d’un  fer  à  cheval,  les  Indiens  lui  ont  donné  le  nom  de 
«  Tonnerre  des  eaux  »,  et  c'est  bien  un  tonnerre  qui  roule 
sans  relâche,  et  dont  les  fracas  s’entendent  à  plusieurs  milles 
de  [la  cataracte. 

Entre  Buffalo  et  la  bourgade  de  Niagara-Falls,  deux  îles 
divisent  le  cours  de  la  rivière,  File  Navy,  une  lieue  en  amont 
du  IIorse-Shoe-Fall,  ci  Goat-ïslând,  qui  sépare  la  chute  améri¬ 
caine  de  la  chute  canadienne.  Sa  pointe  portait  autrefois  cette 
terrapîne-lower,  si  audacieusement  posée  en  plein  torrent  sur 
le  bord  même  de  Tabime;  on  a  dû  F  abattre,  car,  avec  le  recul 
constant  de  la  cataraele,  elle  eût  été  entraînée  dans  le  gouffre. 

Deux  bourgades  sont  à  citer  le  long  du  cours  supérieur  du 
Niagara,  Schlosser  de  la  rive  droite,  <  hipewa  de  la  rive  gauche, 
précisément  de  chaque  côté  de  File  Navy.  C'est  à  cette  hau¬ 
teur  que  le  courant,  sollicité  par  une  pente  de  plus  en  plus 
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forte,  s’accentue  pour  devenir,  deux  milles  en  aval,  la  célèbre 
cataracte. 


à 


L 'Épouvante  avait  dépassé  le  fort  Érié.  Le  soleil  se  balançait 


l’ouest  au-dessus  de  l’horizon  canadien,  et  la  lune,  pleine 
)rs,  sortait  des  brumes  du  sud-ouest*  La  nuit  no  serait 


pas  faite  avant  une  heure. 

Les  destroyers,  forçant  leurs  feux,  suivaient  à  la  distance  d’un 
mille,  sans  rien  gagner.  Ils  filaient  entre  ces  rives  ombragées 
d’arbres,  semées  de  cottages,  qui  s’étendent  en  longues  plaines 
verdoyantes. 


f  „  f 

Evidemment,  V  Epouvante  ne  pouvait  plus  revenir  en  arrière. 
Les  destroyers  Feussenl  coulée  et  immanquablement.  Il  est  vrai, 
leurs  commandants  ignoraient  ce  que  je  savais,  moi,  c'est  qu’une 
avarie  survenue  à  l’appareil  bavai t  obligée  h  regagner  la.  surface 
du  I  ac,  et  qu’il  lui  était  impossible  de  s’échapper  par  une  nou¬ 
velle  plongée*  Néanmoins,  ils  continuaient  à  aller  de  l  avant  et 
se  maintiendraient  sans  doute  à  cette  allure  jusqu’à  la  dernière 
limite* 


Mais,  si.  je  ne  m’expliquais  pas  cette  chasse  obstinée,  je  ne 
trouvais  pas  d’explication  à  la  conduite  de  YÉpouv&nte*  La  route 
lui  serait  barrée  avant  une  demi- heure  par  la  cataracte.  Si  per¬ 
fectionné  que  fût  l’appareil,  il  ne  Fêtait  pas  au  point  do  pouvoir 
franchir  le  Ilorse-Shoe-fall,  et,  si  le  torrent  remportait»  il  dispa¬ 
raîtrait  dans  ce  gouffre  do  cent  quatre-vingts  pieds  que  les  eaux 
ont  creusé  au  bas  des  chutes.  Peut-être,  en  accostant  une  des 
rives,  aurait-il  la  ressource  de  s’enfuir  sur  ses  roues  d’automo¬ 


bile,  en  faisant  du  deux  cent  quarante  à  l’heure  !... 

Maintenant,  quel  parti  prendre?..*  Tenterais-je  de  me  sauver 
par  le  travers  de  File  Navy  dont  il  me  serait  facile  d’atteindre 
les  berges  à  la  nage?...  Si  je  ne  profitais  pas  de  cette  occasion, 
jamais,  avec  ce  que  je  savais  de  ses  secrets,  jamais  le  Maître  du 
Monde  ne  me  rendrait  la  liberté!... 
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Eh  bien,  il  me  parut  clairement  alors  que,  cette  foi 8,  toute  fuite 
allait  m’être  interdite.  Si  je  n’étais  pas  confiné  dans  ma  cabine, 
j  étais  du  moins  surveillé.  Tandis  que  le  capitaine  sc  tenait  à  la 
barre,  son  compagnon  près  de  moi  ne  me  quittait  plus  des  yeux. 
Au  premier  mouvement,  j  aurais  été  saisi,  enfermé...  A  présent, 
mon  sort  était  bien  lié  à  celui  de  Y  Épouvante. 

Cependant  la  distance  qui  la  séparait  des  destroyers  était  ré¬ 
duite,  en  ce  moment,  à  quelques  encablures.  Est-ce  donc  que  le 
moteur  de  V Épouvante,  par  suite  d'accident,  ne  pouvait  pas 
donner  davantage?...  Pourtant,  le  capitaine  ne  montrait  aucune 
inquiétude,  il  ne  cherchait  point  à  atterrir. 

Ou  entendait  les  sifflements  de  la  vapeur  qui  s’échappait  a  tra¬ 
vers  les  soupapes  des  destroyers  au  milieu  des  panaches  de 
fumée  noire. 

Mais  on  entendait  aussi  les  mugissements  de  la  cataracte  à 
moins  de  trois  milles  en  aval. 

U  Épouvante  filait  par  le  liras  gauche,  le  long  de  l’ile  Navy, 
dont  elle  eut  bientôt  dépasse  la  pointe.  I  n  quart  d’heure  après 
apparaissaient  les  premiers  arbres  de  Goat-IsIancL  Le  courant 
devenait  de  plus  en  plus  rapide,  et,  si  l  Epouvante  ne  voulait 
pas  s'arrêter,  les  destroyers  ne  pourraient  pas  lui  donner  plus 
longtemps  la  chasse!...  Et  s’il  plaisait  à  ce  capitaine  maudit 
de  s’engloutir  dans  les  tourbillons  du  IIorse-Shoe-Fall,  iis  ne 
le  suivraient  pas  dans  l’abîme  !... 

En  effet,  des  coups  de  sifflets  retentirent,  et  les  destroyers 
stoppèrent  alors  qu'ils  n’étaient  plus  qu’à  cinq  ou  six  cents 
pieds  de  la  cataracte.  Puis,  des  détonations  éclatant  en  amont, 
plusieurs  projectiles  passèrent  le  long  de  VÉpouv&nte  sans  I at¬ 
teindre... 

Le  soleil  venait  de  disparaître,  et,  au  milieu  clu  crépuscule,  la 
lune  projetait  ses  rayons  vers  le  nord,  La  vitesse  de  l’appareil, 
doublée  de  la  vitesse  du  courant,  était  prodigieuse.  En  une 
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minute,  il  tomberait  dans  ce  creux  noirâtre  que  forme  en  son 
milieu  la  chute  canadienne... 


■Te  regardais  d’un  œil  terrifié  ces  extrêmes  berges  de  Goat- 
Island;  puis,  à  sa  tète,  les  îlots  des  Troi  s-Sœurs,  noyés  sous 
rémbrun  des  eaux  tumultueuses.,* 

Je  me  relevai,,,  j'allais  me  lancer  dans  la  rivière  afin  de  gagner 

nie,.. 


Les  mains  de  l’homme  s’appesantirent  sur  moi*.. 

Soudain,  un  violent  bruit  de  mécanisme,  qui  jouait  à  l'inté¬ 
rieur,  se  fait  entendre.  Les  grandes  dérives,  plaquées  sur  les 
flancs  de  l’appareil,  se  détendent  comme  des  ailes,  et,  au 


moment  où  VÉpour.nnte  est  entraînée  dans  la  chute,  elle  s'élève 


à  travers  l’espace,  franchissant  les  mugissantes  cataractes  au 
milieu  d’un  spectre  d'arc-en-ciel  lunaire! 


XV 


LE  NID  DE  L’AIGLE. 


Le  lendemain,  lorsque  je  me  réveillai  après  un  assez  lourd 
sommeil,  l’appareil  ne  faisait  plus  aucun  mouvement*  Je  m’en 
rendis  compte  aussitôt  ;  il  ne  roulait  pas  sur  terre,  il  ne  navi- 
^uail  ni  sur  ni  sous  les  eaux,  il  no  volait  pas  au  milieu  des  airs. 

1  levais-je  er*  conclure  que  son  inventeur  avait  regagné  la  mys¬ 
térieuse  retraite  où  jamais  être  humain  iv  avait  mis  le  pied  avant 
lui?... 

ht  alors,  puisqu’il  ne  s’était  pas  débarrassé  de  ma  personne, 
son  secret  allait-il  enfin  m'être  révélé  ?... 

1  cul-êlie  s  étonnera- t-on  que  j'eusse  si  profondément  dormi 
pendant  ce  voyage  aérien.  Je  m’en  suis  étonné  moi-même,  et  je 
me  demandai  si  ce  sommeil  ne  fut  pas  provoqué  par  une  sub- 
slallrr  »poi  iUcjne  mêlée  à  mon  dernier  repas*.*  le  capitaine  de 
I  hpmH-anfe  voulant  me  mettre  ainsi  dans  l’impossibilité  de  con¬ 
naître  le  lieu  de  son  atterrissement?**.  Tout  ce  que  je  puis  affir- 
mt>1'  c  os^  qu’elle  avait  été  terrible,  l'impression  que  je  ressentis 
au  moment  où  l’appareil,  au  lieu  d’être  entraîné  dans  les  tour¬ 
billons  de  la  cataracte,  s’enleva  sous  l’action  de  son  moteur, 

comme  un  oiseau  dont  les  larges  ailes  battaient  avec  une  extra¬ 
ordinaire  puissance  !... 

Ainsi,  donc,  cet  appareil  du  Maître  du  Monde  répondait  à  ce 
qiudmple  fonctionnement  :  il  était  à  la  fois  automobile,  bateau, 
submersible,  engin  d’aviation.  Terre,  eau,  air,  à  travers  ces  trois 
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éléments,  il  pouvait  se  mouvoir,  et  avec  quelle  force,  avec  quelle 
rapidité!.-.  Quelques  instants  lui  suffisaient  à  opérer  ces  mer¬ 
veilleuses  transformations!...  La  même  machine  présidait  à  res 
locomotions  diverses!...  J’avais  été  le  témoin  de  ces  métamor¬ 
phoses  !...  Mais,  ce  que  j’ignorais  encore,  ce  que  je  déc  ouvrirais 
peut-être,  c  était  a  quelle  source  d  énergie  puisait  ee!  appareil, 
et  enfin  quel  était  l'inventeur  de  génie  qui,  après  l’avoir  créé  de 
toutes  pièces,  le  dirigeai!  avec  autant  d’habileté  que  d'audace  ! 

Au  moment  où  rEpcmt-an/e  dominait  la  chute  canadienne, 
fêtais  accoté  contre  le  panneau  de  ma  cabine.  Lutte  claire  soi¬ 
rée  me  permettait  d’observer  la  direction  que  suivait  l'aviateur1. 
11  filait  au-dessus  de  la  rivière  et  dépassa  Suspension-bridge,  à 
trois  milles  en  aval  du  HorsoShoe-Fall.  (  'est  à  cet  endroit  que 
commencent  les  infranchissables  rapides  du  Niagara,  qui  se 
coude  alors  pour  descendre  vers  l'Ontario. 

A  partir  de  ce  point,  il  me  sembla  bien  que  l'appareil  obliquait 
vers  l  est... 

Le  capitaine  se  tenait  toujours  à  l'arrière.  Je  ne  lui  avais  pas 
adressé  la  parole,,.  A  quoi  bon?..,  Tl  ne  nreûl  pas  répondu. 

Ce  que  je  remarquai,  c'est  que  YÉpom:a,nte  gouvernait  avec 
une  surprenante  facilité.  Assurément,  les  routes  atmosphéri¬ 
ques  lui  étaient  aussi  familières  que  les  routes  maritimes  et  les 
routes  terrestres. 

Et,  en  présence  de  pareils  résultats,  ne  comprend-on  pas 
l'immense  orgueil  de  celui  qui  s’était  proclamé  Maître  du 
Monde?...  Ne  disposait-il  pas  d’un  engin  supérieur  à-tous  autres 
sortis  de  la  main  des  hommes  et  contre  lequel  les  hommes  ne 
pouvaient  rien?...  Et,  en  vérité,  pourquoi  reût-il  vendu,  pourquoi 
eut-il  accepté  ces  millions  qui  lui  lurent  offerts?...  Oui  !  cela 
m’expliquait  bien  l'absolue  confiance  en  lui-même  qui  ko  clcga- 


î.  Le  mot  «  aviateur  »  s'applique  à  l'appareil  vol anl  comme  à  celui  qui  le  conduit. 
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wC,üt  de  toute  sa  personne  !...  Et  jusqu’où  son  ambition  le 

p<>î  lu  ait-elle,  si,  par  son  excès  meme,  elle  dégénérait  quelque 
jour  en  folie?.,, 

1  EU'  <lemi-h.eu.re  après  Fenvolée  de  V Épouvante  t  j'étais  tombé, 
m  1 11  rendre  compte,  dans  un  complet  anéantissement.  Je  le 

^  i  *■ 

c  l)(  e,  cet  état  avait  dû  être  provoqué  par  quelque  soporifique. 

Sans  ^üutc»  1°  capitaine  ne  voulait  pas  me  laisser  reconnaître 
quelle  direction  il  suivait. 

^  aviateur  a-t-il  continué  son  vol  a  travers  l’espace,  a-t-il 
ua\iguc'  a  la  surface  d  une  mer  ou  d'un  lac,  s'esl-ü  lancé  sur  les 
unîtes  du  territoire  américain,  je  ne  saurais  le  dire.  Aucun  sou- 
venir  ne  m  est  resté  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  cette  nuit  du 
juillet  au  1er  août. 

Main  I  en  an  t  qu  allait  être  la  suite  de  cette  aventure,  et  princi- 

paiement,  en  ce  qui  me  concernait,  quelle  en  serait  la  conclu¬ 
sion  ?... 

J  ai  dd  qu’au  moment  où  mon  étrange  sommeil  avait  pris  lin, 
Epoitt  iUif{1  paraissait  être  dans  une  complète  immobilité.  Pas 
t  eiieiu  a  (C  sujet  :  sous  quelque  forme  qu’il  se  fût  produit, 
j  aurais  îcsscnti  ce  mouvement,  mémo  à  travers  les  airs* 

L  r.  que  je  me  réveillai,  j  étais  dans  ma  cabine,  où  j’avais  été 
renia  nu.  sans  m  en  être  aperçu,  ainsi  que  cela  s’était  fait  pen- 
d'i  nl  la  pi  einiure  nuii  passée  à  bord  de  rÉpou^a?itesur  le  lac  Erié. 

!  outc  la  question  était  de  savoir  s'il  me  serait  permis  île  nion- 
^tl  *  U1  ^  EonE  puisque  1  appareil  avait  atterri. 

c^a\ai  de  relever  le  panneau  qui  résista  a  la  poussée. 

Ed  .  me  disais-je,  est-ce  que  la  liberté  ne  me  sera  pas  rendue 
uvmi  que  ]  h  partante  n  ait  repris  sa  navigation  ou  son  vol?...  » 
étaient-ce  pas,  en  eliet ,  les  deux  seules  circonstances  dans 
lesquelles  ioute  fuite  devenait  impossible?... 

/  ïn  C0nil>rend  mon  impatience,  mon  inquiétude,  ignorant  com¬ 
bien  de  temps  durerait  cette  halte  terrestre. 
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Je  iveus  pas  plus  d’un  demi-quart  d'heure  a  attendre.  Un 
bruit  de  barres  déplacées  parvint  à  mon  oreille.  Le  panneau  fut 
relevé  du  dehors-  La  lumière  et  Pair  pénétrèrent  ù  Ilots  dans  ma 
cabine. 

D’un  bond,  je  me  retrouvai  sur  le  pont  a  ma  place  habituelle. 

Mes  yeux,  en  un  instant,  eurent  parcouru  tout  Phorizon. 

Li'ÉpouûânU*,  ainsi  que  je  Parais  pensé,  reposait  sur  le  sol,  au 
fond  d’un  cirque  mesurant  de  quinze  à  dix-huit  cents  pieds  a  sa 
circonférence*  Un  lapis  de  gravier  jaunâtre  le  recouvrait  sur 
toute  son  étendue,  où  ne  poussait  pas  une  seule  touffe  d'herbe. 

Ce  cirque  affectait  la  forme  d’un  ovale  presque  régulier,  dont  le 
grand  diamètre  se  tendait  du  sud  au  nord.  Quant  à  son  cadre  de 
roches,  quelle  était  sa  hauteur,  la  disposition  de  son  arête  supé¬ 
rieure  ?...  Je  ne  pus  en  juger.  Au-dessus  de  nous  s'amas¬ 
saient  des  brumes  très  denses  que  les  rayons  du  soleil  n’avaient 
pas  encore  fondues*  Quelques  larges  traînées  de  vapeurs  pen¬ 
daient  jusqu'au  fond  sablonneux.  Sans  dout  e,  le  jour  était  â  ses 
premières  heures,  et  ce  brouillard  ne  tarderait  pas  à  se  dissiper. 

Il  est  vrai,  j'eus  l'impression  quâme  température  assez  froide 
régnait  à  l'intérieur  de  ce  cirque,  bien  que  ce  fût  le  premier  jour 
du  mois  d’août.  J’en  concluais  qu'il  devait  être  situé  dans  une 
région  élevée  du  Nouveau  Continent...  Laquelle?.*.  Impossible 
de  former  aucune  hypothèse  à  coi  égard.  En  tout  cas,  si  rapide 
que  p û I  être  son  vol,  l’aviateur  travail  pas  eu  le  temps  de 
traverser  PÀtlantique  ou  le  Pacifique,  et,  depuis  notre  départ 
du  Niagara,  il  no  s'était  pas  écoulé  plus  d’une  douzaine  d’heures* 

Eu  ce  moment,  le  capitaine  sortait  d'une  anfractuosité,  proba¬ 
blement  quelque  grotte  creusée  dans  la  hase  de  cette  enceinte, 
baignée  de  brumailles. 

Parfois,  à  travers  le  brouillard,  apparaissaient-  les  silhouettes 
de  grands  oiseaux  dont  le  cri  rauque  troublait  le  profond 
silence.  Et  qui  sait  s'ils  ne  s'étalent  pas  effrayés  de  b  arrivée  de 
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ce  monstre  aux  formidables  ailes,  avec  lequel  ils  n’auraient  pu 
lutter  ni  en  force  ni  en  vitesse  ! 

Ainsi,  tout  me  portait  à  le  croire,  c’était  ici  que  le  Maître  du 
Monde  se  retirai! ,  lorsque  ses  prodigieux  voyages  prenaient 
Ün,_  C’était  ici  la  remise  de  son  automobile ,  le  port  de  son 
bateau,  le  nid  de  son  engin  d’aviation!...  Et,  maintenant,  l’Epoie- 
reposait  immobile  au  fond  de  ce  cirque. 

Enfin,  j  allais  pouvoir  l'examiner,  et  il  ne  me  semblait  pas 
(Iuori  songeât  à  m’en  empêcher.  La  vérité  est  que  le  capî- 
béne  ne  paraissait  pas  plus  s'inquiéter  de  ma  présence  qu’il  ne 
levait  tait  jusqu’alors.  Ses  deux  compagnons  venaient  de  le 
1  (-joindre*  lis  ne  tardèrent  pas  à  entrer  tous  trois  dans  la  grotte 
dont  j  ai  parlé.  Je  pouvais  donc  examiner  F  appareil,  —  à  l'extérieur 
du  moins.  Quant  à  ses  dispositions  intérieures,  il  est  probable 
clue  J  en  serais  réduit  aux  conjectures. 

En  eifet,  sauf  celui  de  ma  cabine,  les  autres  panneaux  étaient 
ermés,  et  c’est  en  vain  que  j’essayai  de  les  ouvrir.  Après  tout, 
peut-être  était-il  plus  intéressant  de  reconnaître  quel  moteur 
(  mployait  Y Epouvnnle  dans  ses  multiples  transformations. 

■io  sautai  à  terre,  et  j’éus  tout  le  loisir  de  procéder  à  ce  pi  c- 
mier  examen. 

L-apparcil  (  lait  de  structure  fusiforme,  l’avant  plus  aigu  que 

p 

arrière,  la  coque  en  aluminium,  les  ailes  en  une  substance 
(ïmi|  je  ne  [ris  déterminer  la  nature.  Il  reposait  sur  quatre  roues 

p 

*  im  diamètre  de  deux  pieds,  garnies  à  la  jante  de  pneus  très 

*  pms  qui  assuraient  la  douceur  du  roulement  à  toute  vitesse. 

bt  urs  rayons  s’élargissaient  comme  des  palettes,  et,  alors  que 
P  Je 

'pour &nle  se  mouvait  sur  ou  sous  les  eaux,  elles  devaient 
accélérer  sa  marche. 

ces  roues  ne  formaient  pas  le  principal  moteur.  Celui-ci 

*  unipretuiit  deux  turbines  Larson’ s,  placées  longitudinalement 
'L  chaque  côté  de  la  quille.  Mues  avec  une  extrême  rapidité  par 
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la  machine,  elles  provoquaient  le  déplacement  en  se  vissant  dan* 
l'eau,  et  je  me  demandai  même  si  elles  ne  s'employaient  pas 
à  la  propulsion  à  travers  les  milieux  atmosphériques. 

En  tout  cas,  si  l’appareil  se  soutenait  et  se  mouvait  en  l’air, 
c’était  grâce  à  ces  grandes  ailes  rabattues,  à  l  étal  de  repos,  sur 
ses  lianes,  comme  des  dérives.  C’était  donc  le  système  du  «  plus 
lourd  que  l’air  »,  appliqué  par  l' inventeur,  -  système  qui  lui 
permettait  de  se  transporter  dans  l’espace  avec  une  vitesse 
supérieure  peut-être  à  celle  des  plus  puissants  oiseaux. 

Quant  à  l’agent  qui  mettait  en  action  ces  divers  mécanismes, 
ie  le  répète,  c'était,  ce  ne  pouvait  être  que  l’électricité.  Mais 
à  quelle  source  la  puisaient  les  accumulateurs?...  Existait-il 
quelque  part  une  fabrique  d’énergie  électrique  où  ils  s’alimen¬ 
taient?.,.  Est-ce  que  des  dynamos  fonctionnaient  dans  une  des 
cavernes  de  ce  cirque  ?. . . 

De  mon  examen,  il  résultait  donc  que  si  cet  appareil  faisait 
usage  de  roues,  de  turbines,  d’ailes,  je  ne  savais  rien  ni  du 
mécanisme  ni  de  l’agent  qui  les  mettaient  en  activité.  Il  est  vrai, 
à  quoi  m’eût  servi  la  découverte  de  ce  secret?...  Il  aurait  fallu 
être  libre,  et,  après  ce  que  je  connaissais,  —  même  si  peu  que  ce 
lût,  —  le  Maître  du  Monde  ne  me  rendrait  pas  la  liberté  !... 

Restait,  il  est  vrai,  la  possibilité  de  m’enfuir.  Or,  cette  occasion 
se  présenter  ait-elle  jamais?,..  Et  si  ce  n’était  au  cours  des 
voyages  de  l 'Epouvante,  serait- ce  lorsqu’elle  relâchait  dans  cette 
enceinte  ?... 

Toutefois,  première  question  à  résoudre,  où  était  situé  ce 
cirque?...  En  quel  endroit  l’aviateur  venait- il  d’atterrir?...  Quelle 
communication  existait  avec  la  région  environnante  ? . . .  Cette 
enceinte  n’offrait-elle  aucune  issue  au  dehors  ?...  N’y  pouvait -on 
pénétrer  qu’en  franchissant  ses  murailles  avec  un  appareil 

W 

volant  ?...  Et  en  quelle  partie  des  Etats-Unis  avions-nous  pris 
terre?...  Assurément,  et  si  rapide  qu’eût  été  son  vol,  en  admet- 
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Uuii  qu’elle  ne  fût  partie  que  de  la  veille,  V Épouvante  ne  pouv  ait 
avoir  quitté  r Amérique  ni  meme  le  Nouveau-Monde  pour 
I  Mieien!...  N'était-il  pas  raisonnable  d’estimer  à  quelques  cen- 
taim^s  de  lieues  seulement  le  parcours  effectué  durant  la  nuit?... 

Il  se  présentait  bien  une  hypothèse  qui,  me  revenant  parfois  à 
I  esprit,  méritait  d’être  examinées  sinon  d'être  admise.  Pour- 
quoi  V  Epouvante  n'aurait -elle  pas  eu  pour  port  d’attache  précisé- 
]wnl  le  Great-Eyry  ?...  Est-ce  que  cet  appareil  volant  n’avait 
l)as  toute  facilité  pour  y  pénétrer?...  Ce  que  faisaient  les  vau- 
,tHU<8  °t  les  aigles,  un  aviateur  n'était-il  pas  capable  de  le  faire?... 

'  et  te  aire  inaccessible  n'ofJVait-elle  pas  au  Maître  du  Monde 
une  si  mystérieuse  retraite  que  notre  police  n’avait  su  décou- 
Vr*rf  et  dans  laquelle  il  devait  se  croire  hors  d'atteinte?... 
D  ailleurs,  la  distance  entre  Niagara-Falls  et  cette  partie  des 
Montagnes- Bleues  ne  dépasse  pas  quatre  cent  cinquante  milles, 
en  douze  heures,  Ï  Épo ur ante  avait  pu  la  franchir  !... 
thül  cette  idée  prenait  peu  a  peu  consistance  dans  mon  c-er- 
^eau  au  milieu  de  tant  d'autres!...  Et  les  relations  dont  je  ne 
^u>ais  pas  la  nature  entre  le  Oroat-Eyry  et  l’auteur  de  la  lettre 
aux  initiales  ne  s’expliquaient-elles  pas  ainsi?...  Et  les  me- 
!au  es  proférées  contre  moi  si  je  renouvelais  ma  tentative  ?...  Et 
I  espionnage  dont  j'avais  été  l'objet?...  Et  ces  phénomènes  dont 
èuoat'Eyrv  lut  le  théâtre  ne  devaient-ils  pas  lui  cire  attribués 
pour  une  raison  qui  m’échappait  encore  ?...  Oui!  le  Great-Eyry  !... 

<  ireat-Eyry  !...  Et,  puisqu'il  m'avait  été  impossible  d'y  pénétrer 
jusqu  alors,  me  serait -il  possible  d’en  sortir  autrement  qu'à 
bord  de  V Épouvante  . 

Ali!  si  la  brume  se  dissipait,  peut-être  le  reconnaîtrais-je  ?... 
I  eut-être  cette  hypothèse  se  changerait-elle  en  réalité?... 

1  ^pendant,  puisque  j’avais  toute  liberté  d'aller  et  de  venir, 
puisque  ni  le  capitaine  ni  ses  compagnons  ne  s'inquiétaient  de 
m,Jb  ie  voulus  faire  le  tour  de  l’enceinte. 
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En  ce  moment,  tous  trois  étant  dans  cette  grotte,  à  l'extré¬ 
mité  nord  de  l'ovale,  c'est  par  r extrémité  sud  que  je  com¬ 
mençai  mon  inspection. 

Arrivé  près  de  la  muraille,  j  en  longeai  la  base  creusée  de  nom¬ 
breuses  anfractuosités.  Au-dessus  se  dressait  la  paroi  lisse  de 
ces  roches  de  feldspath  dont  est  formée  la  chaîne  des  Alleghanj  s, 
A  quelle  hauteur  montait  cette  paroi,  quelle  disposition  affectait 
son  arête  supérieure,  impossibilité  de  le  voir  encore,  et  il 
fallait  attendre  que  la  brume  se  fut  dissipée  soit  sous  la  brise, 
soit  sous  l'action  des  rayons  solaires. 

Entre  temps,  je  continuais  à  suivre  le  contour  du  massif,  dont 

les  cavités  n’étaient  éclairées  que  par  leur  orifice.  Divers  débris 

»  ,  # 

gisaient  à  l’intérieur,  des  morceaux  de  buis,  des  amas  d’herbes 
sèches.  Au  dedans  se  voyaient  encore  les  empreintes  de  pas  que 
le  capitaine  et  ses  compagnons  a  va  ion  I  laissées  sur  le  sable. 

Du  reste,  ils  ne  se  montraient  pas,  très  occupés  sans  doute 
dans  cette  grotte,  devant  laquelle  étaient  déposés  plusieurs  bal¬ 
lots,  Ces  ballots,  devaient-ils  les  transporter  à  bord  de  l'Épou- 
vsmte}  e!  procédaient-ils  à  une  sorte  de  déménagement  en  vue 
de  définitivement  quitter  cette  retraite?.,. 

Le  tour  achevé,  en  une  demi-heure,  je  revins  vers  le  centre, 
Çà  et  là,  s’entassaient  de  larges  couches  de  cendres  refroidies, 
blanchies  par  le  temps,  des  restes  de  poutres  et  de  planches 
calcinées,  des  montants  auxquels  adhéraient  encore  leurs  fer¬ 
rures,  des  armatures  métalliques  tordues  au  feu,  débris  d'un 
mécanisme  détruit  par  incinération. 

Assurément,  à  une  époque  plus  ou  moins  récente,  ce  cirque 
avait  été  le  théâtre  d  un  incendie,  volontaire  ou  accidentel...  Et 
comment  ne  pas  faire  un  rapprochement  entre  cet  incendie  et  les 
phénomènes  observés  au  Great-Eyry,  ces  flammes  apparaissant 
au-dessus  de  Fenceinte,  ces  bruits  qui  traversaient  les  airs,  et 
dont  s’étaient  tant  cfiravés  les  habitants  du  district ,  ceux  de 
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Plcasant-Garden  et  ceux  de  Morgantoii  ?...  Mais  quel  était  donc 
ce  matériel,  ci  quel  intérêt  le  capitaine  avait- il  eu  à  le  détruire?,., 
Du  ce  moment,  passa  toute  une  risée  de  brise  qui  commençait 
11  s’élever  dans  l'est.  Le  ciel  subitement  sc  dégagea  des  vapeurs. 
L’enceinte  fut  inondée  de  lumière  sous  les  rayons  du  soleil,  à. 
mi-chemin  de  l’horizon  et  du  zénith. 


1 


n  cri  m'é 


L’arête  du  cadre  rocheux  venait  de  se  découvrir  a  la  hauteur 

d  une  centaine  de  pieds.,.  Et  du  côté  de  lest  saillit  à  mes 

regards  cette  silhouette  si  reconnaissable,  ce  roc  taillé  en  forme 
d’aigle,. , 

C était  bien  celui  que  nous  avions  remarqué,  AI.  Élias  Smith 

et  moi,  lors  de  notre  ascension  au  Grcat-Eyry  !... 

Ainsi,  plus  de  doute!  Pendant  la  nuit  dernière,  dans  son  vol, 

1  aviateur  avait  franchi  la  distance  comprise  entre  le  lac  Érié  et 

la  Caroline  du  Nord  !...  C’était  au  fond  de  cette  aire  que  se  remi- 

l’appareil  !...  C’était  ce  nid  digne  du  puissant  et  gigah- 

C-Sque  oiseau  créé  parle  génie  de  son  inventeur,  duquel  il  était 
* 

impossible  à  tout  autre  que  lui  de  franchir  les  infranchissables 
murailles?,,.  Et  qui  sait  meme  s’il  n’avait  pas  découvert,  en 
Un  ique  profonde  anfractuosité,  une  communication  souterraine 
avec  le  dehors,  et  qui  lui  permettait  de  quitter  le  Grcat-Eyry,  en 
i  laissant  V Épouvante?,.. 

Ainsi  se  lit  toute  complète  révélation  dans  mon  esprit!... 
Ainsi  s’expliquait  lu  première  lettre  venue  du  Grcat-Eyry,  qui 
me  menaçait  de  mort  !...  Et,  si  nous  avions  pu  pénétrer  clans  ce 
lnlHe,  qui  sait  si  les  secrets  du  Maître  du  Monde  n’eussent  pas 
découverts  avant  qu'il  eût  pu  se  mettre  hors  d’atteinte?,,, 
Jetais  là,  immobile,  les  yeux  fixé!  sur  l’aigle  de  pierre,  en 
P’  oh1  a  une  émotion  violente  !...  Et,  quoi  qu’il  pût  en  arriver,  je 
me  demandais  si,  cct  appareil,  je  ne  devrais  pas  tenter  de  le 
détruire  avant  qu’il  ne  reprit  son  vol  à  travers  le  monde!... 
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Des  pas  sc  lirenl  entendre. 

Je  me  retournai ... 

Le  capitaine  s'avancait  vers  moi,  et,  s’arrêtant,  il  nie  regarda 
en  face. 

Alors  je  ne  pus  me  contenir,  et  ces  mots  m  échappèrent  : 

«  Le  Great-Evrv  !...  Le  Greal-Eyrv  !... 

Oui  !,„  Inspecteur  S  (rock  !... 
r_  -  Et  vous,,,  le  Maître  du  Monde?... 

—  De  ce  monde  auquel  il  s’est  déjà  révélé  comme  le  plus 
puissant  des  hommes  !... 

—  Vous?...  m'ccriai-je  au  comble  de  la  stupéfaction. 

Moi...  répondit-il,  en  se  redressant  dans  tout  son  orgueil, 
moi...  Robur...  Robur-le-Conquërant  !  » 


RÛItUIl-lÆ-GONQl  K1UKT. 


^  no  taille  moyenne,  avec  carrure  géométrique  —  oc  que  serait 
un  trapèze  régulier  dont  le  plus  grand  côté  est  formé  parla  ligne 
des  épaules.  Sur  cette  ligne,  rattachée  par  un  cou  robuste,  une 
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énorme  tête  sphéroïdale.  Des  yeux  que  la  moindre  émotion 
devait  porter  à  1  incandescence*  et  au-dessus,  en  permanente 
contraction,  le  muscle  sourcilier,  signe  d'extrême  énergie.  Des 
cheveux  courts  un  peu  crépus,  a  reflets  métalliques,  comme  eût 
cto  un  toupet  de  paille  de  fer,  large  poitrine  qui  s'élevait  et 
s'abaissait  avec  des  mouvements  de  soufflet  de  forge,  des  bras, 
des  mains,  des  jambes  dignes  du  tronc,  pas  de  moustaches,  pas 
de  favoris,  une  large  barbiche  à  ^américaine,  qui  laissait  voir 
les  attaches  de  la  mâchoire,  dont  les  masseters  devaient  posséder 
une  puissance  formidable* 

Tel  était  le  portrait  de  P  homme  extraordinaire  que  reprodui¬ 
sirent  tous  les  journaux  de  FTnion,  a  la  date  du  13  juin  18.,, 
le  lendemain  du  jour  où  ce  personnage  fit  son  apparition  sensa¬ 
tionnelle  à  la  séance  du  Weldon-Institut  de  Philadelphie. 

Et  c'était  ce  Rolmr-le-Conquérant  qui  venait  de  se  révéler  à 
moi,  en  me  jetant  son  nom  retentissant  comme  une  menace,  et 
dans  l'enceinte  môme  du  Great-Evrv  !... 

(U1  U 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  succinctement  les  faits  qui  atti¬ 
rèrent  sur  ledit  Robur  l'at  tout  ion  de  tout  le  pays 1 .  D’eux  découlent 
les  conséquences  de  cette  prodigieuse  aventure  dont  le  dénoue¬ 
ment  était  en  dehors  des  prévisions  humaines. 

Dans  la  soirée  du  12  juin,  à  Philadelphie,  sc  tenait  une 
assemblée  du  Wel  don  -Institut,  président  Unclc  Prudent,  l'un 
des  personnages  les  plus  importants  de  ce  chef-lieu  de  l'État 
de  Pennsylvanie;  secrétaire,  Phtl  Evans,  non  moins  important 
personnage  de  lu  même  ville.  On  discutait  la  grande  question  des 
ballons  dirigeables*  Par  les  soins  du  conseil  d’administration, 

9 

un  aérostat  cubant  quarante  mille  mètres  cubes,  le  Go  a,  head, 
venait  d’être  construit.  Son  déplacement  horizontal  devait  s’ef¬ 
fectuer  sous  l’action  d’une  dynamo,  à  la  fois  légère  et  puissante, 


1,  Voir f  dans  la  série  des  Voyages  Extrûor dîna.  1res,  le  volume  qui  a  pour  Litre 
JÏG&ur-Ze-CürtguéranZ  et  cTüù  sont  tirées  les  trois  gravures  de  ce  chapitre* 
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dont  oïl  attendait  les  meilleurs  résultats,  el  qui  actionnerait  une 
helice.  Mais  nù  serait  établie  cette  hélice,  à  P  arrière  de  la  nacelle, 
suivant  les  uns,  ou  à  Pavant,  suivant  les  autres  !... 

Cette  question  ne  se  trouvait  pas  encore  réglée,  et,  ce  jour-là, 
(‘Ue  mettait  aux  prises  les  «  Àvantistes  »  et  les  «  Arriérâtes  ». 
La  discussion  devint  même  si  vive  que  certains  membres  du 
Weldomïnstitut  allaient  en  venir  aux  mains  lorsque,  au  plus 
h>rt  de  la  mêlée,  un  étranger  demanda  à  être  introduit  dans  la 
salle  des  séances. 

Il  le  tut  sous  le  nom  de  lïobur.  Après  avoir  réclamé  la  parole, 
'I  1  °btint  au  milieu  d'un  silence  général.  Prenant  alors  franche- 
numl  position  dans  le  débal  relatif  aux  ballons  dirigeables,  il 
déclara  que,  puisque  l'homme  était  devenu  le  maître  des  mers 
avec  lo  navire  mû  par  la  voile,  par  la  roue  ou  par  l'hélice,  il  ne 
deviendrait  le  maître  des  espaces  atmosphériques  que  par  Pem- 
plot  d'appareils  plus  lourds  que  l'air,  attendu  qu’il  faut  être  plus 
lourd  pour  s'v  mouvoir  en  toule  liberté. 

w 

Jetait  réternelle  lutte  entre  Paerostation  et  Paviafion.  Dans 
*  ette  séance  où  dominaient  les  partisans  du  plus  léger  que  Pair, 
elle  reprit  avec  une  telle  intensité  que  lïobur,  auquel  d  ironiques 
uvaux  donnèrent  le  nom  de  Conquérant,  dut  quitter  la  salle. 

Mais,  après  la  disparition  de  ce  singulier  personnage,  quelques 
heures  plus  tard,  le  président  et  le  secrétaire  du  Weldpn- Institut 
furent  l'objet  d'un  audacieux  enlèvement  Au  moment  où  ils  tra¬ 
versaient  Fairmont-Park,  accompagnés  du  valet  Frycolin,  plu- 
Slcurs  hommes  se  jetèrent  sur  eux,  les  bâillonnèrent,  les  ligo¬ 
tèrent;  puis,  malgré  leur  résistance,  ils  les  emportèrent  à 
travers  les  allées  désertes  et  les  introduisirent  dans  un  appa- 
tod,  placé  au  milieu  d'une  clairière.  Le  jour  venu,  prisonniers 
dans  I  aviateur  de  lïobur,  ils  planaient  au  milieu  des  airs  au- 
dessus  d  un  pays  qu'ils  cherchaient  vainement  a  reconnaître. 

Pncle  Prudent  et  Phil  Evans  allaient  constater  par  eux-mêmes 
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que  l'orateur  <le  la  veille  ne  les  avait  pas  trompés,  qu'il  possédait 
une  machine  aérienne  fondée  sur  Je  principe  du  plus  lourd  que 
l'air,  laquelle,  par  bonne  ou  mauvaise  chance,  ils  le  verraient 
—  leur  réservait,  un  extraordinaire  voyage. 

ft>  l  . 


Gct  appareil,  imaginé  et  construit  par  l'ingénieur  Rohur,  repo¬ 
sai!  sur  le  double  fonctionnement  de  l'hélice  qui,  en  tournant, 
progresse  dans  la  direction  de  son  axe.  Si  cet  axe  est  vertical, 
elle  se  déplace  verticalement;  s’il  est  horizontal,  elle  se  déplace 
horizontalement.  Tel  l'hélicoptère,  qui  s'élève  parce  qu'il  frappe 
obliquement  Pair  comme  s’il  se  mouvait  sur  un  plan  incliné. 

Cet  aviateur,  l’Albatros,  se  composait  d'un  bâti  long  de  trente 
mètres,  muni  de  deux  propulseurs,  l’un  à  l’avant,  l’autre  à  l'ar¬ 
riére,  et  d'un  jeu  de  trente-sept  hélices  suspensives  d’axe  ver¬ 
tical,  soit  quinze  de  chaque  côté  du  bâti,  et  sepi  plus  élevées  au 

■ 

milieu  de  PappareiL  Cela  constituait  un  ensemble  de  trente-sep! 
mats,  gréés  de  branches  au  Heu  de  voiles,  et  auxquelles  les  ma¬ 
chines,  installées  dans  les  roufs  de  la  plate-forme,  imprimaient 
une  rotation  prodigieuse. 

Quant  à  la  force  employée  pour  soutenir  et  mouvoir  cet  avia¬ 
teur,  elle  n'était  fournie  ni  par  la  vapeur  d’eau  ou  tout  autre 
liquide,  ni  par  Pair  comprimé  ou  autre  gaz  élastique.  Ce  uétail 
pas  non  plus  aux  mélanges  explosifs  que  lîufaur  l'avait  demandée, 
mais  bien  a  cet  agent  qui  se  prête  à  tant  d'usages,  a  l'électricité. 
Maintenant,  comment  et  où  l'inventeur  puisait-il  cette  électricité 
ilont  il  chargeait  ses  piles  et  ses  accumulateurs?...  Très  proba¬ 
blement,  -  on  ira  jamais  connu  son  secret,  —  il  la  tirait  de  l’air 
ambiant,  toujours  plus  ou  moins  chargé  de  fluide,  ainsi,  d'ail¬ 
leurs,- que  la  tirait  de  Peau  ambiante  ce  célèbre  capitaine  Xemo, 
lorsqu’il  lançait  son  Nautilus  à  travers  les  profondeur  de  l'Océan. 

Et  ce  secret,  îl  faut  le  dire,  ni  L  ucie  Prudent  ni  Phil  Evans  ne 
devaient  le  découvrir  pendant  toute  la  durée  d’un  voyage  aérien 
qui  allait  promener  l 'Albatros  au-dessus  du  sphéroïde  terrestre. 
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Lo  personnel,  aux  ordres  de  l'ingénieur  Hobur,  comprenait  un 
contre-maître,  nommé  John  Turner*  trois  mécaniciens,  deux 
(d  un  cuisinier,  en  tout  huit  hommes  qui  suffisaient  au 

service  du  bord. 

h  h  ainsi  que  le  dît  lïohur  aux  deux  passagers,  —  ses  compa¬ 
gnons  malgré  eux,  -  <*  Avec  mon  aviateur,  je  suis  le  maître  de 

f  ette  septième  partie  du  monde,  plus  vaste  que  l'Australie,  FOcea- 
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nia,  l'Asie,  l'Amérique,  l'Europe,  cette  Icario  aérienne,  cet 
immense  domaine  de  l'atmosphère,  que  clos  milliers  dTcariens 
parcourront  dans  un  prochain  avenir  !  » 

Alors  commença  cette  aventureuse  campagne  a  bord  de  F  W 6a- 
fr os  et,  pour  son  début ,  au-dessus  des  vastes  territoires  du  Nord- 
Amérique.  En  vain  Lncle  Prudent  et  Phil  Evans  firent-ils 
entendre  des  réclamations  bien  justifiées,  elles  furent  repoussées 
par  lïobur,  en  vertu  du  droit  du  plus  fort.  Us  durent  se  résigner, 
ou  plutôt  céder  devant  ce  droit. 

L  .UbatroH?  courant  vers  l'Ouest,  dépassa  rénorme  chaîne  des 
Montagne  s-Rocheuse^,  les  plaines  californiennes;  puis,  laissant 
en  arrière  San- Francisco,  il  traversa  la  zone  septentrionale  du 
Pacifique  jusqu'à  la  presqu'île  du  Kamtchatka.  Sous  les  yeux  des 
passagers  de  lhn  ialeur  s'élendirenE  alors  les  régions  du Céleste- 
Empire,  et  Pékin,  la  capitale  chinoise,  fut  aperçue  dans  sa  qua¬ 
druple  enceinte.  Enlevé  par  ses  hélices  suspensives  l'aviateur 
monta  à  de  plus  hautes  altitudes,  dépassant  les  cimes  de  FHy- 
malaya,  ses  sommets  blancs  de  neige  et  ses  glaciers  étincelants. 
Cette  route  vers  l’ouest,  il  n  on  dévia  pas.  Après  avoir  battu  l'air 
au-dessus  de  la  l ‘erse  et  de  la  mer  Caspienne,  il  franchit  la  fron¬ 
tière  européenne,  puis  les  steppes  moscovites,  en  suivant  la 
vallée  de  la  Volga,  aperçu  de  Moscou,  aperçu  de  Pétersbourg, 
signalé  par  les  habitants  de  la  Finlande,  par  des  pécheurs  de  la 
Baltique.  Abordant  la  Suède  au  parallèle  de  Stockholm  et  la 
Norvège  à  la  latitude  de  Christiania,  il  redescendît  vers  le  sud, 
plana  à  mille  mètres  au-dessus  de  la  France,  et,  s'abaissant  sur 
Paris,  il  domina  la  grande  capitale  d  une  centaine  de  pieds, 
tandis  que  ses  fanaux  projetaient  d’éblouissantes  gerbes  de 
lumière.  Enfin  défilèrent  Pltalio,  avec  Florence,  Rome  et  Naples, 
la  Méditerranée  qui  fut  traversée  d'un  vol  oblique.  L’aéronef 
avait  atteint  les  côtes  de  l'immense  Afrique  qu'il  parcourut 
depuis  le  cap  Spartel  du  Maroc  jusqu’à  l'Egypte,  au-dessus  de 
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I  Algérie,  de  la  Tunisie,  de  la  Tripolitaine.  Revenant  vers  Tom¬ 
bouctou,  la  Reine  du  Soudan,  il  s’aventura  à  la  surface  de 
1  Atlantique. 

Et,  toujours,  il  marchait  en  direction  du  sud-ouest,  et  rien  ne 
pui  1  arrêter  au-dessus  de  cette  immense  plaine  liquide,  rien,  pas 
meme  les  orages  qui  éclataient  avec  une  extrême  violence,  pas 
même  une  de  ces  formidables  trombes  qui  l'enveloppa  de  tour¬ 
billons  et  d’où,  grâce  an  sang-froid  et  à  l'adresse  de  son  pilote, 
il  put  se  dégager  on  la  brisant  a  coups  de  canon. 

Lorsque  la  terre  réapparut,  ce  fut  à  l’entrée  du  détroit  de 
Magellan.  h'Aflmtro*  le  traversa  du  nord  au  sud  pour  l'abandon¬ 
ner  à  Pextrémitc  du  cap  Ilorn  el  s’élancer  au-dessus  des  parages 
méridionaux  de  POcéan  Pacifique. 

Alors,  bravant  les  régions  désolées  de  la  mer  Antarctique, 
après  avoir  lutté  contre  un  cyclone  dont  il  parvint  à  gagner  le 
contre  relativement  calme,  Robur  sc  promena  sur  ces  contrées, 
presque  inconnues,  de  la  terre  de  C-raliam;  au  milieu  des  magni¬ 
ficences  d'une  aurore  australe,  il  se  balança  pendant  quelques 
heures  au-dessus  du  pôle.  Repris  par  l'ouragan,  entrai  né  vers 
1  Ercbus,  qui  vomissait  ses  flammes  volcaniques,  ce  fut  miracle 

.vi 

H  1J  put  leur  échapper. 

Enfin,  dès  la  fin  de  ce  mois  de  juillet,  après  être  remonté  vers 
L  Pacifique,  il  s’arrêta  à  portée  d  une  i le  de  POcéan  Indien. 
L  ancre,  lancée  au  dehors,  mordit  aux  rochers  du  littoral,  et 
lA/batros,  pour  la  premières  fois  depuis  son  départ,  demeura 
immobile  à  cent  cinquante  pieds  du  sol,  maintenu  par  ses  hélices 

suspensives. 

(  ette  ile,  ainsi  que  1  ncle  Prudent  et  son  compagnon  allaient 
1  apprendre,  était  File  Châtain,  à  quinze  degrés  clans  Test  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Si  l'aéronef  venait  d’y  prendre  contact,  c’est 
qur  ses  propulseurs,  avariés  dans  le  dernier  ouragan,  exigeaient 
réparations  sans  lesquelles  il  n’aurait  pu  regagner  File  X* 


MAITRE  DU  MONDE , 


distante  encore  do  doux  mille  huit  cents  milles,  île  inconnue 
de  L’Océan  Pacifique,  où  avait  été  construit  V Albatros, 

1  ncle  Prudent  et  P  h  il  Evans  comprenaient  bien  que,  répara¬ 
tions  faites,  Tavialeur  reprendrait  ses  interminables  voyages. 
Aussi,  alors  < [iiRl  était  attaché  au  sol*  l'occasion  leur  parut-elle 
favorable  pour  tenter  une  évasion. 

De  câble  de  l'ancre  qui  retenait  Y  Alitât  rus  mesurait  au  plus 
cent  cinquante  pieds.  En  s'y  laissant  glisser,  les  deux  passagers 
et  leur  valet  Frycolin  atteindraient  la  terre  sans  trop  de  peine, 
et,  si  !  évasion  s'effectuait  de  nuit,  ils  ne  risquaient  point  d  être 
aperçus.  Il  est  vrai,  au  retour  de  Daube,  la  fuite  serait  décou¬ 
verte,  les  fugitifs  ne  pourraient  s’échapper  de  Dde  Ghatam,  et  ils 
seraient  repris. 

Voici  alors  l ‘audacieux  parti  auquel  il  s’arrêtèrent  :  faire  sauter 
l'appareil  au  moyen  d’une  cartouche  de  dynamite,  prise  aux  muni¬ 
tions  du  bord,  casser  les  ailes  au  puissant  aviateur,  le  détruire 
avec  son  inventeur  et  son  équipage.  Avant  que  cette  cartouche 
eût  fait  explosion,  ils  auraient  te  temps  de  fuir  par  le  cable  et 
assisteraient  à  la  chute  dv  VAWalrox  dont  il  ne  resterait  plus  pièce. 
Te  qu  ils  avaient  décidé  de  faire,  ils  le  firent,  La  cartouche 
allumée,  dès  le  soir  verni,  tous  trois,  sans  avoir  été  vus,  glis¬ 
sèrent  jusqu'au  sol.  Mais,  à  ce  moment,  leur  évasion  fut  décou¬ 
verte.  Des  coups  de  fusil,  partis  de  la  plate-forme,  furent  tirés 
sans  les  atteindre.  Alors  l  ncle  Prudent,  se  jetant  sur. le  cable 
de  lancre,  le  trancha,  et  l’Albatros,  ne  disposant  plus  de  ses 
hélices  propulsives,  fut  emporté  par  le  vent,  et,  bientôt  brisé  par 
l’explosion,  il  s’abîmait  dans  les  flots  de  l’océan  Pacifique. 

On  ne  Fa  point  oublié,  c  était  dans  la  nuit  du  12  au  13  juin,  que 
Uncle  Prudent,  Phil  Evans,  Frycolin,  au  sortir  du  Weldon-Insti- 
tut  avaient  disparu.  Depuis  lors,  aucune  nouvelle  d’eux.  Impos¬ 
sible  de  former  une  hypothèse  à  ce  sujet.  Existait-il  une  corréla¬ 
tion  quelconque  entre  cette  extraordinaire  disparition  et  l'incident 
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lïobur  pendant  la  mémorable  séance?...  Cette  pensée  ne  vint  et 
n  aurait  pu  venir  à  personne. 

Mais  les  collègues  des  deux  honorables  s'inquiétèrent  tic  ne  plus 
les  revoir.  On  fit  des  recherches,  la  police  s’en  mêla,  des  télé¬ 
grammes  lurent  lancés  dans  toutes  les  directions,  à  travers  le 
nouveau  comme  l 'ancien  continent.  Résultats  absolument  nuis. 
Meme  une  prime  de  cinq  mille  dollars,  promise  à  tout  citoyen  qui 
apporterait  quelque  information  relative  aux  disparus,  resta  dans 
caisse  du  Weldon-lnstitut. 

^  elle  était  la  situation.  L'émotion,  particulièrement  aux  É  tais¬ 
ais,  fut  extrême,  et  j'en  ai  conservé  un  vif  souvenir. 

Or,  îc  20  septembre,  une  nouvelle,  qui  courut  d'abord  à  Phila¬ 
delphie,  se  propagea  immédiatement  au  dehors. 

1  nclc  Prudent  et  Phil  Evans  avaient  réintégré  dans  l’après- 
lnHli  le  domicile  du  président  du  Weldon-Institut, 

P®  soir  meme,  convoqués  en  séance,  les  membres  reçurent 
dlec  enthousiasme  leurs  deux  collègues.  Aux  questions  qui  leur 
lurent  posées,  ceux-ci  répondirent  avec  la  plus  grande  réserve 
pour  mieux  dire,  ils  ne  répondirent  pas.  Or,  voici  ce  qui  fut 
lévélë  plus  tard. 

Après  r  évasion  et  la  disparition  de  Y  Albatros,  Uncle  Prudent 
Phil  Evans  s’occupèrent  d’assurer  leur  existence,  en  attendant 

i  ? 

1  occasion  de  quitter  llle  Ohatam,  dès  qu’elle  se  présenterait. 

la  côte  occidentale.,  ils  rencontrèrent  une  tribu  d’indigènes, 
‘lui  ne  leur  lit  point  mauvais  accueil.  Mais  cette  ile  est  peu  fré¬ 
quentée,  les  navires  v  relâchent  rarement.  II  fallut  donc  s'armer 

** 

(e  Patience,  et  ce  fut  seulement  cinq  semaines  après,  que  ces 
naufragés  de  l’air  purent  s'embarquer  pour  l’Amérique. 

Or,  dès  leur  retour,  sait-on  quelle  fut  l’unique  préoccupation 
d  Lucie  Prudent  et  de  Phil  Evans?,..  Tout  simplement  de 
reprendre  le  travail  interrompu,  d'achever  la  construction  du 
ballon  do  a  heacl,  et  de  s’élancer  de  nouveau  à  Ira  vers  les  hautes 
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zones  de  l'atmosphère  qu'ils  venaient  de  parcourir,  et  dans 
quelles  conditions,  à  bord  de  l'aéronef!  S'ils  ne  l’eussent  pas  fait, 
ils  n  auraient  pas  été  de  vrais  Américains* 

Le  20  avril  de  l’année  suivante,  l’aérostat  était  prêt  à  partir 
sous  la  direction  de  Ilarry  W.  Tinder,  le  célèbre  aéronaute,  que 
devaient  accompagner  le  président  et  le  secrétaire  du  Wcldon- 
Institut. 

Je  dois  ajouter  que,  depuis  leur  retour,  personne  n'avait 
entendu  parler  de  Robur,  pas  plus  que  s’il  n  euf  jamais  existé. 
Et,  d'ailleurs,  îvy  avait-il  pas  toute  raison  de  croire  que  son 
aventureuse  carrière  s’était  terminée  après  F  explosion  de  YAUm- 
tro$j  englouti  dans  les  profondeurs  du  Pacifique?**. 

Le  jour  de  l’ascension  arriva.  J’étais  là,  avec  des  milliers  de 
spectateurs,  dans  le  parc  de  Fairmont*  Le  Go  a  head  allait  s’élever 
aux  dernières  hauteurs,  grâce  à  son  énorme  volume*  11  va  sans 
dire  que  la  question  des  avantistes  et  des  arriéristes  avait  été 
résolue  d'une  façon  aussi  simple  que  logique  :  une  hélice  à 
r avant  de  la  nacelle,  une  hélice  à  l’arrière,  que  l’électricité  devait 
actionner  avec  une  puissance  supérieure  à  tout  ce  qui  s’était  fait 
jusqu’à  ce  jour* 

I )u  reste,  temps  propice,  s'il  en  fut,  ciel  sans  nuages  et  sans  un 
souffle  de  vent. 

A  onze  heures  vingt,  un  coup  de  canon  annonça  à  toute  celte 
foule  que  le  Go  a  head  était,  prêt  à  partir, 

«  Lâchez  tout  !  » 

Ce  cri  sacramentel  fut  jeté  d'une  voix  forte  par  Uncle  Prudent 
lui-même.  L’aérostat  s’éleva  majestueusement  et  lentement  dans 
les  airs*  Puis  commencèrent  les  épreuves  de  déplacement  suivant 
1  horizontale,  —  opération  qui  fut  couronnée  du  plus  éclatant 
succès. 

Tout  à  coup  un  cri  retentit,  — un  cri  que  cent  mille  bouches 
répétèrent  !... 
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Dans  le  nord-ouest  apparaissait  un  corps  mobile  qui  s’appro- 
'  luiit  avec  une  excessive  vitesse. 

C’était  le  même  appareil,  qui,  Tannée  précédente,  après  avoir 
enlevé  les  deux  collègues  du  Weldon-Inst dut,  les  avait  promenés 
au-dessus  de  l'Europe,  de  T  Asie,  de  TA  fri  que,  des  deux  Amé¬ 
riques, 

«  L 'Albatros  VÀlbatros  !*..  » 

{ lui..,  c’était  lui,  et  nul  doute  que  son  inventeur  lîobur  ne  fût  à 
hovd,  Robur-le-Conquérant  ! 

Et  quelle  dut  être  la  stupéfaclion  dT'ncle  Prudent  cl  de  Phîl 
Evans  à  revoir  cet  Albatros  qu’ils  croyaient  détruit  !...  Il  Pavai  1 
eÈé,  en  effet,  par  l'explosion,  et  ses  débris  étaient  tombés  dans  le 
Pacifique,  avec  T  ingénieur  et  tout  son  personnel  !  Mais,  presque 
aussitôt  recueillis  par  un  navire,  ils  furent  conduits  en  Australie, 
d  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  regagner  Pile  X. 

Robur  n’eut  plus  qu'une  pensée  ;  se  venger.  Aussi,  pour  assu- 
lersa  vengeance,  construisit-il  un  second  aéronef,  plus  pcrfec- 
doime  peut-être.  Puis,  ayant  appris  que  le  président  et  le 
secrétaire  du  Weldon-Institut,  ses  anciens  passagers,  s'apprê- 
drir  n)  à  reprendre  les  exjïêiüences  du  Go  a  head ,  il  avait  fait  route 
les  États-Unis  et  il  était  là  au  jour  dit,  à  l’heure  dite. 

Est-ce  donc  que,  gigantesque  oiseau  de  proie,  il  va  fondre  sur 
le  Uoa/iead  ?...  En  même  temps  qu’il  se  vengera,  est-ce  que 
Uolmr  veut  démontrer  publiquement  la  supériorité  de  T  aéronef 
mv  *os  aérostats  et  autres  appareils  plus  légers  que  l'air?... 

Rans  leur  nacelle,  Uncle  Prudent  et  Phi!  Evans  se  rendirent 
c  onipte  du  danger  qui  les  menaçait,  du  sort  qui  les  attendait.  11 
Edlaii  non  pas  d  une  fuite  horizontale,  dans  laquelle  le  Go 
1  serait  facilement  devancé,  mais  eu  gagnant  les  hautes 
Znncs  011  d  avait  chance,  peut-être,  d’échapper  à  son  terrible 

adversaire. 

Pc  Go  a  head  s’éleva  donc  jusqu’à  une  hauteur  de  cinq  mille 
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métrés.  ï  y  Albatros  le  suivit  dans  son  mouvement  ascensionnel, 
et,  ainsi  que  le  dirent  les  journaux,  dont  ma  mémoire  garde 
l'exact  récit,  il  évoluait  sur  ses  flancs,  il  l’enserrait  de  cercles 
dont  le  rayon  diminuait  à  chaque  tour.  Allait-il  l'anéantir  d'un 
bond  en  crevant  sa  fragile  enveloppe?... 

Le  Go  a  headf  se  débarrassant  d’une  partie  de  son  lest,  monta 
de  mille  mètres  encore...  Albatros,  imprimant  à  ses  hélices  leur 
maximum  de  rotation,  le  suivit  jusque-là. 

Soudain,  une  explosion  se  produisit.  L’enveloppe  du  ballon 
venait  de  sc  déchirer  sous  la  pression  du  gaz  trop  dilaté  à  cette 
altitude,  et,  à  demi  dégonflé,  il  tombait  rapidement. 

Et,  alors,  voici  que  l'Afbatros  se  précipite  vers  lui,  non  pour 
l’achever,  mais  pour  lui  porter  secours.  Oui  !  lîobur,  oubliant  sa 
vengeance,  a  rejoint  le  Go  a  head  et  ses  hommes,  cnl  avant  I  nele 
Prudent,  Phil  Evans,  l'aéronaute,  les  firent  passer  sur  la  plate¬ 
forme  de  raéroneL  Puis,  le  ballon,  presque  entièrement  vidé, 
retomba,  énorme  loque,  sur  les  arbres  de  Fairmont-Park. 

Le  public  haletait  d  émotion,  de  frayeur  !... 

Et  maintenant  que  le  président  et  le  secrétaire  du  Weldon- 
I  institut  étaient  redevenus  les  prisonniers  de  l'ingénieur  Iîobur, 
que  se  passerait-il?...  Robur  voulait-il  les  entraîner  avec  lui 
dans  l’espace,  et  pour  jamais,  cette  fois?... 

On  fut  presque  aussitôt  fixé  à  ce  sujet.  Après  avoir  stationné 
quelques  minutes  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  cents  mètres,  Y  Alba¬ 
tros  commença  à  redescendre,  comme  pour  atterrir  sur  la  clai¬ 
rière  de  Fairmont-Park.  Et,  pourtant,  s'il  venait  à  portée,  la 
foule,  affolée,  se  retiendrai! -elle  assez  pour  ne  pas  se  jeter  sur 
l'aéronef,  cl  busserait-élle  s’échapper  celle  occasion  de  s'emparer 
de  Robur-le-Conquérant ?... 

U  Albatros  descendait  toujours,  et,  lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à 
cinq  ou  six  pieds  du  sol,  ses  hélices  suspensives  fonctionnant 
toujours,  il  s’arrêta  : 
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Il  y  eut  comme  un  mouvement  général  pour  envahir  la  clai¬ 
rière. 

Alors  la  voix  clc  Robur  se  Ül  entendre,  et  voici  textuellement 
les  paroles  qu’il  prononça  : 

M  Citoyens  des  États-Unis,  le  président  et  le  secrétaire  du 
Weldon-Institut  sont:  de  nouveau  en  mon  pouvoir.  En  les  gar¬ 
dant,  je  ne  ferais  qu’user  de  mon  droit  de  reprosaille.  Mais,  à  la 
passion  qu’excitent  les  succès  de  Y  Albatros,  j'ai  compris  que  l’état 
des  esprits  n’était  pas  prêt  pour  l'importante  révolution  que  la 
conquête  de  l’air  doit  amener  un  jour  !  I  iicle  Prudent,  Phil  Evans, 
vous  êtes  libres.  » 

Le  président,  le  secrétaire  du  Weldon-Institut,  Faéronaute 
l  ynder  eurent  en  un  instant  sauté  à  terre,  et  l’aéronef  remonta 
d  une  trentaine  de  pieds  au-dessus  du  sol,  hors  de  toute  atteinte. 

Robur  continua  en  ces  termes  : 

K  Citoyens  des  Etats-Unis,  mon  expérience  est:  faite,  mais  il 
nc  faut  arriver  qu’à  son  heure...  C’est  trop  tôt  encore  pour  avoir 
raison  des  intérêts  contradictoires  et  divisés.  Je  pars  donc,  et 

*  j 

J  emporte  mon  secret  avec  moi.  '!  ne  sera  pas  perdu  pour  Phu- 
llu>1nfé,  ri  lui  appartiendra  le  jour  où  (die  sera  usmv.  inslruilo 
pour  n'en  jamais  abuser.  Salut,  citoyens  des  Etats-!  ms!  » 

Puis,  IVUftatros,  enlevé  par  ses  hélices,  poussé  par  ses  propul¬ 
seurs,  disparut  dans  la  direction  de  l'est  au  milieu  des  hueras  de 
la  Joule. 

J  ai  tenu  à  rapporter  cette  dernière  scène  en  détail,  et  pour  la 
raison  qu’elle  fait  connaître  l’état  d’esprit  de  cet  étrange  person- 
nag(3t  H  rie  paraissait  pas  qu'il  fût  alors  anime  de  sentiments 
hostiles  contre  l’humanité.  Il  se  contentait  de  réserver  l’avenir. 
Mai^  assurément,  on  sentait  dans  son  attitude  l’inébranlable 
1  “idiance  <iu'il  avait  en  son  génie,  l’immense  orgueil  que  lui  in¬ 
spirait  sa  surhumaine  puissance. 

(  hi  ne  s’étonnera  donc  pas  que  ccs  sentiments  se  fussent  peu 
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à  peu  aggraves  au  point  qu'il  prétendait  s'asservir  le  monde 
enücr,  ainsi  que  le  marquaient  sa  dernière  lettre,  et  scs  menaces 
très  significatives.  Fallait-il  donc  admettre  que,  avec  le  temps, 
sa  surexcitation  mentale  s'était  accrue  dans  une  mesure 
effrayante,  qu’elle  risquait  de  l’entraîner  aux  pires  excès?... 
Quant  à  ce  qui  sYlaif  passé  depuis  le  départ  de  VAfbatro&t  et1 
que  je  savais  me  permettait  de  le  reconstituer  aisément.  Il  n’avait 
pas  suffi,  à  ce  prodigieux  inventeur  de  créer  une  machine  volante, 
si  perler I ii muée  qu  elle  fut.  La  pensée  lui  élail  venue  de  con¬ 
struire  un  appareil  apte  a  se  mouvoir  sur  terre,  sur  et  sous  les 
eaux  comme  à  travers  l'espace.  Et,  probablement,  dans  le  chan¬ 
tier  de  nie  X,  un  personnel  de  choix,  qui  garda  le  secret,  parvînt 
à  établir  de  toutes  pièces  l’appareil  à  triple  transformation.  Puis, 
le  second  Albatros  fut  détruit,  et,  sans  doute,  dans  cette  enceinte 
du  Greal-Kyry,  infranchissable  à  tout  autre,  U  Epouvante  fil 

r 

alors  son  apparition  sur  les  routes  des  Etats-Unis,  dans  les 
mers  voisines,  à  travers  les  zones  aériennes  de  f  Amérique, 
Et  l'on  sait  en  quelles  conditions,  après  avoir  été  vainement 

f 

poursuivie  à  la  surface  du  lac  Eric,  ©lie  s’échappa  par  la  voie 
{les  airs,  tandis  que  fêlais  prisonnier  à  bord  ! 
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Quelle  serait  l'issue  (le  l’aventure  dans  laquelle  je  m’étais 
engagé?.,.  Son  dénouement,  proche  ou  lointain,  pouvais-je  le 
provoquer  ?...  Seul,  Robur  ne  le  tenait-il  pas  entre  ses  mains?... 
■le  n'aurais  probablement  jamais  la  possibilité  de  m’enfuir,  ainsi 
que  l  avaient  fait  Uncle  Prudent  et  Phil  Evans  sur  l  ileChatam... 
H  fallait  attendre,  et  que  durerai I  cette  attente?... 

lui  tout  cas,  m  ma  curiosité  se  trouvait  partiellement  salis- 
iaîte,  elle  ne  l’était  que  pour  cc  qui  concernait  le  mystère  du 
Great-Eyry.  Ayant  enfin  visité  cette  pnceinte,  je  connaissais 
hx  cause  des  phénomènes  observés  dans  cette  région  des  Mon- 
fagnes-Bleues.  J’avais  la  certitude  que  ni  les  campagnards  de 
{mQ  district  de  la  Caroline  du  Nord,  ni  les  habitants  de  Pleasant- 
Carden  et  de  Morganton  n’étaient  menacés  d’une  éruption  ou 
d  un  tremblement  de  terre.  Aucune  force  plutonienne  ne  tra- 
vaillaît  les  entrailles  du  sol*  Aucun  cratère  ne  s’ouvrait  en  ce 
co*n  des  Alleghanys.  Le  Greal-Eyry  servait  simplement  de 
retraite  à  Robiir-le-Conquérant.  Cette  aire  infranchissable  ou 
d  mettait  en  dépôt  son  matériel,  ses  approvisionnements,  le 
hasard,  sans  doute,  la  lui  avait  fait  découvrir  pendant  un  de 
voyages  aériens,  retraite  plus  sûre  probablement  que  cette 
■le  X,  de  l'Océan  Pacifique*., 

(  Hii,  mais  si  ce  secret  m’était  révélé,  du  merveilleux  appareil 
(l(h  locomotion,  de  ses  divers  modes  de  fonctionnement,  que 
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savais-je  en  somme  ?-..  En  admettant  que  son  multiple  méca¬ 
nisme  lïil  actionné  par  l’électricité,  et  que  cette  électricité, 
comme  VAUmlrox,  il  la  tirât  par  dey  procédés  nouveaux  de  Pair 
ambiant,  comment  était  disposé  ce  mécanisme?...  On  ne  m’en 
avait  laissé,  on  ne  m  on  laisserait  rien  voir. 

Sur  la  question  de  ma  liberté,  et  si  elle  me  serait  rendue 
quelque  jour,  je  me  disais  : 

«  Assurément,  Itobur  tient  à  rester  inconnu..*  Quant  à  cc  qu’il 
compte  faire  do  son  appareil,  je  crains,  —  me  rappelant  scs 
menaces,  —  qu'on  n’en  doive  attendre  plus  de  mal  que  de 
bien!  ..  En  tout  cas,  cet  incognito  qu’il  a  gardé  dans  le  passé, 
nul  doute  qu’il  ne  veuille  le  conserver  dans  l'avenir!...  Or,  un 
seul  homme  est  capable  d’établir  l'identité  du  Maître  du  Monde 
et  de  Robur-le-Oonquérant  :  cet  homme,  c’est  moi,  son  prisonnier, 
moi  qui  ai  le  droit  de  l’arrêter,  moi  qui,  ai  le  devoir  de  lui  mettre 
la  main  sur  Pépaule  au  nom  de  la  loi!... 

* 

D  autre  part,  comment  attendre  un  secours  du  dehors?..-  Evi¬ 
demment  non.  Les  autorités  n'ignoraient  plus  rien  de  ce 
qui  s’était  passé  à  Black- Rock...  Les  agents  John  Hart  et  Nab 
A Valke r  a  v; lien t  < I ü  ren l rcr  à  Was h i ngton  avec  AA  elL...  AL  AA  ar <  I , 
mis  au  courant,  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  mon  sort,  et  la 
question  se  posait  en  ces  termes  : 

Ou,  lorsque  V  Epouvante  quitta  la  crique,  m'entraînant  au  bout 

r 

de  son  amarre,  j’avais  été  noyé  dans  les  eaux  de  l'Eric;  ou, 
recueilli  à  bord  de  YEpouvaute^  j’étais  entre  les  mains  de  son 
capitaine. 

Dans  le  premier  cas,  ü  n’y  avait  plus  qu’à  faire  son  deuil  de 
John  St  rock,  inspecteur  principal  de  police  à  Washington. 

Dans  le  second,  comment  espérer  de  jamais  le  revoir?... 

On  le  sait,  pendant  le  reste  de  la  nuit  et  la  journée  suivante, 
Y  Epouvante  navigua  à  la  surface  de  PE  lié.  A  ers  quatre  heures, 
aux  approches  de  Buffalo,  deux  destroyers  lui  donnèrent  la 
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chasse,  et,  soit  en  les  gagnant  de  vitesse,  soit  eu  s’immergeant, 
^He  finit  par  leur  échapper.  S’ils  la  poursuivirent  entre  ïcs 
nves  du  Niagara,  ils  s’arrêtèrent,  alors  que  le  courant  mena¬ 
çait  de  les  entraîner  vers  les  chutes.  Le  jour  tombait,  et,  que 
dut-on  penser  à  bord  des  destroyers,  sinon  (pie  l Épouvante 
H  était  engloutie  au  fond  des  abîmes  de  la  cataracte?...  D’ailleurs, 
la  nuit  étant  venue,  tout  portait  à  croire  que  h  aviateur  n  avait 
<dé  aperçu  ni  lorsqu’il  se  dégagea  du  Ilorse-Shoe-dall  ni  durant 
le  cours  de  son  voyage  aérien  jusqu’au  Great-Eyry... 

Quant  à  ce  qui  me  concernait,  me  déciderais-je  à  questionner 
Robur?.,,  Consentirait-il  meme  à  paraître  m’entendre?-*.  Ne  lui 
»ul lirait-il  pas  de  m'avoir  jeté  son  nom,  et,  dans  sa  pensée,  ce 
nom  ne  répondait-il  pas  à  tout?... 

La  journée  s’écoulait  sans  apporter  le  moindre  changement 
a  hi  situation.  Robur  et  ses  hommes  s’occupaient  adivcinenl  de 
1  appareil  dont  les  machines  nécessitaient  diverses  réparations. 

en  conclus  qu’il  ne  tarderait  pas  à  repartir  et  que  je  serais 
du  voyage.  Il  est  vrai,  on  aurait  pu  me  laisserait  fond  de  cette 
enceinte,  d’où  il  m’eût  été  impossible  de  sortir,  et  où  la  vie 
matérielle  m’aurait  été  assurée  pour  de  longs  jours... 

Oc  que  j’observai  très  particulièrement,  ce  fut  Fétat  moral  de  ce 
lîobur  qui  me  parut  sous  l'empire  d'une  exaltation  permanente. 
One  méditait  son  cerveau  en  constante  ébullition?...  Quels 
l^  ojets  formait-il  pour  l’avenir?...  Vers  quelle  région  se  dirige- 
1  ait-il?...  Voulait-il  mettre  à  exécution  les  menaces  proférées 
dans  sa  lettre,  —  menaces  de  fou,  assurément?... 

Oa  nuit  qui  suivit  cotte  première  journée,  je  dormis  sur  une 
Te  d’herbes  sèches  dans  une  des  grottes  du  Great-Eyry,  où 
(  es  aliments  étaient  mis  a  ma  disposition.  Les  2  et  3  août,  les 
R  ai  aux  continuèrent,  et,  tout  à  leur  travail,  c’est  à  peine  si 
Robur  et  ses  compagnons  échangeaient  quelques  paroles.  Ils 
s  occupèrent  aussi  de  renouveler  les  provisions,  peut-être  en 
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vue  d’une  longue  absence.  Et  qui  sait  si  V Epouvante  ir allait  pas 
s’aventurer  à  travers  d’immenses  espaces,  si  son  capitaine  n'a¬ 
vait  pas  l'intention  de  regagner  cette  île  X  en  plein  Océan  Paci¬ 
fique?^.  Parfois,  je  le  voyais  errer  pensivement  à  travers  l’en¬ 
ceinte,  s’arrêter,  lever  un  bras  vers  le  ciel,  le  dresser  contre  ce 
Dieu  avec  lequel  il  prétendait  partager  l  empire  du  monde!*..  Et 
son  orgueil  immense  ne  le  conduirait-il  pas  à  la  folie,  folie  que 
ses  compagnons,  non  moins  extravagants,  ne  pourraient  maî¬ 
triser?...  À  quelles  invraisemblables  aventures  ne  se  laisse¬ 
raient-ils  pas  entraîner?.,.  Ne  se  croirait-il  pas  plus  fort  que  les 
éléments  qu'il  bravait,  si  audacieusement  déjà,  alors  qu'il  ne 
disposait  que  d’un  aéronef?...  Maintenant,  la  terre,  les  eaux,  les 
aîrs  ne  lui  offraient-ils  pas  un  champ  infini,  où  nul  ne  pouvait  le 
poursuivre?... 

Je  devais  donc  tout  craindre  de  l'avenir,  même  les  pires  cata¬ 
strophes.  Quant  à  m’échapper  du  Great-Eyry  avant  d’être  ent  raîné 
dans  un  nouveau  voyage,  c’était  impossible!  Puis,  lorsque  YE- 
pouvante  serait  en  cours  de  vol  ou  de  navigation,  comment 
m’évader,  à  moins  qu’elle  ne  courût  les  roules  à  moyenne  vi¬ 
tesse?...  Faible  espoir,  on  en  conviendra! 

On  le  sait,  depuis  mon  arrivée  au  Great-Eyry,  j’avais  essayé 
d’obtenir  une  réponse  de  lïobur,  en  ce  qui  rue  concernait,  mais 
inutilement.  Ce  jour-là,  je  ils  une  nouvelle  démarche. 

L’après-midi,  j’allais  et  venais  devant  la  principale  grotte  de 
l'enceinte.  Posté  à  l’entrée,  Robur  me  suivait  des  yeux  avec 
une  certaine  insistance.  Est-ce  qu’il  avait  l’intention  de  me 
parler?... 

Je  m’approchai. 

«  Capitaine,  dis-je,  je  vous  ai  déjà  posé  une  question  à  laquelle 
vous  n'avez  pas  voulu  répondre...  Cette  question,  je  la  renou¬ 
velle  :  Que  voulez-vous  faire  de  moi?  » 

Nous  étions  en  face  l’un  rie  l’autre,  à  deux  pas.  Les  bras 
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croisés*  î!  me  regardait,  et  je  fus  effrayé  de  son  regard.  Effrayé! 
(  'est  le  mol  !...  Ce  n’était  pas  celui  dim  homme  possédant  toute 
sa  raison,  un  regard  qui  semblait  n’avoir  plus  rien  d’humain! 

Ma  question  fut  répétée  d'une  voix  plus  impérieuse.  Un  in¬ 
stant,  je  crus  que  Robur  allait  sortir  de  son  mutisme. 

«  Que  voulez-vous  faire  de  moi?...  Me  rendrez- vous  la  li¬ 
berté? 

» 

Evidemment,  Robur  était  en  proie  à  quelque  obsession  qui  ne 
le  quittai!  plus.  Ce  geste,  que  j’avais  déjà  observé  lorsqu’il  par¬ 
courait  l’enceinte,  ce  geste,  il  le  lil  encore  Vie  son  bras  tendu  vers 
le  zénith...  Il  semblait  qu’une  irrésistible  force  l'attirait  vers  les 
liantes  zones  du  ciel,  qu’il  n'appartenait  plus  à  la  terre,  rjuil 
était  destiné  à  vivre  dans  l’espace,  hôte  perpétuel  des  couches 

atmosphériques?. . 

«- 

Sans  m’avoir  répondu,  sans  même  avoir  paru  m’entendre, 
Robur  rentra  dans  la  grotte  où  le  rejoignit  Turner. 

Combien  de  temps  durerait  ce  séjour,  ou  plutôt  cette  relâche 
(*c  ^'Epouvante  au  Oreat-Eyry ?...  .Te  l’ignorais.  J’observai,  pour- 
bmi,  que  raprès-midi  de  ce  3  août  les  travaux  de  réparation 
O  d  appropriation  avaient  pris  lin.  Les  soutes  de  l'appareil 
étaient  remplies  des  provisions  emmagasinées  à  l'intérieur  rie 
l’enceinte.  Alors  Turner  et  son  compagnon  apportèrent  au 
1  1  Mre  du  cirque  tout  ce  qui  restait  de  matériel,  caisses  vides, 
dehi  iH  de  charpente,  pièces  de  bois  qui  provenaient  sans  doute 

1  ancien  Albatros  sacrifié  au  nouvel  engin  de  locomotion.  Sous 
*  C  amas  s’étendait  une  épaisse  couche  d’herbes  sèches.  La 
pensée  me  vint  donc  que  Robur  se  préparait  à  quitter  cette 
1  ^traite  sans  esprit  de  retour. 

Et,  en  effet,  il  n’ignorait  pas  que  l’attention  publique  avait  été 
a1  tirée  sur  le  Oreat-Eyry,  qu’une  tentative  venail  d  être  faite  pour 
>  pénétrer..,  N  avaif-iî  pas  à  craindre  qu  elle  fût  renouvelée  un 
f°ur  °u  l’autre  avec  plus  de  succès,  que  l’on  finît  par  envahir 
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sa  retraite,  et  ne  voulait-il  pas  qu’on  riy  pût  trouver  un  seul 
indice  de  son  installation?,,. 

Le  soleil  avait  disparu  derrière  les  hauteurs  des  Montagnes- 
Bleues.  Ses  rayons  n’cnftammaienl  plus  que  l'extrémité  du  Blaok- 
Dome  qui  pointait  au  nord-est.  Probablement,  FÉpour-imfe 
attendrait  la  nuit  pour  reprendre  son  vol.  Personne  ne  savait 
que  d’automobile  ou  de  bateau  elle  pût  se  transformer  en  avia¬ 
teur.  Jusqu’ici,  d’ailleurs,  elle  n’avait  jamais  été  signalée  à  tra¬ 
ders  l'espace.  Et  ne  se  révélerait-elle  sous  cette  quatrième  tranw- 

•  m 

formation  que  le  jour  où  le  Maître  du  Monde  voudrait  mettre  a 
exécution  ses  menaces  insensées?. 

Vers  neuf  heures,  une  profonde  obscurité  enveloppait  l'en¬ 
ceinte.  Pas  une  étoile  au  ciel  que  d’épais  nuages,  chassés  par  la 
brise  de  l’est,  venaient  d'assombrir.  Le  passage  de  1  Ejtourunlenv 
pourrait  être  aperçu,  ni  au-dessus  des  territoires  américains,  ni 
au-dessus  des  mers  voisines. 

À  ce  moment,  Turnër,  s’approchant  du  bûcher  dressé  au 
centre  de  Faire,  mit  le  feu  à  la  couche  d'herbes. 

Tout  flamba  en  un  instant.  Au  milieu  d  une  lourde  fumée,  des 
gerbes  éclatantes  montèrent  à  une  hauteur  qui  dépassait  les.  mu¬ 
railles  du  OrcaÊ-Evrv.  Encore  une  fois,  les  habitants  de  Mor- 
ganton  et  de  PI  casant- Gardcm  purent  croire  que  le  cratère  s'était 
rouvert  et  ces  flammes  n’annonçaienLelle*  pas  quelque  prochaine 
éruption!... 

Je  regardais  cet  incendie,  j  entendais  les  crépitements  qui  dé¬ 
chiraient  Fair.  Debout  sur  le  pont  de  r/ipotuwdcq  Robur  regar¬ 
dait  aussi.  Turner  et  son  compagnon  repoussaient  dans  le  foyer 
les  débris  que  la  violence  du  feu  rejetait  sur  le  sol. 

Puis,  peu  à  peu,  l'éclat  diminua.  Il  n’y  eut  plus  là  qu'un 
brasier  éteint  sous  d’épaisses  cendres  et  le  silence  reprit  au 
milieu  de  cette  nuit  noire. 

Soudain,  je  me  sentis  saisir  par  le  bras.  Turner  m’entraînait 
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vers  l'appareil.  La  résistance  eût  été  inutile,  et,  d  ailleurs,  tout 
plutôt  que  d’ètre  abandonné  sans  ressources  dans  cette  enceinte! 

Dès  que  j’eus  pris  pied  sur  le  pont,  Turner  et  son  compagnon 
embarquèrent,  celui-ci  se  posta  à  l'avant,  et  lui-môme  entra  dans 
la  chambre  des  machines,  éclairée  par  ces  ampoules  électriques 
dont  la  clarté  ne  filtrait  pas  au  dehors. 

Robur,  lui,  se  tenait  à  l’arrière,  le  régulateur  à  portée  de  sa 
main,  afin  de  régler  la  vitesse  et  la  direction. 

Quant  a  moi,  j’avais  dû  nïaiïaler  au  fond  de  ma  cabine,  dont  le 
panneau  se  referma.  Pendant  cette  nuit,  —  pas  plus  qu’au  départ 
de  Niagara- Faite,  —  il  ne  me  serait  permis  d’observer  les  ma¬ 
nœuvres  de  Y  Épouvante. 

Toutefois,  si  je  ne  pouvais  rien  voir  de  ce  qui  sc  faisait  à 
bord,  je  pouvais  du  moins  entendre  les  bruits  de  la  machine. 
J,eus  mémo  la  sensation  que  Fappareil,  lentement  soulevé, 
perdait  contact  avec  le  sot  Quelques  balancements  se  produi¬ 
sirent;  puis  les  turbines  inférieures  ac  quirent  une  rapidité  prodi¬ 
gieuse,  tandis  que  les  grandes  ailes  battaient  avec  une  parfaite 

régularité  * 

Ainsi  V Épouvante,  —  probablement  pour  toujours,  —  avait 
quitté  le  Great-Eyry,  et  «  repris  l'air  »,  comme  on  dit  d’un 
navire  qu'il  a  repris  la  mer.  L’aviateur  planait  au-dessus  de  la 
double  chaîne  des  Alleghanvs,  et,  sans  doute,  Ü  n’abandonnerait 
' 0 s  hautes  zones  qu’après  avoir  dépassé  le  relief  orographique 
cotte  partie  du  territoire. 

-Mais  quelle  direction  suivait-il?...  Dominait-il  dans  son  vol  les 
v^tcs  plaines  de  la  Caroline  du  Nord,  se  dirigeant  vers  rOeéan 
Atlantique?...  Au  contraire,  filai t-il  vers  1  ouest  pour  traverser 
1  Océan  Pacifique?...  Ne  gagnait-il  pas  au  sud  les  parages  du 
gol le  du  Mexique  ?...  Le  jour  venu,  comment  reconnai trais-je 
au-dessus  de  quelle  mer  il  se  déplacerait,  si  la  ligne  du  ciel  et 
d  eau  l’entourait  de  toutes  parts?...  ‘  ■ 
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Plusieurs  heures  s'écoulèrent,  et  combien  elles  me  parurent 
longues!...  Je  ne  cherchai  point  à  les  oublier  dans  le  sommeil. 
Nombre  de  pensées,  la  plupart  incohérentes,  assaillirent  mon 
esprit.  Je  me  sentais  emporté  à  travers  l'impossible,  comme  je 
Fêtais  à  travers  l’espace  par  un  monstre  aérien!...  Avec  la  vitesse 
qu’il  possédait,  jusqu’où  irait-il  durant  cette  nuit  intermi¬ 
nable  ?...  Jë  me  souvenais  de  l’invraisemblable  voyage  de  VAlbu- 
tro$t  dont  le  Weldon-Institut  avait  publié  le  récit  d’après  les 
souvenirs  d’Uncle  Prudent  et  de  Phil  Evans!..,  Ce  que  lit  Robur- 
le-Conquérant  avec  son  aéronef,  il  pouvait  le  faire  avec  son 
aviateur,  et  même  dans  des  conditions  plus  fac  iles,  à  la  fois 
maître  des  terres,  des  mers,  des  airs  !... 

Enfin  les  premiers  rayons  du  jour  éclairèrent  ma  cabine.  Me 

serait-il  permis  d’en  sortir,  de  reprendre  ma  place  sur  le  pont, 

* 

ainsi  que  j’avais  pu  le  faire  à  la  surface  du  lac  Erîé  ?... 

Je  poussai  Le  panneau  :  il  s1  ouvrit. 

Je  me  redressai  à  mi-corps.  Autour  de  V Épouvante f  tout  un 
horizon  de  mer.  Elle  volait  au-dessus  d’un  océan,  à  une  hauteur 
que  j'estimais  entre  mille  et  douze  cents  pieds. 

Je  n’aperçus  pas  Robur,  occupé  dans  la  chambre  des  ma¬ 
chines. 

Turner  était  a  la  barre,  son  compagnon  à  F  avant 
Dès  que  je  fus  sur  le  pont,  je  vis  ce  que  je  n’avais  pu  voir  lors 
du  voyage  nocturne  entre  les  chutes  du  Niagara  et  le  Great- 
Eyry,  le  fonctionnement  de  ces  puissantes  ailes  qui  battaient  à 
tribord  et  à  bâbord,  en  même  temps  que  les  turbines  sé  vissaient 
dans  l'air  sous  les  flancs  de  l’aviateur. 

A  la  position  du  soleil,  quelques  degrés  au-dessus  dé  l’horizon, 
je  reconnus  que  nous  marchions  vers  le  sud.  Par  conséquent,  si 

cette  direction  ne  s’était  pas  modifiée  depuis  que  F  Épousante 

* 

avait  franchi  les  murailles  de  l'enceinte,  e’élai!  le  golfe  du 
Mexique  qui  s’étendait  sous  nos  pieds. 
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I  ne  chaude  journée  s'annonçait  avec  de  gros  nuages  livides 
<]oi  s’élevaient  du  couchant.  Ces  symptômes  d'un  prochain  orage 
Réchappèrent  point  à  Robur,  lorsque,  vers  huit  heures,  montant 
sur  le  pont,  il  remplaça  Turner.  Peut-être,  le  souvenir  lui  reve¬ 
nait-il  de  cette  trombe  dans  laquelle  l 'Albatros  avait  failli  se 
perdre,  et  du  formidable  cyclone  dont  il  Rétait  sorti  que  par 
miracle  au-dessus  des  parages  antarctiques  ?... 

II  est  vrai,  ce  que  Refit  pu  faire  un  aéronef,  en  pareil  cas,  un 
aviateur  le  ferait.  Il  abandonnerait  les  hautes  zones  où  les 
cléments  seraient  en  lui  le,  il  redescendrait  à  la  surface  de  la 
■her,  et  si  la  houle  s’y  déchaînait  avec  trop  de  violence,  il  saurait 
retrouver  le  câline  dans  ses  tranquilles  profondeurs. 

D’ailleurs,  à  quelques  indices,  —  il  possédait  sans  doute  le  s 
qualités  d'un  «  we&ther-wise  »,  —  Robur  estima  que  forage 
n  éclaterait  pas  ce  jour-là.  Il  maintint  donc  son  vol,  et,  faprès- 
ntidp  lorsqu'il  se  remit  en  navigation,  ce  no  fut  point  par  crainte 
(te  mauvais  temps.  U  Épouvanta  est  un  oiseau  marin,  frégate  ou 
alcyon,  qui  peut  se  reposer  sur  les  flots,  aveu  celte  différence  que 
b'  fatigue  n’a  aucune  prise  sur  ses  organes  métalliques,  actionnés 
par  l’ inépuisable  électricité. 

Du  reste,  cette  vaste  étendue  d'eau  était  déserte.  Ni  une  voile 
R  une  fumée  même  aux  dernières  limites  de  1  horizon.  Le  pas¬ 
sage  de  l'aviateur  à  travers  les  couches  aériennes  n’aurait  donc 
Pu  être  signalé. 

D’après-midi  ne  fut  marqué  par  aucun  incident.  L 'Épouvant** 
no  marchait  qu'à  moyenne  vitesse.  Quelles  étaient  les  intentions 

son  capitaine,  je  n’aurais  pu  le  deviner.  À  suivre  ccd  te  direction, 

:  1 

rencontrerait  Tune  ou  l’autre  des  Grandes-Antilles,  puis,  au 
Rnd  du  golfe,  le  littoral  du  Venezuela  ou  de  la  Colombie,  Mais, 
a  nuh  prochaine,  peut-être  r aviateur  reprendrait- il  les  routes 

1  air  pour  franchir  ce  long  isthme  du  Guatemala  et  du  Xicara- 
alin  de  gagner  File  X.  dans  les  parages  du  Pacifique?,.. 
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Le  soir  venu,  le  soleil  se  conclut  sur  un  horizon  d'un  rouge 
sang.  La  mer  brasillait  autour  de  V  Kpoui- suite,  qui  semblait  sou¬ 
lever  une  nuée  d’étincelles  sur  son  passage.  Il  fallait  s’attendre  à 
ce  que  les  matelots  appellent  «  un  coup  de  chien  ». 

Ce  fut,  sans  doute,  l'avis  de  Robur.  Au  lieu  do  rester  sur  le 
pont,  je  dus  rentrer  dans  ma  cabine,  dont  le  panneau  se  referma 
Sur  moi. 

Quelques  instants  après,  au  bruit  qui  se  fil  à  bord,  je  compris 
que  l’appareil  allait  s’immerger.  En  effet,  cinq  minutes  plus 
tard,  il  filait  paisiblement  entre  les  profondeurs  sous -ma¬ 


nnes 

ri  1  ’ 


Près  accablé,  autant  par  la  fatigue  que  par  les  préoccupai  ions, 
je  tombai  dans  un  profond  sommeil,  naturel  cotte  fois,  -  et  qui 
n’avait  pas  été  provoqué  par  quelque  drogue  soporifique. 

A  mon  réveil,  —  après  combien  d’heures,  impossible  de  m'en 
rendre  compte,  V Epouvante  n’était  pas  encore  remontée 

à  la  surface  de  la  mer. 

Cette  manœuvre  ne  tarda  pas  à  s’exécuter,  La  lumière  du 
jour  traversa  les  hublots,  en  même  temps  que  se  prononçaient 

4k 

îles  mouvements  de  roulis  el  de  langage,  sous  rinlluenre  [l  une 
houle  assez  forte. 

Je  pus  reprendre  place  près  du  panneau,  et  dirigeai  mon 
premier  regard  vers  l’horizon. 

i  ;n  orage  montait  du  nord-ouest,  des  nuages  lourds,  entre  les¬ 
quels  s’échangeaient  < le  vifs  éclairs.  Déjà  retentissaient  les  rou¬ 
lements  de  la  foudre,  longuement  répercutés  par  les  échos  de 

i 

l’espace. 

Je  fus  surpris  —  plus  que  surpris  -  effrayé  de  la  rapidité 
avec  laquelle  cet  orage  gagnait  vers  le  zénith.  C’est  à  peine  si 
un  batiment  aurait  eu  le  temps  d’amener  sa  voilure  pour  éviter 
d’engager,  tant  l’assaut  fut.  aussi  prompt  que  brutal. 

Soudain,  le  veut  se  déchaîna  avec  une  impétuosité  inouïe, 
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comme  s’il  eût  crevé  cctle  barrière  de  vapeur.  En  un  instant, 

■ 

souleva  une  mer  effroyable.  Les  lames  échevelées,  déferlant 

€>r  -r 

sur  toute  leur  longueur,  couvrirent  en  grand  VÉpaurnnie.  Si  je 
ne  me  fusse  solidement  accroché  à  la  rambarde,  je  passais 
par-dessus  bord. 

H  n'y  avait  qu’un  seul  parti  à  prendre,  transformer  l'appareil 
on  sous-marin.  Il  retrouverait  la  sécurité  et  le  calme  a  quelque 
dizaine  de  pieds  sous  les  eaux,  lira  ver  plus  longtemps  les 
fureurs  de  cette  mer  démontée,  c'eût  été  se  perdre... 

lîolnir  se  tenait  sur  le  pont,  où  j'attendais  l'ordre  de  rentrer 
dans  ma  cabine.  Cet  ordre  ne  fut  pas  donné.  On  ne  lit  meme 
aucun  préparatif  pour  F immersion. 

L’œil  plus  ardent  que  jamais,  impassible  devant  cet  orage,  le 
1  ‘<pitaine  le  regardait  bien  en  /arc,  comme  pour  le  délier,  sachant 
(Il*  H  n’avait  rien  a  craindre  de  lui.  Encore  fallait-il  que  Fivpow- 
1  plongeât  sans  perdre  une  minute,  et  Eoburne  semblait  pas 
décidé  a  cette  manœuvre. 

^on!  ïl  conservait  son  altitude  hautaine,  en  homme  qui,  dans 
s°u  intraitable  orgueil,  se  croyait  au-dessus  ou  en  dehors  de 
'  humanité!..,  A  le  voir  ainsi,  je  me  demandais,  non  sans  effroi, 
si  <^t  homme  n'était  pas  un  êt  re  fantastique,  échappé  du  monde 

surnaturel!,.. 

Alors,  voici  les  mots  qui  sortirent  de  sa  bouche,  et  qui  s  en- 
•‘“■niaient  au  milieu  des  sifflements  de  la  tempête  el  des  IVacas 
,,e  la  foudre! 

"  Moi...  Robur...  Robur...  Maître  du  Monde!... 

H  lil  un  geste,  que  Turner  el  sim  compagnon  comprirent... 

nui  . . 

ciaii  un  ordre,  et,  sans  une  hésitation,  ces  malheureux,  aussi 
Lms  que  leur  capitaine,  l’exécutèrent . 

^>cs  grandes  ailes  déployées,  l'aviateur  s’enleva  comme  il 

^üLut  enlevé  au-dessus  des  chutes  du  Niagara.  Mais,  ce 

« 

Jour-U^  s  il  avait  évité  les  tourbillons  de  la  cataracte,  celle  fois,  ce 

27 
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fut  parmi  les  tourbillons  de  la  tempête  que  le  porta  son  vol 
insensé* 

L'aviateur  filait  entre  mille  éclairs,  au  milieu  des  fracas  du 
tonnerre,  en  plein  ciel  embrasé.  I!  évoluait  à  travers  ces  corus- 
cations  aveuglantes,  au  risque  d’être  foudroyé  ! 

Robur  n’avait  rien  changé  à  son  attitude.  La  barre  d’une  main, 
la  manette  du  régulateur  de  l’autre,  les  ailes  battant  à  se 
rompre,  il  poussait  l’appareil  au  plus  fort  de  Forage,  là  où  les 
décharges  électriques  s'échangeaient  le  plus  violemment  d'un 
nuage  à  F  autre. 

Il  aurait  fallu  se  précipiter  sur  ce  fou,  l’empêcher  de  jeter 
l 'aviateur  au  cœur  de  cette  fournaise  aérienne!.,.  Il  aurait 
fallu  l’obliger  à  redescendre,  à  chercher  sous  les  eaux  un  salut 
qui  n’était  plus  possible  ni  à  la  surface  de  la  mer  ni  au  sein 
des  hautes  zones  atmosphériques!,..  Là,  il  pourrait  attendre 
en  toute  sécurité  que  cette  effroyable  lutte  des  éléments  eût 
pris  fin  ! ... 

Alors,  tous  mes  instincts*  toute  ma  passion  du  devoir  de 
s’exaspérer  en  moi!,..  Oui!  c'étail  pure  folie,  mais  ne  pas  arrêter 
ce  malfaiteur  que  mon  pays  avait  mis  hors  la  loi,  qui  menaçait 
le  monde  entier  avec  sa  terrible  invention,  ne  pas  lui  mettre  la 

(P 

ma  in  au  co llet,  ne  ]  >a  s  le  1  ï  v  r  o r  à  la  j us  ti ce  ! . , ,  E  1  a is-j  e  ou  n  V  (aï  s-j  e 
pas  SI  rock,  inspecteur  principal  de  la  police?.,.  Et,  oubliant 
où  je  me  trouvais,  seul  contre  trois,  au-dessus  d'un  Océan 
démonté,  je  bondis  vers  F  arrière,  et,  (F  une  voix  qui  domina  le 

fracas  de  Forage,  je  criai  en  me  précipitant  sur  Robur  : 

* 

a  Au  nom  de  la  loi,  je...  » 

Soudain,  rÉpomvmie  trembla  comine  frappée  d'une  violente 
secousse  électrique.  Toute  sa  charpente  tressaillit  ainsi  que 
tressaille  la  charpente  humaine  sons  les  décharges  du  fluide. 
L'appareil,  atteint  au  milieu  de  son  armature,  se  disloqua 
do  toutes  parts. 
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U  Épouvante  venait  d’être  foudroyée,  coup  sur  coup,  cl  ses 
ailes  rompues,  ses  turbines  brisées,  elle  tomba  d’une  bailleur 
de  plus  do  mille  pieds  dans  les  profondeurs  du  golfe!... 
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Lorsque  je  revins  à  moi,  après  être  resté  sans  connaissance 
-  combien  d'heures,  je  n'aurais  pu  le  dire,  — -  un  groupe  do 
marins,  dont  les  soins  m'avaient  rappelé  à  la  vie,  entourait  le 
cadre  de  la  cabine  où  j’étais  déposé, 

À  mon  chevet,  un  ofiieier  m’interrogea,  et,  ma  mépioire  re¬ 
trouvée,  je  pus  répondre  a  ses  ijuéstions. 

Je  dis  tout,  oui!...  tout,  et,  assurément,  ceux  qui  m’enten¬ 
dirent  durent  croire  qu'ils  avaient  affaire  U  un  malheureux  dont 
la  raison  notait  pas  revenue  avec  la  vie! 

J'étais  à  bord  du  steamer  O/fawa,  en  cours  île  navigation 
dans  le  golfe  du  Mexique,  el  faisant  route  vers  la  Nouvelle- 
Orléans.  Alors  qu'il  fuyait  devant  l’orage,  l’équipage,  ren¬ 
contrant  répavé  a  laquelle  j'étais  accroché,  m'avait  recueilli 
à  bord. 

J'étais  sauvé,  mais  Uobiir  le  Conquérant  et  ses  deux  compa¬ 
gnons  avaient  terminé  dans  les  eaux  du  golfe  loue  aventureuse 
existence,  A  jamais  disparu  le  Maître  du  Monde,  frappé  de  cette 
foudre  qu’il  osait  braver  en  plein  espace,  emportant  dans  le 
néant  le  secret  de  son  extraordinaire  appareil! 

Cinq  jours  après,  l 'Ottawa  arrivait  en  vue  des  côtes  de  la 
Louisiane,  et,  te  matin  du  10  août,  il  mouillait  au  fond  du 
port. 

Après  avoir  pris  congé  des  officiers  du  steamer,  je  montai 
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dans  un  train  en  partance  pour  Washington,  ma  ville  natale 
que,  plus  d’une  lois,  j  avais  désespéré  de  revoir!.,. 

Tout  d'abord,  je  me  rendis  à  H  Intel  de  la  police,  voulant  que 
ma  première  visite  fût  pour  M*  Ward, 

Quelles  furent  la  surprise,  la  stupéfaction  et  aussi  la  joie  de 
mon  chef,  quand  la  porte  du  cabinet  s’ouvrit  devant  moi!.*, 
N’avait-il  pas  toutes  raisons  de  croire,  d’après  le  rapport  de 
mes  compagnons,  que  j'eusse  péri  dans  les  eaux,  du  lac  Érié?.*. 

Je  le  mis  au  courant  de  ce  qui  s’était  passé  depuis  ma  dispari¬ 
tion,  la  poursuite  des  destroyers  sur  le  lac,  I  Am  vêlement  de 
V  K  pour  ante  au-dessus  des  chutes  du  Niagara,  la  halte  dans  l’en¬ 
ceinte  du  Great-Ëvry,  la  catastrophe  pendant  Forage  à  la  surface 
du  golfe  du  Mexique.  Il  apprit  alors  que  l’appareil  créé  par  le 
génie  {le  ce  Rohur  pouvait  se  transporter  a  travers  l'espace, 
comme  il  le  faisait  sur  terre  et  sur  mer... 

Ht,  au  vrai,  est-ce  que  la  possession  d  am  tel  engin  ne  justifiait 
pas  ce  nom  de  «  Maître  du  Monde  »  que  s'était  donné  son  créa¬ 
teur  Assurément,  et  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  sécurité 
publique  aurait  été  menacée  à  jamais,  caries  moyens  défensifs 
lui  eussent  toujours  manqué. 

Mais  F  orgueil  que  j’avais  vu  s’accroître  peu  à  peu  chez  cet 
homme  prodigieux  l’avait  poussé  à  lutter,  au  milieu  des  airs, 
contre  le  plus  terrible  des  éléments,  et  c'était  miracle  que  je 
I  lisse  sorti  sain  et  sauf  de  cette  effroyable  catastrophe* 

^  est  à  peine  si  M.  Ward  put  croire  à  mon  récit, 

1  Hulin,  mon  cher  Strock,  me  dit-il,  vous  êtes  de  retour,  et  c'est 
principal!...  Après  ce  fameux  Robur,  vous  voici  l’homme  du 
J  espère  ([uo  cette  situation  ne  vous  fera  pas  perdre  la 
H  ïe,  par  vanité,  comme  à  ce  fou  d’inventeur... 

Non,  monsieur  Ward,  répondis-je.  Vous  conviendrez  tou- 
h-l°ls  que  jamais  curieux,  avide  do  satisfaire  sa  curiosité, 
n  aura  été  mis  à  de  telles  épreuves,*. 
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—  J’en  conviens,  Strock!...  Los  mystères  du  Great-Eyry,  les 
transformations  de  Y  Épouvante,  vous  les  avez  découverts!...  Par 
malheur,  les  secrets  tic  ce  Maître  du  Monde  sont  morts  avec 
lui  !...  » 

Le  soir  même,  les  journaux  de  IT’nion  publièrent  le  récit  de 
mes  aventures,  dont  la  véracité  no  pouvait  être  mise  cri  doute,  et, 
comme  l'âvait  dit  M.  Ward,  je  fus  l’homme  du  jour. 

L’un  d  oux  disait  : 

«  Orâce  à  l'inspecteur  Strock,  l’Amérique  détient  le  record  de 
la  police.  Tandis  qu’ailleurs,  on  agit  avec  plus  ou  moins  de 
succès  sur  terre  et  sur  mer,  la  police  américaine  s'osf  lancée  à 
la  poursuite  des  criminels  dans  les  profondeurs  des  lacs  et  des 
océans  et  jusqu’à  travers  l’espace...  » 

En  agissant  comme  je  l’ai  raconté,  ai*je  fait  autre  chose  que  ce 
qui  sera  peut-être  à  la  fin  de  ce  siècle  le  rôle  de  nos  futurs  collè¬ 
gues  ? 

On  imagine  aussi  quel  accueil  me  fit  ma  vieille  servante, 
lorsque  je  rentrai  dans  la  maison  de  Long-Street!  A  mon  appa¬ 
rition,  —  n'est-ce  pas  le  mot  juste?  —  je  crus  qu  elle  allait  tré¬ 


passer,  la  brave  femme  !.. .  Puis,  après  m’avoir  entendu,  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  elle  remercia  la  Providence  de  m’avoir 
sauvé  de  tant  de  périls! 

«  Eh  bien...  monsieur,  dit-elle,  eh  bien...  avais-je  tort?... 

—  Tort,  ma  bonne  Grad?...  et  de  quoi?... 

-  De  prétendre  que  le  Great-Eyry  servait  de  retraite  au 
diable?... 

—  Mais  non,  ce  Iïobur  no  l’était  pas... 

—  Eh  bien,  répliqua  la  vieille  Grad,  il  eût  été  digne  de  l’être  !  » 


FIN. 
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UN  DRAME  EN  LIVONIE 


RimNTIKllE  FRANCHIE. 


Cet  homme  était  seul  dans  la  nuit.  H  passait  comme  un  loup 
outre  les  blocs  do  glace  entassés  par  les  froids  d’un  long  hiver. 
Son  pantalon  doublé,  son  «  khalot  »,  sorte  de  caletan  rugueux, 
en  poil  de  vache,  sa  casquette  à  oreillettes  rabattues,  ne  le  déten¬ 
ues 
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daicnt  qu’imparfaitement  des  atteintes  de  l’âpre  bise.  De  doulou¬ 
reuses  gerçures  fendaient  ses  lèvros  et  ses  mains.  La  pince  de 
l'onglée  lui  serrait  l’extrémité  des  doigts.  Il  allait  à  travers  une 
obscurité  profonde,  sous  un  ciel  bas  dont  les  nuages  menaçaient 
de  se  résoudre  en  neige,  bien  que  l'on  fût  déjà  aux  premiers 
jours  d’avril,  mais  à  la  haute  latitude  du  cinquante-huitième 
desrré. 

Il  s'obstinait  à  ne  pas  s’arrêter.  Après  une  halte,  peut-être 
eût-il  été  incapable  de  reprendre  sa  marche. 

Vers  onze  heures  du  soir,  cet  homme  s’arrêta  cependant.  Ce 
ne  fut  pas  parce  que  ses  jambes  lui  refusaient  le  service,  ni  parce 
que  le  souffle  lui  manquait,  ni  parce  qu’il  succombait  à  la  fatigue. 
8011  énergie  physique  valait  son  énergie  morale.  Et,  d  une  voix 
forte,  avec  un  inexprimable  accent  de  patriotisme  : 

«  Enfin...  la  frontière...  s’écria-t-il,  la  frontière  livonienne...  la 
frontière  du  pays  !  » 

Et  de  quel  large  geste  il  embrassa  l’espace  qui  s’étendait 
devant  lui  à  l’ouest!  Do  quel  pied  assuré  i!  frappa  la  surface 
blanche  du  sol  comme  pour  y  graver  son  empreinte  au  terme  de 
cette  dernière  étape  ! 

C'est  qu'il  venait  de  loin,  de  très  loin  —  des  milliers  de  verstes, 
entre  tant  de  dangers  bravés  par  son  courage,  surmontés  par  son 
intelligence,  vaincus  par  sa  vigueur,  son  endurance  à  toute 
épreuve. 

tk 

Depuis  deux  mois  en  fuite,  il  se  dirigeait  ainsi  vers  le  cou¬ 
chant,  franchissant  d'interminables  steppes,  si;  condamnant  à 
de  pénibles  détours,  afin  cl  éviter  les  postes  de  cosaques,  tra¬ 
versant  les  rudes  et  sinueux  défilés  dos  hautes  montagnes, 
s'aventurant  jusqu’à  ces  provinces  centrales  de  l’Empire  russe 
où  la  police  exerce  une  si  minutieuse  surveillance  !  Enfin,  après 
avoir,  par  miracle,  échappé  aux  rencontres  où  il  eût  peut-être 
laissé  sa  vie,  il  venait  de  s’écrier  : 
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«  La  frontière  livomemic...  la  frontière  !  » 

Etait-ce  donc  là  le  pays  hospitalier*  celui  où  l’absent  revient 
après  de  longues  années,  n’avant  plus  rien  ù  craindre,  la  terre 
natale  où  ta  sécurité  lui  est  assurée,  où  des  amis  l’attendent,  où 
la  famille  va  lui  ouvrir  scs  bras,  où  une  femme,  des  enfants, 
guettent  son  arrivée,  à  moins  qu’il  ne  se  soit  fait  une  joie  de  les 
surprendre  par  son  retour  ?... 

Non!  Ce  paye,  il  ne  ferait  qu’y  passer,  en  fugitif.  11  essaye¬ 
rait  de  gagner  le  port  de  mer  le  plus  rapproché.  Il  tâcherait 
de  s’embarquer  sans  éveiller  les  soupçons.  Il  ne  serait  en 
Sûreté  que  lorsque  le  littoral  1  ivoirien  aurait  disparu  derrière 
l’horizon. 

«  La  frontière!  »  avait  dit  cet  homme.  Mais  quelle  élait  cette 
frontière,  dont  aucun  cours  d’eau  ne  fixait  la  limite,  ni  la  saillie 
d’une  chaîne,  ni  les  massifs  d’une  forêt?...  X  existait-il  là 
qu  mi  tracé  conventionnel,  sans  aucune  détermination  géogra¬ 
phique  ?... 

En  effet,  c’était  la  frontière  qui  sépare  de  l’Empire  russe  ces 
trois  gouvernements  delEsthanie,  de  la  Livonie,  de  la  (  ourlande, 
compris  sous  la  dénomination  de  provinces  Baltiques,  Et,  en  cct 
endroit,  cette  ligne  limitrophe  partage  du  sud  au  nord  la  surface, 
Solide  1  hiver,  liquide  l’été,  du  îae  Peipous. 

Qui  était  ce  fugitif,  âgé  de  trente-quatre  ans  environ,  haut  de 
taille,  d'une  structure  vigoureuse,  épaules  larges,  torse  puissant, 
membres  solides,  d’allure  1res  déterminée?  I)c  son  capuchon, 
rabattu  sur  sa  tête,  s’échappait  une  barbe  blonde,  bien  fournie, 
lorsque  la  brise  le  soulevait,  on  aurait  vu  briller  deux  yeux 
vhs,  dont  le  vent  glacé  n  éteignait  pas  le  regard.  Une  ceinture  à 
larges  plis  lui  ceignait  les  reins,  dissimulant  une  mince  sacoche 
de  cuir,  qui  contenait  tout  son  argent,  réduit  à  quelques  roubles- 
papier,  et  dont  le  montant  ne  pouvait  plus  fournir  aux  exigences 
d  un  voyage  de  quelque  durée.  Son  fourniment  de  route  se  coin- 
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plétait  d  un  revolver  à  six  coups,  d'un  couteau  serré  dans  su 
frai  ne  de  cuir,  d’une  musette  contenant  encore  un  reste  do  provi¬ 
sions,  dune  gourde  à  demi  pleine  de  schnaps,  et  d’un  solide 
bâton.  Musette,  gourde  et  même  sacoche,  c'étaient,  dans  sa 
pensée,  des  objets  moins  précieux  que  ses  armes,  dont  il  était 
décidé  à  taire  usage  on  cas  d'attaque  de  fauves  ou  d’agents  de  la 


Aussi  ne  voyageait-il  que  de  nuit,  avec  la  préoccupation 
constante  d’atteindre,  inaperçu,  l’un  des  ports  do  la  mer  Baltique 
ou  du  golfe  de  Finlande. 

Jusqu’alors,  pendant  un  si  dangereux  cheminement,  il  a\ail  pu 
passer,  bien  qu  i!  ne  fût  point  nanti  de  ce  «  porodojna»,  délivré 
par  l'autorité  militaire,  et  dont  ki  présentation  doit  êlre  réclamée 
par  les  maîtres  de  poste  de  l'Empire  moscovite.  Mais  en  serait-il 
ainsi  aux  approches  de  littoral,  où  la  surveillance  os!  plu* 
sévère?...  il  n  était  pas  douteux  que  sa  fuite  eût  été  signalée, 
qu'appartenant  à  la  catégorie  des  criminels  de  droit  commun  ou 
à  celle  des  condamnés  politiques,  il  dût  être  recherché  avec  le 
même  soin,  poursuivi  avec  le  même  acharnement.  En  vérité,  si 
la  fortune,  jusqu'ici  favorable,  l'abandonnait  à  la  frontière  livo- 
n  ion  ne,  ce  serait  échouer  au  port. 

Le  lac  Peipous,  long  de  cent  vingt  verstes  environ,  large  de 
soixante,  est  fréquenté,  pendant  la  saison  chaude,  par  des  pê¬ 
cheurs  qui  exploitent  ses  eaux  poissonneuses.  La  navigation  s’y 
effectue  au  moyen  de.  ces  lourdes  barques,  rudimentaire  assem¬ 
blage  de  troncs  d'arbres  à  peine  équarris  et  de  planches  mal 
rabotées,  nommées  <•  struzzes  »,  qui  transportent,  par  les  déver¬ 
soirs  naturels  du  tac,  aux  bourgades  voisines  et  jusqu’au  golfe 
de  Kiga  des  chargements  de  blé,  de  lin,  de  chanvre.  Or,  à  cette 
époque  de  l'année,  et  sous  cette  latitude  des  printemps  tardifs, 
le  lac  Peipous  n’est  pas  praticable  aux  embarcations,  et  un  conv<  >i 
d'artillerie  pourrait  traverser  sa  surface  durcie  par  les  froids 
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rigoureux  hiver.  Ce  n'était  encore  qu'une  vaste  plaine 
blanche,  hérissée  de  blocs  à  sa  partie  centrale,  embarrassée 
d'énormes  embâcles  à  la  naissance  des  Heures, 

Tel  était  l'effrayant  désert  que  le  fugitif  franchissait  d'un  pied 
* ùr ,  s'orientant  sans  peine.  D’ailleurs  il  connaissait  la  région  et 
marchait  d'un  pas  rapide  qui  lui  permettrait  d'atteindre  la  rive 
occidentale  avant  le  lever  du  jour. 

«  I!  n  est  que  deux  heures  après  minuit,  se  dit-il  alors.  Plus 
qu'une  vingtaine  de  vers  tes  à  l’aire,  et,  là-bas,  je  ne  serai  pas 
gêné  de  trouver  quelque  hutte  de  pécheur,  une  hutte  aban¬ 
donnée,  où  je  me  reposerai  jusqu’au  soir...  Maintenant,  je  ne 
vais  plus  au  hasard  en  ce  pays  !  » 

Et  il  semblait  qu'il  oubliât  ses  fatigues,  qu  i I  senti!  la  c on I Lance 
bu  revenir.  Si  la  malchance  voulait  que  les  agents  reprissent  la 
piste  qu  ils  avaient  perdue,  il  saurait  leur  échapper. 

Le  fugitif,  craignant  d'être  trahi  par  les  premières  lueurs  de 
'  aube  avant  d'avoir  traversé  le  lac  Peîpous,  s’imposa  un  dernier 

effort. 

Réconforté  d  une  bonne  gorgée  de  schnaps  qu'il  puisa  à  sa 
gourde,  il  se  lança  dans  une  marche  plus  rapide,  sans  se  per¬ 
mettre  aucune  halle.  Aussi,  vers  quatre  heures  du  matin,  quel- 
'pies  maigres  arbres,  des  pins  blancs  de  givre,  des  bouquets  de 
bouleaux  et  d  urables,  lui  apparurent-ils  confusément  à  l'ho¬ 
rizon, 

La  était  la  tiare  ferme.  Là,  aussi,  les  périls  seraient  plus 
grands. 

s*  la  frontière  livonicnne  coupe  le  lac  Peipous  en  sa  partie 
médiane,  ce  n'est  pas  sur  cette  ligne,  on  le  comprend,  que  sont 
°lablîs  les  postes  de  douaniers.  L'administration  les  a  re¬ 
porter  à  cette  rive  occidentale  que  les  struzzes  accostent  pen- 
(bxnt  la  saison  d’été. 

Le  fugitif  ne  l’ignorait  pas,  et  il  ne  put  être  étonné  de  voir  une 
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lumière  briller  vaguement,  qui  faisait  comme  une  trouée  jaunâtre 
au  rideau  des  brumes. 

«  Ce  feu  bouge-t-il  ou  ne  bouge-t-il  pas*?...  »  $c  demanda-t-il,  en 
s'arrêtant  près  de  l’un  dos  blocs  de  glace  qui  se  dressaient  autour 

de  lui. 

Si  le  feu  se  déplaçait,  c'est  que  c’était  celui  d  un  falot  porté  à  la 
main,  probablement  pour  éclairer  une  ronde  de  douaniers  en 
marche  de  nuit  sur  cette  partie  du  Peipous,  et  i  l  importait  de  ne 
point  se  trouver  sur  son  passage. 

Si  ce  feu  ne  se  déplaçait  pas,  c’est  qu’il  éclairait  l’intérieur  de 
l’un  des  postes  de  la  rive,  car,  à  cette  époque,  les  pêcheurs  n'ont 
point  encore  réintégré  leurs  cabanes,  attendant  la  débâcle  qui  ne 
commence  guère  avant  la  second©  quinzaine  d’avril.  La  prudence 
conseillait  donc  de  prendre  direction  à  droite  ou  à  gauche,  aiin 
de  ne  point  se  montrer  en  vue  dudit  poste. 

Le  fugitif  obliqua  vers  la  gauche.  De  ce  côté,  autant  qu'on  en 
pouvait  juger  à  travers  la  brume  qui  se  levait  au  souffle  de  la 
brise  du  matin,  les  arbres  paraissaient  plus  serrés:  En  cas  de 
poursuite,  peut-être  rencontrerait-il  là  d'abord  quelque  refuge, 
ensuite  quelque  facilité  pour  fuir. 

L’homme  avait  fait  une  cinquantaine  de  pas  lorsqu'un  sonore 
«  qui  vive?  »  éclata  sur  sa  droite. 

Ce  «  qui  vive?  »  prononcé  avec  un  fort  accent  germanique,  qui 
ressemblait  au  «  vert  la  »  allemand,  produisit  la  plus  désagréable 

impression  sur  celui  auquel  il  s’adressait.  D’ailleurs,  la  langue 

* 

allemande  est  la  plus  employée,  sinon  par  les  paysans,  du  moins 
par  les  citadins  des  provinces  Baltiques. 

Le  fugitif  ne  répondit  point  au  «  qui  vive?  »  Il  se  jeta  à  plat 
ventre  sur  la  glace  et  fit  bien.  Une  détonation  retentit  presque 
aussitôt,  et,  sans  cette  précaution,  une  balle  l'eût  frappé  en 
pleine  poitrine.  Mais  échapperait-il  à  la  ronde  des  douaniers?... 
Ceux-ci  l’avaient  aperçu,  nul  doute  à  cet  égaid...  Le  cri  et  le 
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coup  de  feu  en  témoignaient-.  (  ■ependan.t,  au  milieu  de  cette 
obscurité  brumeuse,  ils  pouvaient  se  croire  dupes  d'une  illu¬ 
sion  ... 

Et,  en  effet,  le  fugitif  eut  tout  lieu  de  l'admettre,  d'après  les 
propos  qui  furent  échangés  entre  ces  hommes,  lorsqu'ils  s'appro¬ 
chèrent. 

Ils  appartenaient  à  I  un  des  postes  du  lac  I  Vipous,  pauvres 

* 

diables  à  l'uniforme  passé  du  verdâtre  au  jaunâtre,  et  qui  tendon! 
si  aisément  la  main  aux  pourboires,  tant  sont  maigres  les  trai¬ 
tements  que  leur  paye  la  «  tamojna  %%  la  douane  moscovite.  Ils 
étaient  deux,  qui  revenaient  vers  leur  poste,  lorsqu’ils  avaient 
cru  entrevoir  une  ombre  entre  les  blocs. 

«  Tu  es  sur  d'avoir  aperçu?,.,  disait  1  un. 

—  Oui,  répondait  l'autre,  quelque  contrebandier  qui  essayait 
do  s’inti  ’Oduire  en  Livonie... 

—  <  'e  nos]  pas  le  premier  de  cet  hiver,  ce  ne  sera  pas  le  der- 
nka',  et  j ‘imagine  que  celui-là  court  encore,  puisque  nous  n’en 
trouvons  plus  trace  ! 

—  Eh!  répliqua  celui  qui  avait  tiré,  on  ne  peut  guère  viser  au 
milieu  dune  brume  pareille,  et  je  regrette  de  n'avoir  pas  mis  notre 
homme  à  terre...  Un  contrebandier  a  toujours  sa  gourde  pleine.,, 
Kous  aurions  partagé  en  bons  camarades. .. 

—  Et  il  n’y  a  rien  de  tel  pour  vous  refaire  l'estomac  !  »  ajouta 
l'autre  ! 

Los  douaniers  continuèrent  leurs  recherches,  plus  affriolés, 
smis  doute,  à  la  pensée  de  se  réchauffer  d'une  large  lampée  de 
srhnaps  on  de  vodka  qu’à  celle  d'opérer  la  capture  d’un  fraudeur. 

fut  peine  inutile. 

I>ôs  que  le  fugilif  les  crut  suffisamment  éloignés,  il  reprit  sa 
marche  en  se  dirigeant  vers  la  rive,  et,  avant  le  lever  du  jour,  il 
c\aii  trouvé  un  abri  sous  le  paillis  d’une  Initie  déserte,  à  trois 
v  orstcs  dans  le  sud  du  poste. 
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Sans  doute,  la  prudence  aurait  exigé  qu'il  veilla!  pendant  cette 
journée,  qu'il  se  tint  en  observation,  alin  d'être  en  garde  contre 
toute  approche  suspecte,  qu'il  fût  à  même  de  s'échapper,  si  les 
douaniers  [toussaient  leurs  recherches  du  côté  de  la  hutte.  Mais, 
rompu  de  fatigue,  cet  homme,  si  endurant  qu’il  lût,  ne  put  résis¬ 
ter  au  sommeil. 

Etendu  dans  un  coin,  enveloppé  de  son  cafetan,  il  s’endormit 
profondément,  et  la  tournée  était  avancée  déjà  lorsqu'il  vint  à  se 
réveiller. 

Il  était  alors  trois  heures  de  l'après-midi.  Par  bonheur,  les 
douaniers  n’avaient  point  quitté  leur  poste,  s’en  tenant  à  leur 
unique  coup  de  fusil  de  la  nuit,  et  très  disposés  à  admettre  qu'ils 
avaient  fait  erreur.  Le  fugitif  ne  pouvait  que  se  féliciter  d’avoir 
échappé  à  ce  premier  danger,  au  moment  où  il  franchissait  la 
frontière  de  son  pays. 

A  peine  réveillé,  le  besoin  de  dormir  satisfait,  il  dut  pourvoir 
au  besoin  de  manger.  Les  quelques  provisions  que  contenait  sa 
musette  subiraient  à  lui  assurer  un  repas  ou  deux.  Mais  il  serait 
indispensable  de  les  renouveler  à  la  prochaine  halte,  ainsi  que  le 

schnaps  de  sa  gourde,  dont  il  épuisa  les  dernières  gouttes. 

•» 

«  Des  paysans  ne  m’ont  jamais  repoussé,  se  dit-il,  et  ceux  de 
Livonie  ne  repousseront  pas  un  Slave  comme  eux!  » 

Il  avait  raison,  mais  il  ne  fallait  pas  que  la  mauvaise  fortune 
le  conduisit  r  iiez  quelque  cabaret  ier  d’origine  germanique,  comme 
il  en  est  dans  ces  provinces.  Ceux-là  ne  feraient  point  à  un  Russe 
l'accueil  que  celui-ci  avait  trouvé  chez  les  paysans  de  l’Empire 
moscovite. 

Au  surplus,  le  fugitif  n'en  était  pas  à  implorer  la  charité  sur 
sa  route.  Il  lui  restait  encore  un  certain  nombre  de  roubles  qui 
lui  permettraient  de  subvenir  à  ses  besoins  jusqu’au  terme  du 

i 

voyage,  en  Livonie  du  moins.  Iî  est  vrai,  pour  s'embarquer, 

* 

comment  ferait-il?...  Il  aviserait  plus  tard.  L'important,  l'esscn- 
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lie!,  c  otait  d'atteindre,  sans  so  laisser  prendre,  l’un  des  ports  du 
littoral,  sur  le  golfe  de  Finlande  ou  sur  la  nier  Baltique,  et  c’est 
à  ce  faut  que  devaient  tendre  tous  ses  efforts. 

Dès  que  l'obscurité  lui  parut  suffisante,  —  vers  sept  heures  du 
soir,  —  ayant  mis  son  revolver  en  état,  le  fugitif  quitta  la  hutte. 
Ce  vent  avait  halé  le  sud  pendant  la  journée.  La  température 
Jetait  relevée  au  zéro  centigrade,  et  la  couche  de  neige,  piquée 
de  points  noirâtres,  indiquait  une  tendance  à  fondre. 

Toujours  meme  aspect  du  pays.  Peu  élevé  dans  sa  partie  cen¬ 
trale,  il  ne  présente  de  tumescences  de  quelque  importance  que 
dans  le  nord-ouest,  et  leur  altitude  ne  dépasse  pas  de  cent 

cent  cinquante  mètres.  Ces  longues  plaines  iv offrent  aucune 
difficulté  au  cheminement  d'un  piéton,  à  moins  que  le  dégel  ne 
rende  le  sol  momentanément  impraticable,  cl  peut-être  y  avait-il 
deu  de  le  craindre. 

Donc*  il  importait  de  gagner  le  port,  et,  si  la  débâcle  arrivait 
prématurément,  ce  serait  tant  mieux,  puisque  la  navigation 
redeviendrai!  possible. 

Quinze  verstes  environ  séparent  le  Petpous  de  la  bourgade 
d  Leks,  que  le  fugitif  atteignit  dès  six  heures  du  matin;  mais  il 
prit  garde  de  l’éviter.  C’eût  été  s'exposer,  de  la  part  des  agents 
de  la  police,  à  une  demande  de  papiers  qui  eût  été  très  embar¬ 
rassante.  (  -e  n’était  pas  a  cette  bourgade  qu'il  convenait  de  cher- 
rfaer  refuge.  Cette  journée,  il  la  passa,  à  une  verste,  dans  une 
masure  abandonnée,  d'où  il  repartit  à  six  heures  du  soir,  en 
Ltu dînant  vers  le  sud-ouest,  dans  la  direction  de  la  rivière  d’Em- 
^  b,  qu’il  rencontra  après  une  étape  de  onze  verstes,  —  rivière 

dui  mêle  ses  eaux  à  celles  du  lac  AYatzjero  à  sa  pointe  septen¬ 
trionale. 

tjtl  coi  endroit,  ;ui  lieu  de  prendre  à  travers  les  bois  d  aulnes 
1  1  «'l  érables  massés  sur  les  rives,  le  fugitif  trouva  plus  prudent  de 
cheminer  sur  le  lac,  dont  la  solidité  n’était  pas  encore  compromise. 
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Une  assez  grosse  pluie,  provenant  de  nuages  élevés,  tombai) 
alors  et  activait  la  dissolution  de  la  couche  de  neige.  Les 
symptômes  d'un  prochain  dégel  se  manifestaient  sérieusement. 
Le  jour  n’était  pas  éloigné  où  se  produirait  la  dislocation  des 
glaces  à  la  surface  des  coure  d'eau  de  la  région. 

[  *e  fugitif  marchait  d’un  pas  rapide,  désireux  d’atteindre  la 
pointe  du  lac  avant  le  retour  de  l'aube.  Vingt-cinq  verstes  à 
enlever,  rude  étape  pour  un  homme  déjà  fatigué,  et  la  plus  longue 
qu’il  se  fût  encore  imposée,  puisqu'elle  aurait  été,  cette  nuit-là, 
d  une  cinquantaine  de  verstes  —  soit  une  douzaine  de  lieues 
métriques. 

Les  dix  heures  de  repos  de  la  journée  suivante  auraient  été 
bien  gagnées. 

C’était,  au  total,  une  regrettable  circonstance  que  le  temps  se 
fût  mis  à  la  pluie.  Un  froid  sec  eût  rendu  la  marche  plus  aisée 
et  plus  rapide.  Il  est  vrai,  sur  cette  glace  unie  de  l'Embach,  le 
pied  trouvait  un  point  d’appui  que  ne  lui  eût  pas  offert  le  chemin 
des  berges,  déjà  tout  empli  de  la  bouc  du  dégel.  Mais  des  cra¬ 
quements  sourde,  quelques  fissures,  indiquaient  une  dislocation 
prochaine  et  une  débâcle  des  glaçons,  Delà,  autre  difficulté  pour 
un  piéton,  s’il  avait  une  rivière  à  traverser,  à  moins  qu’il  ne  le  fil 
à  la  nage.  Pour  toutes  ces  raisons  il  fallait,  au  besoin,  doubler 
les  étapes. 

Il  le  savait  bien,  cet  homme,  et  il  déployait  une  énergie  sur¬ 
humaine,  Son  cafetan,  étroitement  serré,  le  garantissait  des 
rafales.  Ses  bottes  en  bon  état,  car  il  les  avait  récemment  renou¬ 
velées,  renforcées  de  gros  clous  à  la  semelle,  assuraient  son  pas 
sur  ce  sol  glissant.  Et  puis,  dans  cette  obscurité  profonde,  il 
n’avait  point  à  s’orienter,  puisque  l'Embach  le  conduisait  direc¬ 
tement  à  son  but. 

A  trois  heures  du  matin,  vingt  verstes  avaient  été  enlevées. 
Pendant  les  deux  heures  qui  précéderaient  l’aube,  le  lieu  do  halte 
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serai!  atteint.  Cette  fois  encore,  nulle  nécessité  de  se  risquer  en 
quelque  village*  de  chercher  abri  en  quelque  auberge,  puisque 
les  provisions  suffiraient  pour  une  journée.  N’importe  quel 
refuge,  pourvu  que  la  sécurité  y  fût  assurée  jusqu’au  soir.  Sous 
ces  bois  qui  enveloppent  la  pointe  septentrionale  du  Watzjero, 
on  trouve  des  cabanes  de  bûcherons  inhabitées  durant  f  hiver* 
Avec  le  peu  cle  charbon  qu’elles  renferment,  avec  le  bois  mort 
tombé  des  arbres,  il  est  facile  de  se  procurer  une  bonne  flambée 
qui  réchauffe,  on  peut  le  dire,  le  corps  et  l  ame,  et  il  n'est  pas  à 
craindre  que  la  fumée  d’un  foyer  trahisse  au  sein  de  ces  vastes 

solitudes. 

Certes,  cet  hiver  avait  été  dur;  mais,  sa  rigueur  à  part*  combien 

il  avait  favorisé  la  fuite  du  fugitif  depuis  son  arrivée  sur  le  sol 

$ 

de  T  Empire! 

Et,  d  ailleurs,  l’hiver  n’est-il  pas  l'ami  des  Russes?  selon  le 
dicton  slave,  et  ne  sont-ils  pas  assurés  de  sa  rude  amitié  ?... 

A  cet  instant,  un  hurlement  scTit  entendre  du  côté  de  la  berge 
gauche  de  l’Embach.  11  n’y  avait  pas  à  s’y  tromper,  c’était  le 
hurlement  d’un  fauve  à  quelques  centaines  de  pas.  L’animal 
&  approchait-il  ou  s’éloignait-il?...  L’obscurité  ne  permettait  pas 
de  le  reconnaître. 

1  homme  s’arrêta  un  instant,  prêtant  l’oreille.  11  lui  importait 
de  se  tenir  sur  ses  gardes,  de  ne  pas  se  laisser  surprendre. 

Le  hurlement  se  reproduisit  à  plusieurs  reprises,  plus  intense. 
D’autres  lui  répondirent. 

Nul  doute,  une  bande  de  fauves  remontait  la  rive  de  PEmbach, 
et  il  était  possible  qu’ils  eussent  senti  la  présence  d’une  créature 
humaine. 

Dr,  voici  que  ce  lugubre  concert  éclata  avec  une  telle  violence 
que  le  fugitif  se  crut  sur  le  point  d’être  attaqué. 

«  Ce  sont  des  loups,  sc  répétait-il,  et,  maintenant,  la  bande 
n  pas  loin.  » 
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Le  danger  était  extrême.  Affamés  à  la  suite  d'un  rigoureux 


hiver,  ces  lauve s  sont  véritablement  redoutables.  Un  loup  seul, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'inquiéter,  à  la  condition  d’être  vigoureux 
et  de  sang-froid,  n’eût-on  qu'un  bâton  à  la  main.  Mais  une 
demi-douzaine  de  ces  animaux,  il  est  difficile  de  les  repousser, 
eût-on  un  revolver  à  sa  ceinture,  à  moins  que  tous  les  coups  ne 
portent. 

Trouver  un  endroit  où  se  mettre  pour  éviter  l'agression,  il  n'y 
fallait  pas  songer.  1  .es  rives  de  l’Embach  étaient  basses  cl  dénu¬ 
dées.  l’as  un  arbre  dont  on  aurait  pu  escalader  1rs  branches.  La 
bande  ne  devait  pas  être  à  cinquante  pas,  suit  qu’elle  se  lut 
lancée  sur  la  glace,  soi!  qu  elle  bondit  à  travers  le  steppe. 

Il  n'y  avait  d’autre  parti  à  prendre  que  de  fuir  à  toutes  jambes, 

V 

sans  grand  espoir  de  distancer  cos  carnassiers,  quitte  a  s'arrêter, 
à  sc  retourner  pour  faire  face  à  leur  attaque,  (  est  ce  que  lit 
l'homme,  mais  bientôt  il  sentit  les  fauves  sur  ses  talons.  Des 
rugissements  éclatèrent  à  moins  de  vingt  pas  derrière  lui.  Il 
s'arrêta,  et  il  lui  sembla  que  l’ombre  était  illuminée  de  points 
brillants,  de  braise©  ardentes. 

C'étaient  les  yeux  des  loups,  —  de  ces  loups  amaigris,  e Man¬ 
qués,  rendus  féroces  par  un  long  jeûne,  avides  de  cette  proie 
qu’ils  sentaient  à  la  portée  de  leurs  dents. 

Le  fugitif  ec  retourna,  son  revolver  d'une  main,  son  bâton  de 
l’autre*  Mieux  valait  ne  pas  faire  feu  si  le  bâton  pouvait  suffire, 
et,  on  cas  que  quelques  agents  rôdassent  dans  le  voisinage,  ne 
pas  attirer  leur  attention. 

L’homme  s  était  solidement  campé,  après  avoir  dégagé  ses 
bras  des  plis  du  cafetan.  1  H  rapide  moulinet  arrêta  d  abord  ceux 
des  loups  qui  le  serraienl  de  près.  Et,  l'un  d'eux  lui  ayant  saule 
à  la  gorge,  un  coup  de  bâton  rétendit  sur  le  sol. 

Mais,  au  nombre  d'une  demi-douzaine,  ils  étaient  trop  pour 
prendre  peur,  trop  pour  qu’il  fût  possible  de  les  exterminer  Us 
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nus  après  les  autres  sans  faire  usage  du  revolver.  D'ailleurs, 
après  un  second  coup  asséné  sur  la  tète  cl  an  second  fauve,  le 
Raton  se  brisa  dans  la  main  qui  le  maniait  si  terriblement* 

L'homme  se  remit  en  fuite,  et,  les  loups  s’étant  lancés  sitr  ses 
pas,  s'arrêtant  de  nouveau  il  fi!  feu  quatre  fois. 

Deux  bêtes,  mortellement  blessées,  tombèrent  sur  la  glace 
teinte  de  leur  sang;  mais  les  dernières  balles  se  perdirent,  les 
deux  autres  loups  s'étant  écartés  d'un  bond  a  vingt  pas. 

Le  fugitif  n'avait  pas  le  temps  de  recharger  son  revolver.  La 
bande  revenait  déjà  et  se  fui  précipitée  sur  lui.  Au  bout  de  deux 
cents  pas,  les  fauves  étaient  sur  ses  talons,  mordant  les  basques 
de  son  cafetan,  dont  les  morceaux  déchirés  leur  restaient  dans  la 
gueule.  Il  sentait  leur  haleine  brûlante.  S'il  faisait  un  faux  pas, 
c’était  fait  de  lui.  Il  ne  se  relèverait  plus,  il  serai!  déchiré  par  les 
bêtes  furieuses* 

Sa  dernière  heure  était-elle  donc  arrivée?...  Tant  d'épreuves, 
tant  de  fatigues,  tant  de  dangers  pour  rentrer  sur  le  sol  natal, 
et  ne  pas  même  y  laisser  quelques  ossements  ! 

Enfin,  l' extrémité  du  lac  apparut  avec  les  premières  lueurs  de 

l’aube. 

La  pluie  avait  cessé,  toute  la  campagne  était  enveloppée  d'une 
légère  brume.  Les  loups  se  jetèrent  sur  leur  victime  qui  les 
repoussait,  à  coups  de  crosse,  auxquels  ils  répondaient  à  coups 
de  dents  et  de  griffes, 

Soudain,  l'hommese  heurta  contre  une  échelle...  Où  s'appuyait 
r(kttc  échelle?...  Peu  importait.  S  "il  parvenait  à  en  gravir  les 
échelons,  les  fauves  ne  pourraient  s'y  hisser  après  lui,  et  il  serai! 
Momentanément  en  sûreté. 

Lotte  échelle  se  dressait  un  peu  obliquement  an  sol,  et, 
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circonstance  bizarre,  son  pied  ne  posait  pas  à  terre,  comme  si 
i  lle  eût  été  suspendue,  et  le  brouillard  empêchait  de  voir  où  elle 
Prenait  son  point  d'appui  supérieur* 


* 


UN  DRAME  EN  LIVONIE. 


Le  fugitif  en  saisit  les  montants  et  franchit  les  échelons  ini'é- 
rieurs,  au  moment  où  les  loups  se  jetaient  une  dernière  fois  sur 
lui.  Des  coups  de  crocs  portèrent  sur-  ses  bottes,  dont  le  cuir  fut 
déchiré. 

Cependant,  l'échelle  craquait  sous  le  poids  de  l'homme,  elle 
oscillait  sous  ses  efforts.  Allait-elle  donc  s'abattre?  Cette  fois, 
alors,  il  serait  déchiré,  il  serait  dévoré  vivant... 

L’échelle  résista,  et  il  put  en  atteindre  les  derniers  échelons 
avec  l'agilité  d’un  gabier  sur  les  enflëchures  des  haubans. 

Là  faisait  saillie  l’extrémité  d’une  poutre,  une  sorte  de  gros 
moyeu  au  bout  duquel  il  était  possible  de  s’achevalor. 

L’homme  était  hors  de  l'atteinte  des  loups,  qui  bondissaient 
au  pied  de  l’échelle  et  s’épuisèrent  en  affreux  hurlements. 
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Le  fugitif  était  momentanément  en  sûreté.  Des  loups  ne 
peuvent  grimper  comme  F  eussent  fait  clos  ours,  qui  sont  non 
moins  nombreux  que  redoutables  dans  les  forêts  lîvoniennes. 
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Mais  il  ne  fallait  pas  être  contraint  de  descendre  avant  que  les 
derniers  fauves  n’eussent  disparu,  ce  qui  arriverait  certainement 
au  lever  du  soleil* 

Et,  d'abord,  pourquoi  cette  échelle  se  trouvait-elle  disposée  en 
cet  endroit,  et  où  s’appuyait  son  extrémité  supérieure?..* 

C’était,  on  Fa  dit,  au  moyeu  d’une  roue,  sur  lequel  s’implan¬ 
taient  f  rois  autres  échelles  de  même  sorte  —  en  réalité,  les  quatre 
ailes  d'un  moulin  élevé  sur  un  petit  tertre,  non  loin  de  l’endroit 
où  FEmbach  s’alimente  des  eaux  du  lac*  Par  une  heureuse 
chance,  ce  moulin  no  fonctionnait  pas  au  moment  où  le  fugitif 
avait  pxi  s’accrocher  a  Tune  de  ses  ailes. 

Restait  la  possibilité  que  l’appareil  se  mit  en  mouvement  dès 
hi  pointe  du  jour,  si  la  brise  s’accentuait*  Dans  ce  cas,  il  eût  été 
diflicile  de  se  maintenir  sur  le  moyeu  on  état  de  giration*  Et, 
d’ailleurs,  le  meunier,  alors  qu’il  serait  venu  décarguer  ses  toiles 
’  1  manœuvrer  le  levier  extérieur,  eût  aperçu  cet  homme  achevalé 
au  croisement  des  ailes.  Maïs  le  fugitif  pouvait-il  se  risquer  à 
descendre?...  Les  loups  se  tenaient  toujours  ïà,  au  pied  du 
tertre,  poussant  des  rugissements  qui  ne  tarderaient  pas  à 
donner  l’éveil  à  quelques  maisons  voisines!.,. 
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D'où  un  seul  parti  à  prendre  :  s'introduire  à  l'intérieur  du 
moulin,  s’y  réfugier  pour  toute  la  journée,  si  le  meunier  n’y 
demeurait  pas,  —  supposition  assez  plausible,  —  et  attendre  le 
soir  avant  de  se  remettre  en  route. 

Donc  l'homme,  se  glissant  jusqu’au  toit,  gagna  la  lucarne  à 
travers  laquelle  s'engageait  le  levier  de  mise  en  train,  dont  la 
tige  pendait  jusqu'au  sol. 

Le  moulin,  ainsi  qu'il  est  habituel  dans  le  pays,  se  coiffait  d  une 
sorte  de  carène  renversée,  ou  plutôt  d'une  sorte  de  casquette 
sans  visière.  Cette  toiture  roulait  sur  une  série  de  galets  inté¬ 
rieurs,  qui  permettaient  d'orienter  l'appareil  selon  la  direction 
du  vent.  Il  suit  de  là  que  la  bâtisse  principale,  en  bois,  était  fixée 
au  sol  au  lieu  de  porter  sur  un  pivot  central  comme  la  plupart 
des  moulins  de  la  Hollande,  et  Ton  y  accédai!  par  deux  portes 
ouvertes  à  l'opposé  F  une  de  Fautre. 

Ayant  atteint  la  lucarne,  le  fugitif  put  s'introduire  par  cette 
étroite  ouverture  sans  trop  de  peine  ni  trop  de  bruit.  À  l'inté¬ 
rieur  S'évidait  une  espèce  de  galetas,  traversé  horizontalement 
par  l'arbre  de  couche,  lequel  se  raccordait  au  moyen  d'un  engre¬ 
nage  à  la  lige  verticale  de  la  meule,  installée  dans  l'étage  infé¬ 
rieur  du  moulin. 

Le  silence  était  aussi  profond  que  FubscurUé.  Qu'il  n'y  eût 
personne  à  cette  heur©  au  rez-de-chaussée,  cela  paraissait 
certain.  1  n  raide  escalier,  contournant  la  paroi  de  madriers, 
établissait  communication  avec  ce  rez-de-chaussée  qui  avait  le 
sol  du  tertre  pour  base.  Mais,  par  pmdenee,  mieux  valait  ne 
point  se  hasarder  hors  du  galetas.  Manger  d’abord,  dormir  ensuite, 
c'étaient  là  deux  besoins  impérieux  auxquels  le  fugitif  n'aurait 
pu  se  soustraire  plus  longtemps. 

II  épuisa  donc  sa  réserve  de  provisions,  ce  qui  le  mettait  dans 
la  nécessité  de  les  renouveler  pendant  sa  prochaine  étape.  Où 
et  comment?...  II  aviserait. 
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Vers  sept  heures  cl  demie,  la  brume  s’étant  levée,  il  devenait 
lacile  de  reconnaiti’c  ios  abords  du  moulin.  Que  vovait-on  en  so 
penchant  hors  do  la  lucarne:  à  droite,  une  plaine  tout  cnilaquée 
par  la  fonte  des  neiges,  sillonnée  d'une  interminable  route,  qui 
ko  dessinait  vers  f ouest,  avec  ses  troncs  d'arbres  juxtaposés, 
car  elle  Ira  ver  sait  un  marécage,  au-dessus  duquel  voletaient  des 
bandes  d’oiseaux  aquatiques.  Vers  la  gaucho  s'étendait  le  lac, 
glacé  à  sa  surface,  sauf  au  point  où  s'amorçait  la  rivière  d’Em- 
bach* 

Çà  et  là  se  dressaient  quelques  pins  et  sapins  au  feuillage 
sombre,  qui  contrastaient  avec  les  érables  et  les  aulnes  réduits  à 
l’état  de  squelettes* 

Le  fugitif  observa  d'abord  que  les  loups,  dont  il  n’entendait 
plus  les  hurlements  depuis  une  heure,  avaient  quitté  la  place, 

«  Bien,  se  dit-il,  mais  les  douaniers  et  les  agents  de  la  police 

«ont  plus  à  redouter  que  ces  fauves! . \ux  approches  du  littoral 

d  sera  plus  difficile  de  les  dépister,..  Je  tombe  de  sommeil.»» 
Pourtant,  avant  de  m’endormir»  il  me  faut  reroimaitre  comment 
lu.tr  en  cas  d’alerte*  » 

La  pluie  avait  cessé.  La  température  set  ail  relevée  de  quelques, 
degrés,  le  vent  ayant  halé  F  ouest.  Or,  cette  brise,  qui  soufflait 
assez  vivement,  ne  déciderait-elle  pas  le  meunier  à  remettre  son 
moulin  au  travail  ?... 

De  cette  même  lucarne,  on  pouvait  aussi  apercevoir,  à  une 
demi-verste,  diverses  maisonnettes  isolées,  aux  chaumes  blancs 
par  places,  et  d'où  s’échappaient  de  minces  fumées  mati* 


La,  sans  doute,  demeurait  le  propriétaire  du  moulin,  et  il  y 
aurait  lieu  de  surveiller  ce  hameau* 

Le  lugitif  se  hasarda  alors  sur  les  échelons  du  petit  escalier 
intérieur,  et  descendit  jusqu'au  bâti  qui  supportait  la  meule.  Des 
sacs  de  blé  étaient  rangés  au-dessous*  Donc,  le  moulin  n’était 
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pas  abandonné,  el  il  fonctionnait  lorsque  la  brise  était  suffisante 
pour  actionner  scs  ailes.  Par  suite,  d'un  instant  à  l'autre,  le  meu¬ 
nier  ne  viendrait-il  pas  les  orienter?,.. 

En  ces  conditions,  il  eût  été  imprudent  de  demeurer  à  l'étage 
inférieur,  'et  mieux  valait  regagner  le  galetas  pour  y  prendre 
quelques  heures  de  sommeil-  En  effet,  on  aurait  risqué  dètre 
surpris.  Les  deux  portes  qui  donnaient  accès  dans  le  moulin 
étaient  fermées  au  moyen  d’un  simple  loquet,  et  n’importe  qui, 
en  quôte  d’un  refuge,  si  la  pluie  recommençait,  pouvait  chercher 
abri  clans  ce  moulin-  D'ailleurs,  lè  vent  fraîchissait,  et  le  meunier 
ne  tarderait  pas  à  venir. 

L’homme  se  hissa  par  l'escalier  de  bois,  en  jetant  un  dernier 
regard  par  les  meurtrières  de  la  paroi,  atteignît  le  galetas,  et,  la 
fatigue  remportant,  il  tomba  dans  un  profond  sommeil. 

Quelle  heure  était-il  lorsqu’il  se  réveilla?...  Quatre  heures 
environ,  il  faisait  grand  jour.  Cependant  le  moulin  était  toujours 
au  repos. 

Une  heureuse  chance  voulut  qu'en  se  redressant,  bien  qu'a 
demi  engourdi  par  le  froid,  le  fugitif  fût  ménager  de  ses  mouve¬ 
ments  en  s'étirant  les  membres,  ce  qui  le  sauva  d'un  grand 
danger. 

En  effet,  son  oreille  perçut  tout  d’abord  quelques  paroles 
échangées  à  l’étage  inférieur,  plusieurs  personnes  causant  non 
sans  une  certaine  animation.  Ces  personnes  étaient  entrées  une 
demi-heure  avant  qu'il  ne  se  réveillât,  et  il  eût  été  découvert  si 
elles  étaient  montées  au  galetas. 

L’homme  se  garda  de  remuer. 
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Etendu  sur  le  plancher,  il  prêta  l’oreille  à  ce  qui  se  disait 
au-dessous  de  lui. 

Dès  les  premiers  mots,  la  qualité  des  individus  qui  se  trou¬ 
vaient  là  lui  fut:  révélée.  Il  comprit  aussitôt  à  quel  péril  il  aurait 
échappé,  s’il  y  échappait,  c’est-à-dire  s’il  parvenait  à  quitter  le 


SLAVE  POUR  SLAVE. 


moulin,  soit  avant,  soit  apres  le  départ  des  gens  qui  s'entrete¬ 
naient  avec  le  meunier. 

Cetaicnt  trois  agents  de  la  police,  un  brigadier  el  deux  de  ses 

acolytes. 

*• 

À  cette  époque,  la  russification  de  radmlmstration  des  pro¬ 
vinces  lîaltiques  commençait  seulement  à  écarter  les  éléments 
germaniques  au  prolü  des  éléments  slaves.  Xomhtr  de  policiers 
étaient  encore  allemands  d’origine.  Parmi  eux  se  distinguait  le 
brigadier  Eck,  très  enclin  dans  ses  fonctions  à  moins  de  sévérité 
envers  ses  concitoyens  de  même  race  qu  envers  les  Russes  de 

la  Livonie.  Très  zélé,  d'ailleurs,  très  perspicace,  très  bien  noté 

* 

de  ses  chefs,  il  mettait  un  véritable  acharnement  à  la  poursuite 
des  affaires  criminelles  confiées  à  ses  soins,  s'enorgueillissant 
d’un  succès,  ne  pouvant  accepter  une  défaite.  Alors  engagé  dans 
une  importante  recherche,  il  y  déployait  d'autant:  plus  d'énergie 
*1  de  dextérité  qu’il  s'agissait  de  reprendre  un  évadé  de  Sibérie, 
livonien  moscovite  d'origine... 

Pendant  le  sommeil  du  fugitif,  le  meunier  était  venu  au  moulin, 
^vec  la  pensée  de  consacrer  toute  cette  journée  au  travail.  Vers 
neuf  heures,  la  brise  lui  avait  paru  favorable,  et,  si  les  ailes  eus¬ 
sent  été  mises  en  mouvement,  le  dormeur  se  lïil  réveillé  au 
premier  bruit.  Mais,  sous  l'influence  d’une  pluie  fine,  le  vent  ne 
fraîchit  pas. 

le  meunier  se  tenait  sur  le  pas  de  sa  porte,  lorsque  Eck 
agents  F  aperçurent  et  entrèrent  dans  le  moulin  alin  de  lui 
demander  quelques  renseignements* 

kn  cet  instant,  Eck  disait  : 

*  l  u  n  as  pas  connaissance  qu'un  homme  de  trente  à  trente- 
c'n<f  ans  environ  se  soit  montre  hier  à  la  pointe  du  lac  ?... 

Aucunement,  répondit  le  meunier.  Il  ne  vient  pas  deux 
personnes  par  jour  à  cette  époque  dans  notre  hameau...  S’agit-il 
d  un  étranger  ?... 
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—  Un  étranger?*.,  non,  un  Rusée,  et  un  Russe  des  provinces 
Bal  tiques. 

—  Àh  !  un  Russe?*.,  répéta  le  meunier. 

—  Oui,*,  un  coquin,  dont  la  capture  me  fera  honneur  !  » 

En  effet,  pour  un  policier,  un  fugitif  est  toujours  un  coquin, 
quil  ait  été  condamné  pour  crime  politique  ou  pour  crime  de 
droit  commun. 

n  Et  vous  ôtes  à  sa  poursuite  ?,.,  demanda  le  meunier. 

Depuis  vingt-quatre  heures  qu’il  a  été  signalé  à  la  frontière 
des  provinces. 

—  Sait-on  où  il  va?*.*  reprit  le  meunier,  pas  mal  curieux  de  sa 
nature* 

Tu  peux  t’en  douter,  répondit  Eck.  Il  va  là  où  il  pourra 
s  embarquer  dès  que  la  mer  sera  libre,  —  sans  doute  à  Revel,  de 
préférence  à  Riga.  » 

Le  brigadier  raisonnait  juste  en  indiquant  cette  ville,  r ancien 
Ivolyvan  des  Russes,  un  point  où  se  concentrent  les  communica¬ 
tions  maritimes  du  nord  de  l'Empire,  Cette  cité  était  en  relation 
directe  avec  Pétcrsbourg  par  le  railway  du  littoral  de  la  Cour- 
lande.  Un  fugitif  avait  donc  intérêt  à  gagner  Revel,  qui  est  eu 
même  temps  une  station  balnéaire,  ou,  sinon  Revel,  du  moins 
Balliski,  son  annexe,  située  à  la  pointe  du  golfe,  puisque,  par  sa 
position,  elle  est  délivrée  la  première  de  l'encombrement  des 
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Il  esl  vrai,  Revel,  l  une  des  plus  vieilles  cités  hanséatiques, 
peuplée  d’un,  tiers  d’Allemands  et  de  deux  tiers  d'Esthes,  les 
M’ais  originaires  de  l'Estbonie,  se  trouvait  à  cent  quarante 
vers  tes  du  moulin,  et  ce  trajet  exigeait  quatre  longues  étapes. 

«  Pourquoi  Revel?...  Ce  coquin  ferait  mieux  de  se  diriger  sur 
Pernau!  »  observa  le  meunier. 

i 

En  effet,  dans  cette  direction,  il  n’y  aurait  eu  qu’une  centaine 
do  verstes  à  franchir*  Quant  à  Riga,  trop  éloignée,  du  double  de 
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Pemau,  ce  n  était  pas  sur  cel  te  route  qu'il  eût  convenu  de  conti¬ 
nuer  les  recherches. 

Il  va  sans  dire  que  le  fugitif,  immobile  au  fond  du  galetas, 
retenant  sa  respiration,  Pareille  tendue,  écoutait  ces  propos,  dont 
il  saurait  faire  son  profit. 

«  Ouï,  répondit  le  brigadier,  il  y  a  bien  Pernau,  et  les 
escouades  de  Fallen  ont  été  prévenues  de  surveiller  le  pays; 
mais  tout  porte  à  croire  que  notre  évadé  marche  sur  Revel,  où 
un  embarquement  sera  plus  prompt*  » 

(  était  l'avis  du  major  Yerder,  qui  dirigeait  alors  la  police  de 
la  province  de  Livonie  sous  les  ordres  du  colonel  Itaguenof,  Aussi 
Eck  avait-il  été  renseigné  dans  ce  sens. 

Si  le  colonel  Raguenof,  slave  de  naissance,  ne  partageait  pas  les 
antipathies  et  les  sympathies  du  majorVerder,  d'origine  germa¬ 
nique,  celui-ci  s’entendait  parfaitement,  sous  ce  rapport,  avec  son 
subordonné,  le  brigadier  Eck. 

Il  est  vrai,  pour  les  départager,  les  modérer,  les  contenir,  Ü 
y  avait  au-dessus  d'eux  le  général  Gorko,  gouverneur  des  pro¬ 
vinces  Baltïques. 

Ce  haut  personnage  s’inspirait  d'ailleurs  des  idées  du  gou¬ 
vernement,  qui  tendait,  ainsi  qu'il  a  été  mentionné,  à  russifier 
graduellement  Padminist ration  des  provinces. 

La  conversation  se  prolongea  quelques  minutes  encore.  Le 
brigadier  dépeignit  le  fugitif,  tel  que  le  portait  son  signalement, 
envoyé  aux  diverses  escouades  de  la  région  :  taille  supérieure  à 
ki  moyenne,  constitution  robuste,  trente-cinq  ans  dïige,  toute 
sa  barbe  blonde  et  largement  fournie,  épais  cafetan  brunâtre,  au 
moment  du  moins  où  il  avait  passé  la  frontière. 

w  Loin-  la  seconde  fois,  répondit  le  meunier,  j 'affirme  que  cet 
homme-là,  —  un  Russe,  avez-vous  dit?.., 

—  Oui...  un  Russe! 

—  Eh  bien,  j’affirme  qu’il  ne  Ve  si  point  montré  dans  notre 
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hameau,  cl  dans  aucune  maison  vous  ne  trouveriez  d'indices  à 
son  sujet... 

Tu  sais,  dit  le  brigadier,  que  quiconque  lui  donnerait  asile 
risquerait  d'être  mis  en  arrestation  et  traité  comme  un  de  scs 
complices  ?... 

—  Que  le  Père  nous  protège,  je  le  sais  et  ne  m  y  risquerai  pas  ! 
Tu  as  raison,  et  Ü  es!  prudent,  ajouta  Eek,  de  ne  point  avoir 
affaire  au  major  Yerder 


On  s  en  gardera  bien,  brigadier. 


» 


Là-dessus,  Erk  se  prépara  à  soriiren  rcpétanl  que  ses  hommes 
et  lui  continueraient  à  battre  le  pays  entre  Pernati  et  Revel,  les 
escouades  de  police  ayant  reçu  ordre  de  se  tenir  en  communica¬ 
tion. 

«  En  attendant,  dit  le  meunier,  voici  le  vont  qui  repique  au 
sud-ouest.  Il  va  fraîchir.  Vos  hommes  voudraient-ils  me  donner 
un  coup  de  main  pour  orienter  mes  ailes?,..  Ça  m'éviterait  de 
revenir  au  hameau,  et  je  resterai  ici  toute  la  nuit-  » 

Eek  se  prêta  volontiers  à  la  manœuvre.  Ses  agents  sortirent 
parla  porte  opposée,  et,  saisissant  le  grand  levier  do  la  toiture, 
ils  la  tirent  tourner  sur  les  galets,  de  manière  à  placer  Papparoïl 
moteur  dans  le  lit  du  vent.  Les  toiles  développées,  le  moulin  fit 
entendre  son  tic  tac  régulier  après  le  déclenchement  de  l’engre¬ 
nage, 

Q 

Le  brigadier  et  ses  agents  partirent  alors  en  direction  du  nord- 
ouest. 

Le  fugitif  n  avait  rien  perdu  de  cet  l  e  conversation.  Ce  qu  il 
devait  en  retenir,  c'est  que  de  plus  graves  dangers  le  menaçaient 
au  ternie  de  son  aventureux  voyage.  Il  était  signalé...  La  police 
battait  la  campagne.,.  Les  escouades  devaient  agir  de  concert 
pour  s  emparer  de  sa  personne...  Convenait-il  qu’il  essayât  de 
gagner  lîevel?.,.  Non,  pensa-l-iL  Mieux  valait  se  diriger  sur 
Pernau,  où  il  arriverait  plus  vite..-  La  débâcle,  attendu  le  relè- 
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vement  de  la  température,  ne  devait  plus  tarder,  ni  dans  la 
mer  Baltique,  ni  dans  le  golfe  de  Finlande. 

Cette  résolution  prise,  \l  fallait  quitter  le  moulin  dès  que 
l'obscurité  rendrait  la  fuite  possible* 

Et,  tout  d’abord,  comment  le  faire  sans  donner  réveil  au  meu¬ 
nier?  Sa  machine  fonctionnant,  sous  la  brise  établie  d’une  façon 
durable,  il  était  installé  là  pour  la  nuit.  Inutile  de  songer  à 
gagner  l’étage  inférieur,  à.  s’échapper  par  l’une  ou  l’autre 
porte.,. 

Serait-il  possible  de  se  glisser  à  travers  la  lucarne,  fie  ramper 
jusqu’au  grand  levier  qui  servait  à  manœuvrer  la  toiture,  et  de 
descendre  ainsi  jusqu’à  terre?... 

C'était  à  tenter  pour  un  homme  adroit  et  vigoureux,  bien  que 
l’arbre  des  ailes  fût  en  mouvement  et  qu’il  y  eût  danger  d’être 
saisi  par  les  dents  de  1  engrenage*  On  risquait  d  être  écrasé, 
mais,  ce  risque,  il  était  à  courir. 

Il  s'en  fallait  d’une  heure  que  l’obscurité  fût  suffisante.  Et  siT 
auparavant,  le  meunier  montait  au  galetas,  si  quelque  circon¬ 
stance  l'y  appelait,  te  fugitif  pouvait-il  espérer  de  ne  point  être 
aperçu?...  Non,  s'il  faisait  jour  encore,  et  non,  s'il  faisait  déjà 
nuit,  car  le  meunier  se  serait  muni  d'un  fanal. 

Eh  bien,  si  le  meunier  montait  au  galetas  et  découvrait 
1  homme  qui  s’y  était  caché,  cet  homme  se  jetterait  sur  lui,  le 
maîtriserait,  le  bâillonnerait.  Si  le  meunier  résistait,  s'il  essayait 
de  se  défendre,  si  ses  cris  pouvaient  mettre  le  hameau  en  éveil, 
ee  serait  malheur  à  lui...  Le  couteau  du  fugitif  lui  ferait  rentrer 
«es  cris  dans  la  gorge.  Celui-ci  ne  soi  ait  pas  venu  de  si  loin,  à 
travers  tant  de  dangers,  pour  reculer  devant  n'importe  quel 
moyen  de  recouvrer  sa  liberté* 

Toutefois  il  conservait  l’espoir  de  ne  point  être  réduit  à  cette 
extrémité  de  verser  le  sang  pour  se  remettre  en  route...  Pour¬ 
quoi  le  meunier  entrerait-il  dans  ce  galetas?...  N'avait-il  pas  à 
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surveiller  ses  meules,  tournant  à  toute  vi te ss e  sous  l'action  des 
grandes  ailes?.., 

I  ne  heure  s'écoula  au  milieu  des  tic  tac  cio  1‘ arbre,  des  grince¬ 
ments  de  l’engrenage,  dos  sifflements  de  la  brise,  des  gémisse¬ 
ments  du  grain  écrasé.  L'ombre  commençait  à  noyer  le  cré¬ 
puscule,  toujours  long  sous  ces  hautes  latitudes.  A  l'intérieur  du 
galetas,  l'obscurité  étaii  complète.  Le  moment  approchait  de 
prendre  ses  dispositions.  L’étape  de  cette  nuit  serait  fatigante; 
elle  ne  comprendrait  pas  moins  d'une  quarantaine  de  verstes,  et 
il  importait  de  ne  pas  différer  le  départ,  du  moment  qud  serait 
possible. 

Le  fugitif  s'assura  que  Le  couteau  qu'il  portait  a  la  ceinture 
jouait  facilement  dans  sa  gaine.  (I  introduisit  six  cartouches 
dans  le  barillet  de  son  revolver  en  remplacement  de  relies  < j u  i ! 
avait  brûlées  contre  les  loups. 

Restait  la  difficulté,  assez  grande  d’ailleurs,  de  passer  à  tra¬ 
vers  la  lucarne,  sans  être  accroché  par  l'arbre  tournant,  dont 
l'extrémité  s’appuyait  au  bâti  du  mécanisme,  à  l'orifice  meme  de 
cette  lucarne.  Cela  fait,  en  se  retenant  aux  saillies  de  la.  toiture, 
on  pouvait  rejoindre  le  grand  levier  sans  trop  de  peine. 

Le  fugitif  se  glissait  vers  la  lucarne,  lorsqu'un  bruit,  assez 
perceptible  au  milieu  du  train  de  la  meule  et  des  engrenages,  se 
fit  entendre. 

(  'était  le  bruit  d’un  pas  pesant  sous  lequel  criaient  les  marches 
de  l’escalier.  Le  meunier  montait  vers  le  galetas,  un  fanal  à  la 
main. 

II  apparut,  en  effet,  au  moment  où  le  fugitif*  ramassé  sur  lui- 
même,  revolver  au  poing,  s'apprêtait  à  s'élancer  sur  lui. 

Mais,  dès  que  le  meunier  eut  dépassé  i\  mi-corps  le  niveau  du 
plancher,  il  dit  : 

«  Petit  père,  voici  l’instant  de  partir...  Xc  larde  pas...  Des¬ 
cends.,.  la  porte  est  ouverte.  » 


SLAVE  POUR  SLAVE. 


Stupéfait,  le  fugitif  ne  sut  que  répondre.  Le  brave  meunier 
savait  doue  qu  i!  était  là?...  il  Lavait  donc  vu  se  réfugier  dans 
le  moulin?,..  Oui,  pendant  son  sommeil,  ü  était  monté  au  galetas, 
il  Lavait  vu  et  il  s'était  gardé  de  le  réveiller.  Vétait-ofe  pas  un 
Eusse  comme  lui?.,.  Cela  se  reconnaît  enlre  Slaves  à  Lexpres- 
sion  du  visage,..  Il  avait  compris  que  la  police  livonienne  traquait 

cet  homme,..  Pourquoi?,,.  Il  no  voulait  pas  même  Je  lui  daman- 

» 

dei\  pas  plus  qu'il  n  aurait  voulu  le  livrer  au  brigadier  Eck  et  à 
ses  agents. 

«  Descends  >s  reprit-il  d’une  voix  douce. 

-  Le  cœur  battant  sous  le  flux  de  l'émotion,  le  fugitif  gagna 
Létagc  inférieur,  dont  Lune  des  portes  était  ouverte. 

Voici  quelques  provisions,  dit  le  meunier,  en  bourrant 
de  pain  et  de  viande  la  musette  du  fugitif...  J  ai  vu  qu  elle  était 
vide,  ainsi  que  ta  gourde...  kemplis-la,  et  pars... 

—  Mais..,  si  la  police  apprend.., 

—  Tâche  de  la  dépister,  et  ne  t  inquiète  pas  de  moi....  Je  ne  te 
demande  pas  qui  tu  es...  Je  ne  sais  que  ceci  :  c'est  que  tu  es 
slave,  et  jamais  un  Slave  ne  livrera  un  Slave  a  des  policiers 
allemands. 

Merci...  merci!  s’écria  le  fugitif. 

—  Va,  petit  père!,..  Que  Dieu  te  conduise  et  te  pardonne,  si 
tu  as  à  te  faire  pardonner?  » 

La  nuit  était  très  noire,  la  route  qui  passait  au  pied  du  tertre 
absolument  déserte.  Le  fugitif  adressa  au  meunier  un  dernier 
geste  d'adieu  et  disparut. 

Conformément  au  nouvel  itinéraire  adopté,  il  s'agissait;  d'aU 
teindre  pendant  la  nuit  la  bourgade  de  Pallen,  de  se  cacher  aux 
environs  pour  y  reposer  la  journée  suivante.  Une  quarantaine 
de  vers  tes,  le  fugitif  les  ferait. ..  ü  ne  serait  plus  alors  qiLà 
soixante  verstes  de  Pernau.  Puis,  en  deux  étapes,  si  aucune 
mauvaise  rencontre  ne  le  retardait,  il  comptait  arrivera  Pernau 
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dans  l’avant-minuit  du  II  avril.  Là*  il  sc  cacherait  en  attendant 
fiuil  sc  fût  procuré  les  ressources  suffisantes  pour  prendre  pas¬ 
sage  à  bord  d'un  navire,  et  ils  seraient  nombreux  les  bâtiments  qui 
partiraient  dès  que  la  débâcle  aurait  rendu  libre  la  Baltique. 

La  marche  du  fugitif  fut  rapide,  tantôt  en  plaine,  tantôt  sur  la 
lisière  des  sombres  bois  de  sapins  et*  de  bouleaux.  Parfois,  il 
fallait  longer  la  base  d’une  colline,  tourner  d'étroits  ravins,  fran¬ 
chir  des  rios  à  demi  gelés  entre  les  joncs  et  les  rocs  granitiques 
de  leurs  rives.  Le  sol  était  moins  aride  qu'aux  approches  du  lac 
Peipous,  où  la  terre,  mélangée  de  sable  jaune,  ne  se  couvre  «tue 
d  une  maigre  végétation.  A  de  longs  intervalles,  apparaissaient 
des  villages  endormis,  voisins  de  champs  plats  et  monotones, 
que  la  charrue  allait  bientôt  préparer  pour  la  semai  lie  du  sarra¬ 
sin,  du  seigle,  du  lin  et  du  chanvre. 

La  température  remontait  sensiblement .  I  -a  neige,  demi-fondue, 
se  changeait  en  boue.  Le  dégel  serait  précoce  cette  année-là. 

Vers  cinq  heures,  en  avant  de  la  bourgade  de  Fallen,  le  fugitif 
découvrit  une  sorte  de  masure  isolée,  dans  laquelle  il  put  se 
blottir  sans  avoir  rencontré  personne.  Une  partie  des  provisions 
fournies  par  le  meunier  servira  lui  Vendre  des  forces  :  le  som¬ 
meil  ferait  !c  reste.  A  six  heures  du  soir  oui  lieu  le  départ,  après 
un  repos  que  rien  n’avait  troublé.  Sur  les  soixante  ventes  que 
l’on  comptait  jusqu’à  Pernau,  si  cette  nuit  du  9  au  10  avril  en 
absorbait  la  moitié,  cette  étape  serait  h  avant-dernière. 

Il  en  fut  ainsi.  An  lever  du  jour,  le  fugitif  dut  s’arrêter,  mais 
cette  fois,  faute  de  mieux,  au  plus  profond  d’un  bois  de  pins  à 
une  demi-verste  de  la  route.  C’était  plus  prudent  que  d  aller 
demander  repas  et  repos  dans  quelque  ferme  ou  auberge.  On 
ne  rencontre  pas  toujours  des  hôtes  comme  le  meunier  du  lac. 

Pendant  l'après-midi  de  cotte  journée,  caché  derrière  un  fourré, 
l’ homme  vit  passer  une  escouade  d'agents  sur  la  route  de  Per¬ 
nau.  Cette  escouade  s’arrêta  un  instant,  comme  si  son  intention 
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eût  été  de  fouiller  le  bois  de  sapins.  Mais,  après  une  courte  halte, 
elle  se  remit  en  marche. 

Le  soir,  dès  six  heures,  le  voyage  fut  repris.  Le  ciel  était  sans 
nuages.  La  lune,  presque  pleine,  brillait  d'un  vif  éclat.  À  trois 
heures  du  matin,  le  fugitif  commença  à  longer  la  rive  gaucho 
d  une  rivière,  la  Pernowa,  cinq  verstes  en  amont  cio  Pernau. 

En  la  suivant,  il  arrivait  au  faubourg  de  la  ville,  où  il  avait  le 
dessein  de  se  loger  dans  une  modeste  auberge  jusqu'au  jour  de 
son  départ. 

Sa  satisfaction  fut  extrême  lorsqu'il  observa  que  la  débâcle 
entraînait  déjà  les  glaçons  de  la  Pernowa  vers  le  golfe.  Encore 
quelques  jours,  et  il  en  aurait  fini  avec  les  interminables  che¬ 
minements,  les  dures  étapes,  les  fatigues  et  les  dangers  do  toutes 
sortes. 

Il  le  croyait  du  moins... 

Soudain  un  cri  retentit.  C'était  le  même  que  celui  dont  il  avait 
été  salué  à  son  arrivée  à  la  frontière  livonienne  du  lac  Peîpous, 
et  qui  rappelait  à  son  oreille  le  «  verda  »  germanique. 

(  elle  fois,  ce  n  i  ne  sortait  pas  de  la  bouche  d'un  douanier. 

t  Vie  escouade  d'agents  venait  d'apparaitre  sous  les  ordres  du 
brigadier  Eck,  quatre  hommes  qui  surveillaient  la  route  aux 
approches  de  Pernau, 

Le  fugitif  s'arrêta  un  instant,  puis  il  s’élança  en  descendant 
la  berge. 

«  C'est  lui!...  »  hurla  un  des  agents. 

Malheureusement,  l’intense  lumière  de  la  lune  ne  permettait 
pas  de  se  sauver  sans  être  aperçu,  Eck  et  ses  hommes  se 
jetèrent  sur  les  talons  du  fuyard.  Celui-ci,  ses  forces  déjà  usées 
Par  sa  longue  étape,  ne  retrouvait  pas  sa  vitesse  habituelle,  II 
lui  serait  malaisé  d'échapper  à  ces  policiers  qui  ne  s’étalent  point 
rompu  les  jambes  à  marcher  depuis  dix  heures. 

«  Plutôt  mourir  que  de  me  laisser  reprendre!  »  se  dit-il. 
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Et,  au  moment  ou  passait  un  glaçon  à  cinq  ou  six  pieds  de  la 
rive,  il  y  «au la  d’un  bond  prodigieux. 

«  Feu  !...  feu  !  »  cria  Eck  à  ses  agents. 

Quatre  détonations  éclatèrent,  mais  les  halles  de  revolver 
allèrent  se  perdre  au  milieu  de  la  débâcle. 

Le  glaçon  qui  portait  le  fugitif  dérivait  assez  vite,  car  le  cou¬ 
rant  de  la  Pernowa  est  rapide  aux  premiers  jours  de  lu  fonte. 

Eck  et  scs  hommes  suivaient  la  berge  en  courant,  dan*  de 

•a. 

mauvaises  conditions,  i!  est  vrai,  pour  assurer  leurs  coups  do 
fou,  à  travers  le  déplacement  des  blocs.  Tl  fallait  imiter  celui 
qu'ils  poursuivaient,  s’élancer  sur  un  glaçon,  puis  sur  un  autre, 
le  poursuivre  enfin  à  travers  cette  débâcle. 

ils  allaient  le  tenter,  Eck  à  leur  îète,  lorsqu’un  violent  tumulte 
se  produisit.  Le  glaçon  venait  d'être  saisi  dans  une  collision  des 
blocs,  provoquée  par  le  rétrécissement  de  la  rivière,  à-  un  coude 
brusque  qui  la  déviait  vers  la  droite.  Il  culbuta,  se  redressa, 
culbuta  de  nouveau,  puis  disparut  sous  la  masse  des  autres, 
qui  s’entassèrent  en  faisant  barrage. 

La  débâcle  était  immobilisée.  Les  agents,  se  lançant  sur  le 
champ  de  glace,  le  parcoururent  et  prolongèrent  leurs  recherclu  s 
pendant  une  heure. 

Aucune  trace  du  fugitif,  qui  avait  certainement  péri  dans 
l’écrasement. 

«  Mieux  eût  valu  le  prendre...  dit  un  des  agents. 

—  Sans  doute,  répondit  le  brigadier  Eck,  mais,  puisque  nous 
n'avons  pu  l'avoir  vivant,  tâchons  de  l'avoir  mort!  » 


mi? 
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Le  lendemain  de  ce  jour,  -  \i  avril,  —  (rois  personnes,  <[\û 
en  attendaient  une  quatrième,  causaient,  entre  sept  et  huit  heures 
du  soir,  dans  la  salle  à  manger  d'une  maison  du  faubourg  de 
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Riga,  principalement  affrété  aux  habitant*  russes.  Maison  du 
modeste  apparence,  construite  eïi  briques,  ce  qui  est  rare  en  ce 
faubourg  dont  elle  occupait  l'extrémité,  el  dans  lequel  les  liai >i- 
talions  sont  le  plus  ordinairement  bâties  en  bois.  Le  poêle,  établi 
dans  un  évidement  du  mur  de  la  salle,  fonctionnant  depuis  le 
matin,  entretenait  une  température  de  quinze  à  seize  degrés  très 
suffisante,  puisque  le  thermomètre,  placé  au  dehors,  se  tenait  â 
cinq  ou  six  degrés  au-dessus  du  zéro  centigrade* 

La  petite  lampe  à  pétrole,  abritée  de  son  abal-jour,  n  éclairait 
la  table  du  milieu  que  d  une  assez  vague  lumière.  I  n  samovar 
bouillonnait  sur  une  servante  à  dessus  de  marbre*  Quatre  tasses, 
dressées  sur  leurs  soucoupes,  indiquaient  que  quatre  personnes 
allaient  prendre  le  thé. 

Mais  la  quatrième  n'avait  pas  encore  paru,  bien  que  l'heure 
fût  dépassée  de  quarante  minutes* 

«  Dirai  tri  est  en  retard  »...  lit  observer  hun  des  invités,  en 
s'approchant  d  une  fenêtre  à  double  châssis  qui  s'ouvrait  sur 
la  rue. 

Cet  homme,  âgé  d  une  cinquantaine  d'années,  était  le  docteur 

|F  J 

1  lamine,  un  ami  de  la  maison,  et  des  plus  fidèles.  Depuis  vingt- 
cinq  ans  qu'il  exerçait  la  médecine  à  Riga,  il  était  très  demandé 
pour  son  talent  de  praticien,  très  estimé  pour  l'aménité  de  son 
caractère,  très  jalousé  de  ses  confrères,  et  l'on  sait  jusqu'à  quel 
degré  peut  s'abaisser  parfois  une  jalousie  de  professionnels, 
—  en  Russie  comme  ailleurs. 

«  Oui***  huit  heures  vont  bientôt  sonner.**,  répondit  un  autre 
des  invités  en  regardant  l'horloge  à  poids  accrochée  entre  tes 
deux  fenêtres*  Mais  M*  Nicolef  adroit  au  quart  d'heure  de  grâce, 
comme  nous  disons  en  France,  et  ce  quart  i  T  heure-là  a  généra¬ 
lement  plus  fie  quinze  minutes!*..  » 

Le  personnage  qui  venait  de  faire  cette  réponse  était  M.  Dela¬ 
porte,  consul  français  à  Riga*  Agé  de  quarante  ans,  établi  depuis 
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une  dizainedannées  dans  cette  ville,  ses  manières  distinguées, 
son  humeur  serviable,  lui  valaient  une  extrême  considération. 

«  Mon  père  a  été  donner  une  leçon  à  L'autre  bout  de  la  ville, 
dit  alors  une  troisième  personne.  Le  chemin  est:  long,  il  est  rude 
aussi,  par  celte  bourrasque  moitié  pluie  moitié  neige  tondue!... 
1!  arrivera  tout  transi,  mon  pauvre  porc... 

—  lïon!  s'écria  le  docteur  Hami ne,  le  poêle  ronfle  comme  un 
magistrat  à  l'audience!,,.  Il  fait  chaud  dans  la  salle.,.  Le  samovar 
rivalise  avec  le  poêle...  Une  ou  deux  tasses  de  thé,  et  IMmitri 
aura  retrouvé  son  contingent  de  chaleur  interne  et  externe!... 

Ne  crains  rien,  ma  chère  1 1  ka ! _  Et,  d'ailleurs,  si  ton  père  a 

besoin  d’un  médecin,  celui-ci  u'est  pas  loin,  et  c’est  l'un  de  ses 
meilleurs  amis... 

-  Nous  le  savons,  mon  cher  docteur!  »  répondit  en  souriant 
la  jeune  tille, 

Ilka  Nicole!',  âgée  de  vingt-quatre  ans,  était  la  Slave'  dans  toute 
>a  pureté,  Uombien  différente  des  autres  Riganes,  de  sang 
germanique,  avec  leur  carnation  trop  rose,  leurs  yeux  trop 
bleus,  leur  regard  trop  inexpressif,  leur  indolence  trop  alle¬ 
mande!  Ilka,  brune,  avait  le  teint  chaud  sans  être  coloré,  la  taille 
élevée,  les  traits  nobles,  la  physionomie  un  peu  sévère,  sévérité 
qu’adoucissait  d  ailleurs  un  regard  d  une  douceur  infinie  lorsqu'il 
ne  se  troublait  pas  de  quelque  Iris l.e  pensée.  Sérieuse  et  réflé¬ 
chie,  peu  sensible  à  la  coquetterie  du  costume,  simplement  mise 
avec  goût,  elle  présentait  le  type  achevé  de  la  jeune  Lïvonïenne 
d'origine  russe. 

Ilka  u  était  pas  le  seul  enfant  de  Dimilri  Nieolef,  veuf  depuis 
dix  ans  déjà.  Sqn  frère  Jean,  qui  venait  d’entrer  dans  sa  dix- 
huitième  année,  achevait  ses  études  à  rUniversité  de  DorpaU 
U  lie  lui  avait  servi  de  mère  pendant  son  enfance,  et,  après  la 
mort  de  celle  qui  n  était  plus,  chez  quelle  femme  aurait-il  trouve 
plus  de  dévouement,  plus  de  bonté,  plus  d'esprit  de  sacrifice? 
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<  J  race  aux  prodiges  d’économie  de  sa  soeur,  le  jeune  etudiant 
avait  pu  sullire  aux  exigences  d'une  assez  dispendieuse  instruc¬ 
tion  en  dehors  de  la  maison  paternelle. 

En  effet,  Dimitri  Nicolef  n'avait  pour  tout  revenu  que  le  pro¬ 
duit  des  leçons  qu’il  donnait  chez  lui  ou  en  ville.  Professeur  libre 
pour  les  sciences  mathématiques  et  physiques,  très  instruit,  très 
apprécié,  il  était,  on  le  savait,  sans  patrimoine.  Ce  métier  nVn- 
gendre  guère  la  fortune,  et  en  Russie  moins  qu'a  il  leurs.  81  elle 
eût  pu  s’acquérir  par  1 -estime  publique,  Dimitri  Nicolef  aurait 
été  millionnaire,  l’un  des  plus  riches  de  Riga,  où  son  honorabilité 
lui  assignait  le  premier  rang  parmi  ses  concitoyens,  —  de  rac  e 
slave  s'entend.  Et,  pour  n’avoir  aucun  doute  à  cet  égard,  il 
suffira  de  prendre  part  à  la  conversation  du  docteur  Ilamine  et 
du  consul,  en  attendant  le  retour  du  professeur. 

Cet  entretien  se  faisait  en  langue  russe,  que  M.  Delaporte 
parlait  aussi  purement  que  i es  Russes  de  distinction  parlent  la 
langue  française. 

«  Eh  bien,  docteur,  dit  ce  dernier,  vous  voici  h  la  veille 
d'un  mouvement  qui  aura  pour  résultat  de  modifier  les  condi¬ 
tions  politiques  de  rEsthonic,  de  la  Livonie  cl  de  la  Courlanda... 
Les  journaux  esfhes,  avec  tout  le  charme  fit1  leur  laneaer  m  \en, 
le  font  pressentir!... 

—  L'évolulion  viendra  graduellement,  répondit  le  docteur,  et 

* 

ce  ne  sera  pas  trop  lot,  lorsque  l'administration,  les  municipa¬ 
lités  auront  été  enlevées  aux  corporations  allemandes!  N  est-ce 

pas  une  anomalie  inacceptable  que  des  <  tonnai  ns  aient  la  direc¬ 
tion  politique  de  nos  provinces?... 

—  Èt,  par  malheur,  lorsqu'ils  ne  l'auront  plus,  lit  observer  Ïlka, 
ne  seront-ils  pas  encore  tout-puissant  s  par  la  force  de  F  argent, 
puisqu’ils  sont  presque  seuls  à  détenir  les  terres  et  les  places?... 

—  Les  places,  répondit  M.  Delaporte,  on  pourra  les  leur 
enlever...  Quant  aux  terres,  ce  sera  difficile,  pour  ne  pas  dire 
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impossible !..*  Rien  qu'en  Livonie,  ces  Allemands  possèdent  la 
plus  grande  partie  du  domaine  rural,  au  moins  quatre  cent  mille 
hectares.  » 

De  fait,  ceci  est  exact.  Dans  les  provinces  Baltique  s,  les  nobles, 
les  citoyens  honoraires,  bourgeois  cf  marchands,  sont  presque 
exclusivement  d'origine  teutonne*  II  est  vrai,  bien  que  converti 
par  ces  Allemands,  catholiques  d'abord,  protestants  ensuite,  le 
peuple  n'a  jamais  pu  être  germanisé.  Les  Esthos,  ces  frères  des 
Finnois,  et  les  Luttes,  presque  lotis  agriculteurs  sédentaires,  ne 
cachent  point  leur  antipathie  do  race  pour  ceux  qui  sont  leurs 
maîtres,  et  à  Itcvel,  à  Dorpat,  à  Pétersbourg,  nombre  de  jour¬ 
naux  s'occupent  à  défendre  leurs  droits  ! 

Alors  le  consul  d'ajouter  : 

«  Dans  une  lutte  entre  les  Russes  d'origine  slave  ci  les  Russes 
d'origine  allemande,  je  ne  sais  trop  qui  l'emportera! 

—  Laissons  faire  l'Empereur,  répondit  le  docteur  1  (amine. 
C'est  un  Slave  de  pure  race,  lui,  et  il  saura  bien  réduire  l'élé¬ 
ment  étranger  dans  nos  provinces. 

—  Finira-t-il  par  réussir  !  répondît  la  jeune  fille  d'une  voix 
grave.  Depuis  sept  cents  ans,  depuis  la  conquête,  nos  paysans, 
nos  ouvriers,  ont  résisté  à  la  pression  des  conquérants,  et  ceux- 
ci  sont  restés  en  dehors  du  pays! 

—  Et  ton  père,  ma  chère  Ilka,  déclara  le  docteur,  aura  vail¬ 
lamment  combattu  pour  notre  cause!,..  C’est  à  juste  titre  qu'il 

est  à  la  tête  du  parti  slave. 

■ 

—  Non  sans  s’être  fait  de  terribles  ennemis!...  observa 
M.  Delaporte. 

—  Entre  autres,  répliqua  le  docteur,  les  frères  Johausen,  ces 
1  h'hes  banquiers  qui  crèveront  de  dépit  le  jour  où  Dimîlri  Nicolef 
leur  aura  enlevé  la  direction  de  la  munic  ipalité  riganc  !...  Après 
tout,  notre  ville  ne  compte  que  quarante-quatre  mille  Allemands 
contre  vingt-six  mille  Russes  et  vingt-quatre  mille  Dettes,*.  Les 
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Slaves  y  sont  en  majorité*  et  celte  majorité  sera  pour  Nicole f. 

—  .Mon  père  n'a  pas  tant  d'ambition,  répondit  Ilka.  Pourvu 
cfue  les  Slaves  remportent  et  qu'ils  soient  les  maîtres  dans 
leur  pays,., 

—  Ils  le  seront  aux  élections  prochaines,  mademoiselle  Ilka, 
aflirma  M.  Delaporte,  et  si  Dimitri  Nicolef  consent  à  se  pré¬ 
senter,., 

—  Ce  serait  une  charge  hion  lourde  pour  mon  père,  ch  ait  la 
situation  es!  modeste,  répondit  la  jeune  tille,  Et,  d’ailleurs,  vous 
le  savez,  mon  cher  docteur,  en  dépit  des  chiffres,  Riga  est  une 
ville  beaucoup  plus  allemande  que  russe! 

—  Laissons  couler  l'eau  de  la  Ru  ina  !...  s'écria  le  docteur. 

Les  vieilles  coutumes  s’en  iront  par  l'aval,  et  les  idées  nouvelles 

viendront  par  ramont...  El,  ce  jour-là,  mon  brave  Dimitri  sera 
■ 

porté  par  elles  ! 

—  Je  vous  remercie,  docteur,  el  v  ous  aussi,  monsieur  Dela¬ 
porte,  des  sentiments  que  vous  inspire  mon  père,  mais  il  faut 
prendre  garde,..  N'avez-vous  pas  remarqué  qu'il  de\  ient  de  plus 
en  plus  triste,  et  cela  m'inquiète  !  » 

En  ciïel,  ses  amis  avaient  fait  la  même  observation*  Depuis 
quelque  temps,  Dimitri  Nicolef  semblait  avoir  de  graves  préoc¬ 
cupations.  Maïs,  fiés  renfermé,  peuooniinunicalil',  il  ne  s'ouvrait 
à  personne,  pas  plus  à  ses  enfants  qu’à  son  vieux  fidèle  U  amine. 
<  'est  dans  le  travail,  un  travail  obstiné  qu  i!  se  réfugiai!,  avec 
l'espoir  d’oubliar  mM  doute.  Et  cependant  la  population  slave 
de  Higa  le  regardait  comme  son  futur  représentant  à  la  tète 
d  une  nouvelle  municipalité. 

On  était  en  1870.  (  elle  idée  de  russifier  tes  provinces  Baltiques 
datait  déjà  dam  siècle.  Catherine  II  songeait  à  celle  réforme 
toute  nationale.  Le  gouvernement  prenait  des  mesures  pour 
éloigner  les  corporations  allemandes  de  l'administration  des 
villes  el  houreades.  L’élection  des  Conseils  allait  être  confiée  à 
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lensemble  des  citoyens  qui  se  trouvaient  en  de  certaines  condi¬ 
tions  d'instruction  et  de  cens.  Dans  les  provinces  Baltique*,  dont 
la  population  se  chiffrait  alors  par  dix-neuf  cent  quatre-vingt-six 
mille  habitants,  soit,  en  chiffres  ronds,  trois  veuf  vingt-six  mille 
pour  l'EstUoiiie,  un  million  pour  la  Livonie,  six  cent  soixante 

r 

mille  pour  la  Courtaude,  bêlement  germanique  n'était  représente 
que  par  quatorze  mille  nobles,  sept  mille  marchands  ou  citoyens 
honoraires,  et,  quatre-vingt-quinze  mille  bourgeois,  le  reste  en 
juifs,  au  total  cent  cinquante-cinq  mille.  1  ne  majorité  slave 
devait  donc  se  former  aisément  sous  la  direction  du  gouverneur 
et  du  haut  personnel  administratif. 

La  lutte  s'engageait  contre  la  municipalité  actuelle,  dont  les 
personnages  les  plus  influents  étaionl  ces  banquiers  Juhausen, 
qui  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  considérable  au  cours  de  cotte 
dramatique  histoire. 

II  est  à  mentionner  que,  clans  le  quartier,  ou  plutôt  le  faubourg 
de  Riga,  où  s’élevait  3a  modeste  demeure  de  la  famille  Nicole!', 
que  son  père  habitait  avant  lui,  le  professeur  jouissait  de  la 
considération  générale. 

Au  vrai,  ce  faubourg  ne  possède  pas  moins  de  huit  mille 
Moscovites. 

L’on  sait  r<  nubien  la  situation  de  for  lune  de  Dimitri  Nicole!' élait 
médiocre  et  mémo  infiniment  plus  qu'on  ne  le  pensait.  Fallait-il 
attribuer  a  cette  situation  qu'Ilka  ne  fût  point  encore  mariée, 
bien  qu’elle  eût  atteint  Lige  de  vingt-quatre  ans?...  En  est-il 
dans  la  Livonie  comme  ailleurs,  lorsqu'on  n'a  que  sa  beauté  pour 
toute  fortune,  ainsi  quil  est  dit  dans  les  pays  d  OccidenL  quand 
la  dot  crime  jeune  Mlle  n'est  consl  if  née  que  par  ses  vertus,  alors 
même  qu'elles  valent  sa  beauté?,,.  Non,  et  peut-être,  chez  celle 
société  slave  de  la  province,  l'argent  n'est-i!  pas  le  plus  impôt*- 
lant  facteur  des  mariages. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  la  main  d  llka  Nicole)  eut  été 
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demandée  plusieurs  fois,  niais  on  pourra  s’étonner'  que  Dimitri 
et  sa  fille  eussent  refuse  des  unions  où  sc  réunissaient  toutes  les 
convenances. 

À  cela  il  y  avait  une  raison.  Depuis  quelques  années,  Ilka  était 
liancée  au  fils  unique  de  Michel  Yanof,  un  Slave,  un  ami  de 
Dimitri  XicoleL  I  ons  deux  habitaient  à  Riga  le  même  faubourg. 
Wladitnir  Yanof,  aujounlliui  âgé  de  trente-deux  ans,  était  un 
avocat  de  talent.  Malgré  la  différence  d’âge,  on  peut  dire  que  les 
deux  enfants  avaient  été  élevés  ensemble.  En  1872,  quatre  ans 
avant  le  début  de  ce  récit,  le  mariage  de  Vladimir  Yanof  et  d'Ilka 
fut  décidé,  le  jeune  avocat  ayanl  vingt-huit  ans,  la  jeune  fille  en 
ayant  vingt. 

Il  devait  être  célébré  en  h  année  courante. 

Pourtant  le  secret  avait  été  gardé  dans  les  deux  familles,  et  si 
sévèrement  que  les  amis  mon  avaient  point  été  instruits.  Or,  on 
se  préparait  à  leur  en  faire  part,  lorsque  ces  projets  furent  brus¬ 
quement  brisés, 

Vladimir  Yanof  était  membre  d'une  do  ces  associations  se¬ 
crètes  qui  luttent  en  Russie  contre  r autocratie  des  tsars.  Non 
point  qu'il  fut  affilié  aux  nihilistes  qui,  depuis  cette  époque,  ont 
substitué  à  la  propagande  morale  la  propagande  par  le  fait. 

Mais  F  ombrageuse  administration  moscovite  n’v  veut  voir 
aucune  différence. 

Kilo  agit  par  mesure  administrative,  sans  procédure  légale, 
«  par  nécessité  d’empêcher  de  tenter  quelque  chose  »,  classique 
formule,  un  le  voit.  Des  arrestations  s'effectuèrent  en  maintes 
villes  de  l’Empire.  Il  y  en  eut  à  Riga,  et  Vladimir  Yanof, 
brutalement  enlevé  de  sa  demeuré,  fut  déporté  aux  mines  de 
Minnsïnsk,  dans  la  Sibérie  orientale.  En  reviendrait-il  jamais?,.. 
Qui  eut  osé  l'espérer?... 

Coup  terrible  pour  les  deux  familles,  et  toute  la  Riga  slave  le 
ressentit  avec  eux.  flka  en  fût  morte  sans  l’énergie  qu’elle  puisa 
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dans  son  amour  même.  Décidée  rejoindre  son  fiancé,  lorsque 
cela  lui  serait  permis,  elle  irait  partager  sa  terrible  existence 
d’exilé  en  ces  régions  lointaines*  Mais,  en  attendant,  ce 
qu'était  devenu  Wladimir,  en  quel  lieu  il  avait  été  déporté, 
elle  ne  put  le  savoir,  et,  depuis  quatre  ans,  était  sans  nouvelles. 

Six  mois  apres  l’arrestation  île  son  lils,  Michel  \anof  sentit  la 
mort  venir*  Et,  alors,  il  voulut  réaliser  tout  ce  qu’il  possédait,  — 
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prit  de  chose,  vingt  mille  roubles  en  billets1,  —  qu’il  remit  à 
Dimilri  Nicolef,  chargé  de  garder  ce  dépôt  pour  son  lils. 

Le  dépôt  fut  accepté,  meme  si  secrètement  gardé  qu'llka  n'on 
eut  jamais  connaîssanee,  cil  il  demeura  entre  les  mains  «lu  dépo¬ 
sitaire  tel  qu'il  lui  avait  été  remis. 

On  le  sait,  si  la  fidélité  devait  jamais  être  bannie  de  ce  bas 
monde,  c'est  en  Livonie  qu  elle  aurai!  trouvé  son  dernier  refuge. 
Là  se  rencontrent  encore  ces  étonnants  fiancés  qui  ne  s'épousent 
■qu’après  vingt  ou  vingt-cinq  ans  d  une  cour  assidue.  Et,  le  plus 
souvent,  s'ils  attendent  pour  s'unir,  c'est  que  leur  position  nesl 
pas  suffisamment  faite,  et  il  convient  qu'elle  le  suit. 

En  ce  qui  concernait  AYIadimir  et  Uka,  rien  de  semblable. 
Aucune  question  île  fortune  ne  s  était  dressée  entre  eux.  La 
jeune  fille  n  avait  rien,  et  elle  savait  que  le  jeune  avocat  ne 
demandait  rien,  ignorant  meme  ec  que  lui  laisserait  son  père. 
Mais  le  talent,  l'intelligence  ne  lui  manquaient  pas  et  l’avenir 
ne  le  (Trayait  ni  pour  su  femme,  ni  pour  lui,  ni  pour  la  famille 
qui  viendrait  d  eux. 

Wladimir  parti  pour  l'exil ,  Uka  était  sûre  qu'il  ne  l’oublierail 
pas  plus  qu’elle  ne  l’oublierait  elle-même.  (  e  pays  n"était-îl  pas 
celui  des  «âmes  sœurs»?..,  Les  âmes,  trop  souvent,  ne  par¬ 
viennent  pas  il  sc  joindre  sur  la  terre,  si  Dieu  n'est  pitoyable  il 
leu r  amour,  et,  sans  jamais  se  détacher  l'une  de  l'autre,  clics  *r 
confondent  dans  l'éternité  quand  elles  non!  pu  s'unir  en  ce 
monde* 

Ilka  attendait,  cl  tout  son  cœur  était  là-bas  avec  l'exilé.  Elle 
attendait  qu'une  grâce,  si  improbable,  hélas!  le  ramenât  près 
delh\  Elle  attendait  qu'une  permission  lui  ouvrit  le  chemin  pour 
aller  près  de  lui.  Elle  n'était  plus  seulement  sa  l  lancée,  elle  se 
considérait  comme  sa  femme.  Et  pourtant,  si  elle  partait,  que 


1*  Environ  5*tGOo  francs. 


FA  MIL L K  N I C 0 L  E  IL 


ileviendra.il:  son  père  en  cette  maison  abandonnée  à  ses  uniques 
soins  et  dans  laquelle,  grave  à  son  habitude  d'ordre  el  d'éco¬ 
nomie,  se  révélai!  encore  une  certaine  aisance?... 

*  epemlanf  elle  ignorait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave  dans  relie 
situation.  Jamais  Dimitri  Xicolcf  ne  Taxait  avoué,  bien  qu’il  n'y 
eût  rien  là  que  d'honorable  pour  lui.  Kt  pourquoi  Teut-il  fait?.., 

■i 

Pourquoi  ajouter  aux  inquiétudes  du  présent  celles  de  Ta  venir?.., 
t 'cia  se  saurai!  toujours  assez  tôt,  car  Tcehéanec  approchait. 

Le  père  de  I H  mil  ri  Nicole!',  négociant  à  Riga-,  avait  laissé  en 
mourant  des  affaires  très  embrouillées.  La  liquidation  désas* 
Ireuse  se  chiffrait  par  un  passif  de  vingt-cinq  initie  roubles. 
Dimitri,  ne  voulant  pas  que  le  nom  de  son  père  fût  compromis 
dans  une  faillite,  résolut  de  payer  les  dettes.  Faisant  argent  de 
tout  ce  qu'il  possédait,  il  parvinl  à  rembourser  quelques  milliers 
de  roubles.  On  lui  donna  fin  temps  pour  le  reste,  et,  chaque  année, 
il  put  économiser  sur  son  travail  de  quoi  fournir  de  nouveaux 
acomptes  au  créancier.  Or,  ce  créancier,  c’était  la  maison  Johau¬ 
sen  frères,  A  l'époque  acluelle,  engagé  pour  son  père,  Dimitri 
Xicolcf  redevait  encore  la  somme,  énorme  pour  lui,  de  dix-huit 
mille  roubles. 

Et,  ce  qui  aggravait  la  situation,  ce  qui  la  rendait  même  abso¬ 
lument  effrayante,  c'est  que  l'échéance  de  cette  somme  venait 
dans  moins  de  cinq  semaines,  au  15  mai  suivant. 

Dimitri  Nicole!'  pouvait -il  espérer  que  les  frères  Johausen  lui 
accorderaient  un  délai,  qu'ils  consentiraient  il  un  renouvelle¬ 
ment?...  Non!  Ce  n'étaît  pas  seulement  le  banquier,  l'homme 
d'affaires,  devant  lequel  il  se  trouvai!  :  c'était  l'ennemi  politique, 
dont  l'opinion  publique  le  constituait  le  rival  dans  le  mouvement 
cinligermanique  qui  se  préparait.  Frank  Johausen,  le  chef  de1  la 
maison,  le  tenait  par  celte  créance,  celte  dette,  la  dernière,  mai- 
la  plus  forte. 

Il  serait  impitoyable. 
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La  conversation  du  docteur,  du  consul  et  d'Ilka  continua  une 
demi-heure  encore,  et  la  jeune  tille  se  montrait  très  inquiète 
du  retard  de  son  père,  lorsque  celui-ci  parut  à  la  porte  de  la 

salle. 

Bien  qu'il  n’eût  que  quarante-sept  ans,  Dimitri  Nicole!  parais¬ 
sait  de  dix  ans  plus  âgé.  De  taille  au-dessus  de  là  moyenne,  la 
barbe  grisonnante,  la  physionomie  assez  dure,  le  front  traversé 
do  rides,  comme  de  sillons  d'où  il  ne  peut  germer  que  des  idées 
tristes  et  des  soucis  poignants,  d'une  constitution  vigoureuse,  en 
somme,  tel  il  so  présentait. 

Mais,  do  sa  jeunesse,  il  avait  conservé  un  regard  puissant,  une 
voix  pleine  et  mordante,  —  cette  voix,  a  dit  Jean-Jacques,  qui 


sonne  au  cœur. 


Di  mitri  Nieolefse  débarrassa  de  son  manteau  traversé  de  pluie. 


déposa  son  cliapeau  sur  un  fauteuil,  alla  vers  sa  fille,  qu'il  baisa 
au  front,  et  serra  la  main  de  ses  deux  amis. 


«  Tu  es  en  retard,  père...  lui  dit  Ilka. 

—  J'ai  été  retenu,  répondit  Dimitri*  Une  leçon  qui 


s’est  pro¬ 


longée..* 

—  Eh  bien,  prenons  le  thé...,  ajouta  la  jeune  fille. 

—  À  moins  que  tu  ne  sois  trop  fatigué,  Dimitri,  observa  le 
docteur  1  lamine.  Il  ne  faut  point  te  gêner.  ..  Je  ne  suis  pas  content 
de  ta  mine...  Tu  dois  avoir  besoin  de  repos.,, 

—  Oui,  répondit  Nicolef,  mais  ce  n'est  rien...  La  nuit  me  remet¬ 
tra. ..  Prenons  le  thé,  mes  amis...  Je  ne  vous  ai  déjà  lait  que  trop 
attendre,  et,  si  vous  le  permettez,  je  me  coucherai  de  bonne 
heure... 


—  Qu’as-tu,  père?...  demanda  llka,  en  regardant  Dimitri  les 
veux  dans  les  veux. 

tr 

—  Rien,  chère  enfant,  rien,  te  dis-je.  Si  tu  t'inquiètes  davan¬ 
tage,  Ilamine  finira  par  me  découvrir  quelque  maladie  imaginaire, 
ne  lüt-ce  que  pour  sc  donner  la  satisfaction  de  me  guérir! 


FAMILLE  NICOLE  F, 
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—  Ce  sont  celles-là  dont  on  no  guérit  pas!...  répondit  le  doc¬ 
teur  on  secouant  J  a  tête. 

—  Vous  n'avez  rien  appris  de  nouveau,  monsieur  Nicolef?.,. 
demanda  le  consul  . 

—  Rien...  si  ce  n  est  que  le  gouverneur  général  Gorko,  qui  était 
à  Péfersbourg,  vient  de  revenir  à  Riga. 

—  Bon!  s'écria  le  docteur,  je  doute  fort  que  ce  retour  fasse 
plaisir  aux  Johausen,  qu'on  ne  doit  pas  voir  dun  très  bon  œil 
là-bas.  » 


I  front  de  Dimitri  Nicolef  se  plissa  plus  vivement.  Ce  nom  ne 
lui  rappelait-il  pas  la  fatale  échéance  qui  le  mettait  à  la  merci  du 
banquier  allemand? 

Le  thé  étant  prêt,  Ilka  remplit  les  tasses,  —  un  thé  de  bonne 
qualité,  bien  qu’il  ne  coûtât:  pas  jusqu7 à  cent  soixante  francs  la 
livre  comme  celui  des  riches.  Il  en  est  a  tout  prix,  heureusement, 
car  c'est  la  boisson  usuelle,  la  boisson  moscovite  par  excellence, 
et  dont  on  fait  usage  même  chez  les  pauvres  gens. 

Ces  tasses  de  thé  furent  accompagnées  de  petits  pains  au 
beurre  que  la  jeune  ménagère  confectionnait  elle-même,  e t,  pen¬ 
dant  une  demi-heure,  l'entretien  se  prolongea  entre  les  trois 

amis. 


Il  porta  sur  l’état  des  esprits  à  Riga,  le  même,  d’ailleurs,  qui 
régnait  dans  les  principales  villes  des  provinces  Baltiques.  Cette 


lutte  des  deux  éléments  germanique  et  slave  passionnait  les  plus 
indifférents. 


Avec  l'accentuation  des  énergies  politiques,  on  pouvait  prévoir 
que  la  bataille  serait  chaude,  surtout  à  Riga,  où  les  races  étaient 
plus  directement  en  contact. 

Dimitri,  visiblement  préoccupé,  prenail  à  peine  part  à  la  con¬ 
versation,  bien  que  sa  personnalité  fut  souvent  mise  en  causé. 

pensée  était  t<  ailleurs  »,  comme  on  dit...  Où  ?.. .  lui  seul  eût  pu 
1  apprendre.  Mais,  quand  il  était  mis  en  demeure  de  répondre,  il 
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ne  le  faisait  que  par  des  paroles  évasives  qui  neconlenlaienl  pa: 
le  docteur. 


« 


Voyons, 


il  ri,  rèpétait-îl,  tu  as  l'air  d’elre  au  fond  de  la 


(Ymrlandc,  lorsque  nous  sommes  a  Riga!...  Est-ce  que,  par 
hasard,  ton  in  ton  lion  serai!  do  te  désintéresser  do  la  bille?.,, 
L  opinion  est  pour  toi,  la  haute  administration  est  pour  toi*,. 
Voudrais-tu  donc  assurer  une  fois  de  plus  le  succès  des  Jo- 
hausen?...  » 

Encore  ce  nom,  qui  produisait  louj ours  l'effet  d'un  coup  \  iolent 
sur  l'infortuné  débiteur  de  la  riche  maison  de  banque! 

*  lis  sont  plus  puissants  que  lu  ne  le  crois,  f  lamine..,  répondit 
Dimitri. 

—  Mais  moins  qu'ils  ne  le  disent,  on  le  verra  bien!  «  répliqua 
le  docteur, 

La  demie  de  neuf  heures  sonna  à  l'horloge.  Il  étaîl  temps  de  s c 
retirer.  Le  docteur  et  M.  Delaporte  se  levèrent  pour  prendre 
congé  de  leurs  botes. 

II  faisait  très  mauvais  temps.  La  rafale  fouettait  les  fenêtres. 
Le  vent  sifflai!  au  tournant  des  rues,  et,  s'engouffrant  par  la 
cheminée,  rabattait  parfois  la  fumée  du  poêle. 

«  Quelle  bourrasque!  dii  le  consul. 

—  I  ’n  temps  à  ne  pas  mettre  un  médecin  dehors!...  déclara  le 
docteur.  Allons,  venez,  Delaporte,  je  vous  offre  une  place  dans 
ma  voiture...  1  11e  voiture  à  deux  pieds,  sans  roues!  » 

Le  docteur  embrassa  Tlka,  suivant  sa  vieille  habitude.  M.  Dela¬ 
porte  et  lui  serrèrent  cordialemenl  la  main  à  M.  Dimitri  Nicole!', 
qui  les  reconduisit  jusqu'au  seuil  de  la  maison.  Puis  tous  deux 
disparurent  au  milieu  de  cette  obscurité  où  la  tourmente  faisait 
rage. 

Oku  vînt  donner  a  son  père  le  baiser  du  soir,  et  Dimitri  Nieolef 
la  pressa  dans  ses  bras  peut-être  avec  plus  de  tendresse  que 
d'hafeitude. 


FAMILLE  N  ÏCOLEF, 


«  À  propos,  père,  dibelle,  je  ne  vois  pas  ton  journal.*-  Le  lar- 
I eur  ne  l  a  pas  apporté?**. 

—  Si,  ma  rhère  enfant*..  Je  l'ai  rencontré  ce  soir  en  rcvenuni , 
ou  mine  il  arrivait  devant;  la  maison,  et  il  me  la  remis,,. 

—  11  n  y  avait  pas  de  lettre?  demanda  1 1  ka _ 

—  Non,  ma  tille,  il  n'y  en  avait  pas.  » 

VA  tous  les  jours,  depuis  (  juatre  longues  années,  c'était  ainsi  : 
il  n'y  avait  pas  de  lettre,  —  du  moins  de  lettre  venant  de  Sibérie, 
de  lettre  où  Illux  aurait  pu  mouiller  de  ses  lm-nves  la  signature  de 
Wladimir  YanoiL.. 


&  Bonne  nuit,  père..»  dibelle, 
—  Bonne  nuit,  mon  enfant.  - 


IV 


EN  MAI.I.E-l'OSTE. 


A  celte  époque,  les  moyens  de  transport  sur  les  interminables 
plaines  îles  provinces  Baltiques  se  réduisaient  à  deux,  à  moins 
que  le  voyageur  ne  voulût  se  contenter  de  les  parcourir  comme 
piéton  ou  comme  cavalier.  De  chemin  do  fer  il  n’y  en  avait  qu’un, 
celui  qui  desservait  le  littoral  de  l’Esthonie,  contournant  le  golfe 
de  Rinlandc,  Si  Revel  se  trouvait  en  communication  avec  i  Vlers- 
bourg,  les  deux  autres  capitales  de  la  Livonie  et  de  la  Courtaude, 
Riga  ef  Millau,  n 'étaient  point  reliées  par  raihvay  àla  capitale  de 
l'empire  russe. 

Malle-poste  ou  télègue,  il  n’existait  aucun  autre  véhicule  àla 
disposition  des  touristes. 

Ou  connaît  la  télègue,  —  un  chariot  bas,  sans  clous,  sans  fer¬ 
rures,  dont  les  différentes  pièces  sont  jointes  par  des  cordes; 

I mur  banquette,  un  sac  d'écorces,  ou  tout  simplement  les  bagages, 
ci  encore  faut-il  prendre  soin  de  s’assujettir  par  une  courroie,  si 
l'on  veut  prévenir  les  chutes  très  à  craindre  sur  ces  routes  caho¬ 
teuses. 


I  ,a  malle-poste  est  moins  rudimentaire.  Ce  n'est  plus  le  charû >t, 
c’est  la  voiture,  dont  le  confort  laisse  à  désirer  sans  doute,  mais 


où  l'on  csl,  en  somme,  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  veut.  Elle,  ne 
contient  que  quatre  places,  et  celle  qui  faisait  alors  le  service  des 

transports  entre  Riga  et  Ilevel  ne  partait  que  deux  fois  la 

* 

semaine* 


EN  MALLE-POSTE, 


Il  va  fie  soi  que,  pendant  rim  er,  ni  malle-poste,  ni  télègue,  ni 
aucun  véhicule  à  roues  n'aurait  pu  circuler  sur  les  chemins 
glacés.  On  les  remplaçait,  non  sans  avantage,  par  le  «  perklw- 
snoio  »,  sorte  de  lourd  traîneau  à  patins,  que  son  attelage 
entraînait  assez  rapidement  à  travers  les  steppes  blancs  des 
provinces  Bal  tiques. 

Ce  matin-la,  13  avril,  la  malle-poste  qui  allait  partir  pourRevel 
n’attendait  qu’un  seul  voyageur,  lequel  avait  retenu  sa  place  dès 
la  veille,  C’était  un  homme  de  cinquante  ans,  qui  arriva  a  l’heure 
du  départ,  un  type  de  bonne  humeur,  figure  gaie,  bouche  sou¬ 
riante.  Chaudement  vêtu  d'un  épais  caban  par-dessus  son  veston 
de  gros  drap,  il  tenait  sous  le  bras  un  portefeuille  qu'il  serrait 
étroitement* 


Lorsqu’il  entra  dans  le  bureau,  il  fut  accosté  en  ces  termes  par 
le  conducteur  de  la  malle-poste  : 

«  Eh  clone,  Poch,  c’est  toi  qui  as  retenu  une  place  dans  la 
malle  ?... 


—  Moi-môme,  Rroks. 

—  Ainsi  une  télègue  ne  te  suffit  plus  !...  Iî  te  faut  une  bonne 
voiture  avec  trois  bons  chevaux... 

—  Et  un  bon  conducteur  comme  toi,  mon  vieil  ami... 

—  Allons,  petit  père,  je  vois  que  tu  ne  regardes  pas  à  la  dé¬ 


pense... 

—  Non,  surtout  quand  ce  n’est  pas  moi  qui  paie! 

—  Et  qui  est-ce  donc? 

—  Mon  maître...  M.  Frank  Johausen, 


—  Oh!  s’écria  le  conducteur,  celui-là  a  le  moven  de  retenir 
toute  la  malle,  si  cela  lui  plaît..* 

—  Comme  tu  dis,  Broks,  mais,  si  je  n’ai  pris  qu'une  place, 
j  espère  bien  que  j'aurai  des  compagnons  de  voyage  !  On  s  ennuie 
moins  en  route... 

—  Eh!  mon  pauvre  Poch,  il  faudra  que  tu  t'en  passes,  celte 


j 
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fois  !  Coin  n'arrîvc  pas  souvenir  mais  cola  arrive  aujourd'hui... 
Pas  d’autre  place  retenue  que  la  tienne... 

—  Quoi...  personne?... 

—  Per  sonne,  et,  à  moins  qu’il  no  munie  un  piéton  on  chemin, 
tu  on  seras  réduit  à  causer  avec  moi  ?...  Va  !  ne  te  gène  pa-..,  Tu 
le  sais,  un  bout  de  conversation  ne  me  lait  pas  peur... 

—  Ni  à  i  m  m  BroUs. 


—  El  jusqu'ou  vas-tu?,,. 

—  JuscpVau  bout  de  la  route,  à  Rovel,  chez  le  correspondant 
do  MM.  Johauscm  » 


Et  Poe  h,  clignant  de  l’œil,  indiquait  le  poiiefeuille,  serré  >uus 
son  bras,  et  que  rattachait  à  sa  ceinture  une  chamelle  de  cuivre. 

«  Eh!...  là!.,,  petit  père,  répondit  Broks,  inutile  de  jaser  là- 
dessus  !,,,  Nous  ne  sommes  plus  seuls.  » 

En.  effet,  un  voyageur,  qui  avait  pu  remarquer  le  mouvement 
du  garçon  do  banque,  venait  (Feutrer  dans  le  bureau. 

(  îe  voyageur  semblait  mettre  une  certaine  ai  loin  ion  à  ne  [mini 
être  reconnu-  Enveloppé  de  sa  houppelande,  dont  le*  capuchon 
retombait  sur  >a  tête,  il  se  cachait  en  partie  la  ligure. 


s'approchant  du  conducteur  : 

k  Avez-vous  encore  une  place  libre  dans  la  malle?...  de- 
manda-t-il. 


—  Il  en  reste  trois,  répondit  Broks. 
-  1  ne  suffira. 


—  Pour  Eevel?.., 

—  Oui...  pour  Itevcl  »,  répondit  le  voyageur,  après  une  ronde 
hésitation. 


Et,  ce  disant,  il  paya  en  roubles-papier  le  prix  de  sa  place  ju 
péà  destînalîiui,  une  distance  de  deux  eenl  quarante  versiez 


Puis,  dTino  voix  brève  : 

»  Quand  parlez-vous  ?... 


Dans  dix  minutes. 


E  N  MALLE-POSTE, 


—  Où  serons- nous  ce  soir? 

—  A  Pern.au,  si  le  temps  ne  nous  contrarie  pas  trop.  Avec  ces 
bourrasque s,  on  ne  sait  jamais,,, 

—  Est  ce  qu'il  y  a  îles  retards  à  craindre  ?...  demanda  le  garçon 
de  banque. 

Hum,  lit  BrokSj  je  ne  suis  pas  content  du  ciel  !  Les  nuages 
courent  avec,  une  rapidité.,.  Enfin,  pourvu  qu'ils  ne  nous  donnent 
que  de  la  pluie!,..  Mais  s’il  tombe  de  la  neige,.. 

—  Voyons,  lïroks,  en  ivéconomiaant  pas  le  coup  de  schnaps 
aux  postillons,  nous  serons  à  Rcvel  demain  soir.., 

—  C'est  ii  souhaiter!  Trente-six  heures,  je  ne  mois  pas  plus  de 
temps,  d'habitude, 

—  Alors,  répondit  Poeta,  eu  route  et  ne  flânons  pas  ! 

—  Voici  les  chevaux  attelés,  répliqua  Broks,  Je  n'attends  plus 
personne...  Le  coup  du  départ,  Loch...  schnaps  ou  vodka?,.. 

—  Schnaps  »,  répondit  le  garçon  de  banque. 

Us  allèrent  au  cabaret  en  face,  après  avoir  fuit  signe  au  pos¬ 
ition  de  les  suivre.  Deux  minutes  après,  ils  revenaient  du  coté 
de  la  malle,  où  le  voyageur  inconnu  avait  déjà  pris  place,  Poch 
s'installa  près  de  lui  et  la  voiture  s'ébranla. 

Les  b  ois  chevaux  attelés  aux  brancards  notaient  guère  plus 
grands  que  des  ânes,  fauves  de  robe,  le  poil  long  et  rude,  d  une 
maigreur  tjui  laissait  voir  la  saillie  de  leurs  muscles,  mais  pleins 
d'ardeur.  Le  sifflement  du  iemschick  suffisait  à  les  maintenir  au 
bon  trot. 

Depuis  bien  des  années  déjà,  Poch  appartenait  au  personnel 
de  la  maison  Johauscu  frères.  Entré  enfant,  il  v  resterait 

T  Hjl 

jusqu'à  Page  de  sa  retraite.  Jouissant  de  toute  la  confiance 
de  ses  maîtres,  on  le  chargeait  souvent  de  porter  à  des 
correspondants,  soit  à  Rovçl,  soit  à  Pemau,  soit  à  Millau,  soit 
u  Dorpat,  des  sommes  importantes  qu'il  eût  été  imprudent  de 
confier  au  service  des  malles-poste.  Cette  fols,  son  portefeuille 
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contenait  quinze  mille  roubles  en  billets  d’Élat,  coupures  équi¬ 
valant  à  cent  francs  de  la  monnaie  française,  soit  une  liasse  de 
quatre  cents  bille!*,  soigneusement  enfermés  dans  son  porte¬ 
feuille.  Après  avoir  remis  cette  somme  au  correspondant  de 
Revel,  il  devait  revenir  à  Riga. 

Ce  n'était  pas  sans  motif  qu'il  aval!  hâte  d'être  de  reloue.  Quel 
était  ce  motif?...  Sa  conversation  avec  Ilroks  le  fera  connaître. 

L’iemschick  enlevait  rapidement  son  attelage,  les  bras  écartés, 
tenant  les  guides  à  la  mode  russe.  Après  avoir  remonté  le  fau¬ 
bourg  nord  de  la  ville,  il  se  lança  sur  la  grande  route  à  travers  la 
campagne.  Aux  approches  de  Riga,  les  champs  cultivés  sont 
nombreux  et  les  travaux  de  labour  allaient  bientôt  commencer. 
Mais,  à  dix  OU  douze  vernies  de  là,  le  regard  se  perdait  sur  l'inter¬ 
minable  steppe  dont  l1  uniformité  n’est  rompue,  à  défaut  d’acci¬ 
dents  de  terrain,  rares  à  la  surface  des  provinces  Baltiques,  que 
par  le  massif  des  forets  d’arbres  verts. 

Ainsi  que  l'avait  fait  observer  Ilroks,  l’apparence  du  ciel 
n'était  pas  rassurante.  L’air  se  déplaçait  en  violentes  rafales,  et 
la  bourrasque  s'accentuait  à  mesure  que  le  soleil  s’élevait  au- 
dessus  do  l'horizon.  Heureusement  le  vent  soufflait  du  sud-ouest. 

De  vingt  vers  tes  on  vingt  verstes  à  peu  près,  un  relais  de  poste 
permettait  de  changer  à  la  fois  les  chevaux  et  le  postillon  qui  les 
avait  conduits. 

Ce  service,  convenablement  organisé,  assurait  aux  voyageurs 
un  transport  régulier,  assez  rapide  en  somme. 

Dès  le  départ,  à  son  vif  déplaisir,  Poeh  comprit  qu’il  ne  pour¬ 
rait  point  entrer  en  conversation  suivie  avec  son  compagnon  de 
route. 

Celui-ci,  blotti  dans  un  coin,  la  tète  encapuchonnée,  ne  laissant 
rien  voir  de  son  visage,  dormait  ou  feignait  de  dormir.  Le  garçon 
de  banque  en  fut  donc  pour  quelques  vaincs  tentatives  de  dia¬ 
logue. 
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Aussi,  très  loquace  par  nature,  se  vit-il  réduit  à  causer  avec 
Broks,  assis  près  du  iemschick  sur  le  siège,  abrité  sous  une 
capote  de  cuir.  Mais,  en  abaissant;  la  glace  qui  fermait  le  devant 
de  la  malle*  il  était  facile  de  converser.  Or,  comme  le  conducteur 
était  aussi  bavard,  à  tout  le  moins,  que  le  garçon  de  banque,  les 
langues  ne  chômèrent  pas. 

*  Et  tu  assures,  Broks,  —  c'était  bien  la  quatrième  ibis  qu’il 
lui  adressait  cette  question  depuis  le  départ,  —  tu  assures  que 
nous  serons  demain  soir  à  Iicvel?... 

—  Oui,  Pocli,  si  le  mauvais  temps  ne  nous  retarde  pas,  et  sur¬ 
tout  s'il  ne  nous  empêche  pas  de  rouler  pendant  la  nuit, 

—  Ht*  une  fois  arrivée  à  Rcvel,  la  malle  en  repartira  vingt- 
quatre  heures  après?..; 

— -Vingt-quatre  heures,  répondit  Broks.  Le  service  est  établi 
de  cette  façon. 

—  Et  c'est  toi  qui  me  ramèneras  à  Riga?... 

—  Moi-même,  Poch. 

—  Par  saint  Michel,  je  voudrais  déjà  être  de  retour...  avec  toi, 
s'entend  ! 

—  Avec  moi,  Poch?... Merci  de  ton  amabilité!...  Mais  pourquoi 
tant  de  hâte?,,. 

—  Parce  que  j'ai  une  invitation  à  te  faire,  Broks. 

— -  A  moi  ? 

—  A  toi,  et  une  invitation  qui  ne  te  déplaira  pas,  si  tu  aimes  à 
bien  manger  et  à  bien  boire  en  bonne  compagnie, 

—  Eli  !  fil  Broks,  qui  passait  sa  langue  sur  ses  lèvres,  il  fau¬ 
drait  être  ennemi  de  soi-même  pour  ne  pas  aimer  cela!...  Il  s'agit 
d'un  repas?... 

—  Mieux  qu'un  repas  !  Un  vrai  festin  de  noce. 

—  De  noce?...  s'écria  le  conducteur.  Et  pourquoi  serais-je 
invité  à  un  repas  de  noce!... 

—  Parce  que  le  marié  te  connaît  personnellement. 
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—  I]  me  connaît  ?... 

—  Et  la  mariée  aussi  ! 

—  Alors,  répliqua  Broks,  j 'accepte,  meme  sans  savoir  quels 
sont  les  futurs  époux... 

—  Je  vais  te  l'apprendre. 

—  Avant  que  tu  nie  le  dises,  Poch,  Laisse-moi  te  répondre  qini 
ce  sont  de  braves  gens  ! 

—  Vertes.,,  de  braies  gens,  puisque  c'est  mol  qui  suis  le 
marié  ! 

—  Toi,  Poch  ! 

—  Moi-meme,  et  que  la  mariée,  c'est  cette  aimable  Zénaïclc 
Pareil  sot. 

—  Àh!  r excellente  créature!...  Vrai,  je  ne  m'attendais  pas  a 


■'Ma,. 


—  Tu  t'en  étonnes?.-* 

-  Non,  et  vous  ferez  un  bon  ménage,  bien  que  tu  aies  cin¬ 
quante  ans  sonnés,  Poch... 

—  Et  que  Zénaïde  en  ait  quarante-cinq,  Broks.  Que  veux-tu, 
nous  aurons  été  heureux  moins  longtemps,  voila  tout  !  Ah  !  mon 
camarade,  si  on  s’aime  quant!  on  veut,  on  ne  doit  se  marier  que 
lorsque  t ■  V s l  possible.  J’avais  vingt-cinq  ans  quand  cela  m’a  pris, 
cl  Zénaïde  en  avait  vingt.  Mais,  à  nous  deux,  nous  ne  possédions 
pas  cent  roubles!  Attendre,  c'était  sage.  Lorsque,  de  mon  coté, 
j’aurais  entassé  une  belle  petite  somme,  et  elle,  du  sien,  une  dot 
approchant,  il  était  convenu  que  nous  marierions  nos  écono¬ 
mies..*  Et,  aujourd'hui,  l'argent  est  au  fond  do  la  sacoche!  Est-ce 
que,  dans  notre  Livonie,  ca  ne  se  passe  pas  le  plus  souvent  ainsi 
pour  les  pauvres  gens?...  D'ailleurs,  pour  s’être  espérés  pendant 
des  années  et  des  années,  on  ne  s'en  aime  que  davantage,  et  on 
n'a  pas  à  s'inquiéter  de  F  avenir, 

—  Tu  as  raison,  Poch. 

—  Moi,  j'ai  déjà  une  bonne  place  dans  la  maison  Johausen, 
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cinq  cents  roubles  par  an,  que  les  deux  frères  doivent,  augmenter 
le  jour  du  mariage*  Quant  à  Zénaïde,  elle  en  gagne  autant*  Nous 
voilà  donc  riches.,,  riches  à  notre  fanon»  s'entend  h*.  Bien  sur, 
nous  ne  possédons  pas  le  quart  de  ce  que  j’ai  là  dans  mon  porte¬ 
feuille..-  » 

P  oc  h  s'arrêta  en  jetant  un  regard  méliant  sur  son  eoinpagnoi 
de  route,  toujours  immobile  et  qui  semblait  dormir.  Peut-être  ei 
avait-il  trop  dit  là-dessus,..  Et,  reprenant  : 

c  Oui,  liroks,  riches  à  noire  façon  î  Aussi,  avec  nos  écono¬ 
mies»  je  pense  que  Zénaïde  fera  bien  d'acheter  un  petit  fond- 
d'épicerie  !...  Il  y  en  a  un  à  vendre  près  du  port,,. 

—  Et  je  te  promets  une  belle  clientèle,  ami  Poch  !  s'écria  te 
conducteur. 

—  Merci,  Broks,  merci  d’avance  !  l  u  me  devras  bien  eelc 
pour  le  festin  ou  je  te  garde  une  place. 

—  Laquelle  ?... 

—  Pas  loin  de  la  mariée  !  Et  lu  verras  comme  Zénaïde  sen 
encore  belle  dans  sa  robe  de  noce,  la  couronne  de  invi  te  sur  lv 
tête  et  avec  le  collier  que  lui  donne  Mmc  Johausen, 

—  Je  te  crois,  Poch,  je  lu  crois!,.,  t  nu  si  bonne  femme  ne  peut 
être  qu7une  belle  femme...  À  quand  la  cérémonie?... 

—  Dans  quatre  jours,  Broks,  le  10  du  courant..*  El  voilà  pour¬ 
quoi  je  le  dis:  Presse  les  iemschicks  !...  Je  ne  leur  marchanderai 
pas  les  petits  verres  !...  Mais  qu'ils  ne  laissent  point  les  chevaux 
s'endormir  entre  les  brancards!...  L'est  un  fiancé  que  ta  malle 

emporte»  et  il  ne  faut  pas  qu'il  vieillisse  trop  pendant  le  voyage! 

« 

—  Oui  !  Zénaïde  ne  vomirait  plus  de  toi!,.,  répondît  en  rianl  k 
joyeux  conducteur. 

—  Ah!  Peux-tu  dire  !...  J’aurais  vingt  ans  do  plus,  qu’elle  me 
voudrait  encore  !  » 

Il  s'ensuit  que,  sous  le  bétiéliee  des  confidences  que  le  garçon 
de  banque  venait  de  faire  à  son  ami  Broks,  les  relais,  arrosés 
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d'un  coup  do  schnaps,  lurent  rapidement  enlevés,  et  jamais  la 
malle  de  Riga  n'avait  roulé  à  une  telle  allure. 


Le  pays  offrait  toujours  le  même  aspect,  de  longues  plaines, 
d'où  s’échapperait  la  forte  odeur  du  chanvre  pendant  l’été.  Les 


routes,  le  plus  souvent  tracées  par  les  voitures  et  les  charrettes, 
laissaient  à  désirer  pour  [  entretien.  Parfois,  on  longeait  la 
lisière  de  vastes  forêts,  et,  invariablement,  les  mêmes  essences, 
érables,  aulnes  et  bouleaux,  puis  d'immenses  sapinières  qui 
gémissaient  sous  les  rafales.  Peu  de  monde  par  les  chemins, 


dans  les  cultures.  On  sortait  à  peine  du  rude  hiver  de  ces  hautes 


latitudes.  La  malle  allait  ainsi,  de  village  en  village,  de  hameau 
en  hameau,  de  relais  en  relais,  sans  perdre  de  temps,  grâce  aux 


injonctions  de  Broks.  Aucun  retard  n’était  à  prévoir,  et,  quant  à 
la  tourmente,  rien  à  craindre  tant  qu’elle  pousserait  par  derrière. 


Pendant  qu’on  dételai!  et  qu’on  attelait,  le  garçon  de  banque  et 
te  conducteur  mettaient  pied  à  terre.  Mais  le  voyageur  inconnu 
no  quittait  jamais  sa  place.  Seulement  il  profitait  de  ce  qu'il  se 


trouvait  seul,  pour  jeter  un  coup  d’œil  au  dehors. 


«  Pas  remuant,  notre  compagnon!  répétait  Poch. 

—  Pas  causeur,  non  plus  !...  répondait  Broks. 

—  Tu  ne  sais  pas  qui  c’est  ? 

—  Non...  et  je  n'ai  pas  seulement  vu  la  couleur  de  sa 
barbe  ! 


—  Il  faudra  bien  qu’il  se  décide  à  montrer  son  visage,  quand 
nous  dînerons  au  relais  de  midi... 

—  A  moins  qu’il  ne  mange  pas  plus  qu'il  ne  parle!  »  riposta 
Broks. 


Avant  d’atteindre  le  village  où  la  malle  devait  faire  halte  à 

t_r 

l'heure  du  diner,  combien  do  misérables  hameaux  se  rencon¬ 
trèrent  sur  sa  route  :  cabanes  à  peine  habitables,  cahutes  de 
pauvres,  aux  volets  toujours  rabaissés  et  dont  les  planches 
disjointes  livraient  passage  aux  âpres  bises  de  l’hiver!  Et  cepen- 
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dant,  en  Livonie,  les  paysans  sont  robustes:  les  hommes  avec 
leur  tête  embroussaillée  de  cheveux  durs,  les  femmes  couvertes 
de  haillons,  les  enfants  pieds  mis,  bras  et  jambes  maculés  de 
boue  comme  des  bestiaux  d'étables  négligées.  Les  malheureux 
moujiks  !  Et  s'ils  souffrent  dans  leurs  taudis  des  chaleurs  de 
b  été,  des  froids  de  rimer,  de  la  pluie  ou  de  la  neige  en  tout 
temps,  que  dire  de  leur  nourriture,  du  pain  d'écorce,  noir  et  pâ¬ 
teux,  trempé  d’un  peu  d'huile  de  chènevïs,  de  la  bouillie  d'orge 
et  d'avoine,  et,  si  rarement,  quelques  bouchées  de  lard  ou  de 
bœuf  salé!  Quelle  existence!  Mais  ils  y  sont  faits,  ils  ne  savent 
pas  ce  que  céest  que  de  se  plaindre.  À  quoi  bon,  d’ailleurs? 

Très  heureusement,  à  rentrée  d'un  grand  village,  au  relais 
d'une  heure  après-midi,  les  voyageurs,  dans  une  auberge  assez 
convenable,  trouvèrent  un  plus  substantiel  dîner:  potage  au 
cochon  de  lait,  concombres  nageant  dans  une  jatte  d'eau  salée, 
gros  chanteaux  de  ce  pain  qu’on  appelle  le  h  pain  aigri  »,  car  il  ne 
faudrait  pas  pousser  r exigence  jusqu'à  vouloir  du  pain  blanc,  un 
morceau  de  saumon  pêché  dans  les  eaux  de  la  Dwina,  du  lard 
frais  accommodé  de  légumes,  du  caviar,  du  gingembre,  du 
raifort  et  de  ces  confitures  d’airelles  des  bois  d'une  saveur  singu¬ 
lière.  Pour  boisson,  rînvariable  thé,  lequel  coule  si  abondam¬ 
ment  qu’il  suffirait  à  alimenter  tout  un  fleuve  des  provinces 
Baltiques.  Enfin  un  excellent  repas  qui  mit  Broks  cl  Poch  en 
belle  humeur  pour  le  reste  de  la  journée. 

Quant  à  l’autre  voyageur,  il  ne  parut  pas  qu’il  en  ressentit  de 
si  heureux  effets.  Il  se  Ht  servir  à  part  dans  un  coin  sombre  de 
la  salle.  A  peine  releva-t-il  son  capuchon  qui  laissa  voir  le  bas 
d’une  barbe  grisonnante.  En  vain  le  garçon  de  banque  et  le 
conducteur  essayèrent-ils  de  le  dévisager.  Il  mangea  rapidement, 
sobrement,  et  bien  avant  les  autres  il  eu!  regagné  sa  place  dans 
la  voiture. 

Cela  ne  laissa  pas  d‘ intriguer  scs  compagnons  de  route,  sur- 
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huit  Pool],  for  I  dépité  de  rfavoîr  pu  tirer  mie  seule  parole  de  i  e 
taciturne. 

«  Nous  n'arriverons  donc  pas  à  savoir  quel  est  cet  individu?... 
demanda  Poch* 

—  Je  vais  te  le  dire*  répondit  Broks* 

—  Tu  le  connais  ? 

—  Oui!  C'est  un  monsieur  qui  a  payé  sa  place,  cela  me  suffit.  » 

Un  partit  quelques  minutes  avant  deux  heures,  et  la  malle 

reprît  une  allure  rapide.  L’attelage,  gratifié  d'aimables  et  cares¬ 
santes  appellations  :  «  Allez,  mes  colombes!  Poussez,  mes 
hirondelles!  »  s'enleva  au  grand  trot  sous  le  Iduet  du  postillon. 

Très  probablement  Poch  avait  vidé  son  sac,  épuisé  son  stock 
de  nouvelles,  car  la  conversation  devint  languissante  cidre  le 
conducteur  et  lui.  Un  peu  alourdi,  d’ailleurs,  par  la  digestion  d'un 
si  bon  dîner,  le  cerveau  noyé  des  vapeurs  du  vodka,  il  ne  tarda 
pas  à  «  pécher  à  la  ligne  »,  comme  on  dit  d'une  personne  gagnée 
par  le  sommeil  et  dont  la  tête  va  deçà  et  delà*  l"n  quarS  d'heure 
après,  il  dormait  d’un  gros  sommeil,  hanté  sans  doute  de  rêves 
dans  lesquels  apparaissait  la  douce  imago  de  Zénaïde  Parensof. 

Cependant  le  temps  devenait  plus  mauvais*  Les  nuages  s  abais¬ 
saient  vers  le  sol.  La  malle  avait  dû  s’engager  à  travers  des 
plaines  marécageuses  assez  impropres  à  l établissement  d  une 
route  carrossable.  Les  terres  mouvantes  étaient  affleurées  par 
les  multiples  rios  dont  es!  sillonnée  cette  région  septentrionale 
de  lu  Livonie.  Aussi  avait-il  fallu  juxtaposer  des  troncs  d’arbres, 
à  peine  équarris,  pour  donner  quelque  solidité  à  ces  fondrières* 
Presque  insuffisant  pour  un  piéton,  le  passage  vêtait  difficile  à 
une  voiture*  Nombre  de  ces  madriers,  mal  assujettis,  appuyés 
d’un  bout,  non  de  Faulre,  basculaient  sous  les  roues  de  la  malle, 
qui  sonnait  avec  un  inquiétant  bruit  de  ferraille* 

Dans  ces  conditions, riemschick  ne  songeait  [joint  à  forcer  soit 
attelage.  Il  marchait  lentement,  par  prudence,  relevant  ses  chr- 


EN  MALLE-POSTE. 


vaux  qui  butaient  a  chaque  pas.  On  franchit,  ainsi  plusieurs  étapes 
où  tout  accident  put  être  évité.  Mais  les  hôtes  arrivaient  très 
fatiguées  aux  relais,  et  on  n'aurait  pu  leur  demain  1er  davantage. 

A  cinq  heures  du  soir,  sous  le  ciel  balayé  lie  images,  il  faisait 
déjà  sombre.  Se  maintenir  en  bonne  direction  sur  la  route, 
confondue  avec  les  marécages,  exigeait  une  extrême  attention. 
Les  chevaux  s’effrayaient  fie  ne  plus  sentir  le  s  ni  assuré  sous 
leurs  sabots,  ils  s'ébrouaient  et  se  jetaient  de  coté. 

«  Au  pas,  au  pas,  puisqu'il  le  faut!*.,  répétait  lîroks.  Mieux 
vaut  arriver  avec  une  heure  de  retard  à  Pornau,  et  ne  pond 
risquer  de  rester  en  détresse... 

—  Une  heure  de  retard!...  s'écria  Poch,  que  tant  de  secousses 
avaient  tiré  de  son  sommeil. 

—  C'est  plus  prudent!  »  répondit  riemschick,  qui  dut,  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  met  Ire  pied  à  terre  afin  de  conduire  son  attelage 
par  la  bride. 

Le  voyageur  avait  lait  quelques  mouvements,  redressé  sa  iéu\ 
cherché  en  vain  à  voir  à  travers  la  vitre  fie  la  portière.  L Obscu¬ 
rité  était  assez  épaisse  alors  pour  qu'il  bit  impossible  de  rien 
distinguer.  Les  lanternes  de  la  malle  lançaient  deux  gerbes  lumi¬ 
neuses  qui  rompaient  à  peine  l'Obscurité. 

«  Où  sommes-nous?...  demanda  Poch. 

—  Encore  à  vingt  vers  les  de  Pernau,  répondit  Punks,  et,  une 
fois  au  relais,  je  pense  que  nous  ferions  bien  d  \  demeurer  jus¬ 
qu’à  demain  matin... 

—  Au  diable  la  bourrasque  qui  va  nous  retarder  de  douze 
heures!  »  s’écria  le  garçon  de  banque. 

On  continuait  d’avancer.  Parfois  la  rafale  poussait  si  violem¬ 
ment  que  la  malle,  précipitée  sur  l'attelage,  menaçait  de  se  ren¬ 
verser.  Les  chevaux  se  cabraient  el  s'abattaient.  La  situation 
devenait  extrêmement  difficile.  (Test  au  point  même  que  Poch  et 
liroks  agitèrent  la  question  de  faire  la  route  à  pied  jusqu'à  Per- 
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nau.  Peut-être  cela  n’cût-il  été  que  sage  afin  d  éviter  de  plus 
graves  accidents  en  restant  dans  la  voiture. 

Quant  à  leur  compagnon,  il  ne  semblait  pas  qu’il  fût  décidé  à 
la  quitter.  Un  flegmatique  Anglais  n’eût  pas  montré  plus  d'indif¬ 
férence  à  ce  qui  se  passait.  Ce  n’était  pas  pour  voyager  en  piéton 
qu’il  avait  payé  sa  place  dans  cette  malle-poste,  et  cette  malle- 
poste  avait  l’obligation  de  le  véhiculer  jusqu’à  destination. 

Soudain,  à  six  heures  cl  demie  du  soir,  au  plus  fort  de  la  bour¬ 
rasque,  un  terrible  choc  se  produisit.  Une  roue  de  l'avant-train 
s’était  enfoncée  dans  une  ornière  et,  sous  l’effort  de  l’attelage 
enveloppé  d'un  vigoureux  coup  de  fouet,  elle  se  rompit. 

La  malle,  s'inclinant  brusquement  et  perdant  l’équilibre,  versa 
sur  le  flanc  gauche. 

Il  y  eut  des  cris  de  douleur.  Loch,  une  contusion  à  la  jambe, 
n'eut  qu’une  pensée  pour  son  précieux  portefeuille  retenu  par  la 
chaînette.  Le  portefeuille  ne  l’avait  point  quitté,  et  il  le  serra 
plus  étroitement  sous  son  bras»  lorsqu'il  lut  parvenu  à  sortir  de 
la  voiture. 

Broks  et  le  voyageur  n  avaient  reçu  que  d'insignifiantes  contu¬ 
sions,  el  le  postillon,  s  étant  dégagé,  avait  sauté  à  la  tête  de  ses 
chevaux. 

■ 

L’endroit  était  désert,  —  une  plaine  avec  un  massif  d'arbres 
sur  la  gauche. 

«  Qu  allons-nous  devenir?...  s’écria  Pqch. 

—  La  voiture  est  hors  d'état  de  se  remettre  en  route  »,  répon¬ 
dit  Broks. 

Pas  un  mot  ne  sortit  de  la  bouche  de  l’inconnu. 

«  Peux-tu  aller  à  pied  à  Pernau?-*.  demanda  Broks  au  garçon 
de  banque. 


— ■  Une  quinzaine  de  vers  tes  ? 
fusion  ! 

—  Eh  bien.**  à  cheval?... 


s’écria 


-ci,  avec  ma  con- 
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Le  postillon  avait  sauté  à  la  télé  de  ses  chevaux.  (Page  CO.) 


-  A  cheval!...  Au  bout  de  quelques  pas,  je  serais  par  terre!  » 
Le  seul  parti  possible,  c’était  de  chercher  abri  dans  une 
.iberge  des  environs,  s’il  eu  existait,  et  d’y  passer  la  nuit,  P"ch 
le  voyageur  du  moins.  Do  leur  côté,  après  avoir  dételé,  Hroks 
l  le  postillon  enfourcheraient  les  chevaux,  gagneraient  l’crnau 
a  plus  vite  et,  le  lendemain,  ils  reviendraient  avec  un  charron 

ui  réparerait  la  voiture* 
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le  garçon  de  banque  n'eût  pas  été  chargé  d  une  aussi  forte 
somme»  il  aurait  trouvé  sans  doute  le  conseil  excellent...  Mais 
avec  ses  quinze  mille  roubles. .. 

Et,  d'ailleurs,  dans  le  voisinage,  y  avait-il,  en  cette  région 
déserte,  une  ferme,  une  auberge,  un  cabaret  où  des  voyageurs 
l>ussent  se  réfugier  jusqu'au  matin?...  Ce  fut  la  question  que 
Poe  h  posa  tout  d'abord. 

«  Ouï...  là....  sans  doute!  »  répondit  le  voyageur. 

Et,  de  la  main,  il  indiquait  une  faible  lumière  qui  brûlait  à  deux 
cents  pas  sur  la  gauche,  au  coin  d'un  bois  confusément  entrevu 
dans  l'ombre.  Mais  était-ce  le  fanal  d  une  auberge  ou  le  feu  d'un 
bûcheron?... 

Liomschick,  interrogé,  répondit  : 

«  C'est  le  cabaret  de  Kroff. 

—  Le  cabaret  de  Kroff?...  répéta  Poch. 

—  Oui...  le  kabak  de  la  Croix-Rompue. 

—  Eh  bien,  dît  lîroks,  en  s'adressant  à  ses  compagnons,  si 
vous  voulez  coucher  dans  celte  auberge,  nous  viendrons  vous 
reprendre  demain  dés  la  première  heure.  » 

La  proposition  parut  agréer  au  voyageur.  C'était,  en  somme, 
cc  qu'il  yavail  de  mieux  à  faire.  Le  temps  devenait  épouvantable, 
la  pluie  ne  tarderait  pas  à  tomber  lorren bellement.  Ce  ne  serait 
pas  sans  grande  peine  que  le  conducteur  et  riemsehik  parvien¬ 
draient  à  gagner  Pernau  avec  leur  attelage. 

«  Convenu,  dît  alors  Poch,  que  sa  jambe  écorchée  faisait 
quelque  peu  souffrir,  Demain,  après  une  bonne  nuit  de  repos,  je 
serai  en  état  de  repartir,  eE  je  compte  sur  toi,  Broks... 

—  Je  serai  de  retour  à  l'heure  dite  !  »  répliqua  le  conducteur. 

Les  chevaux  furent  alors  dételés,  et  la  malle,  couchée  sur  le 

flanc,  dut  être  abandonnée.  Mais,  cette  nuit-là,  il  était  probable 
que  ni  voiture  ni  charrette  ne  viendraient  à  passer  sur  la  route. 

JP 

Après  avoir  serré  la  main  de  son  ami,  Poch,  traînant  la  jambe, 


EN  MALLE-POSTE. 


63 


se  dirigea  vers  le  massif  d'où  s'échappait  !;i  lueur  qui  indiquait 
la  place  de  l'auberge. 

Comme  le  garçon  de  banque  marchait  avec  difficulté,  le  voya¬ 
geur  crut  devoir  lui  offrir  de  s’appuyer  sur  son  bras*  Poch 
accepta  après  avoir  remercié  son  compagnon,  qui,  en  somme, 
était  plus  sociable  qu'on  ne  l’eût  supposé  par  son  attitude  depuis 
le  départ  de  Riga. 

Les  deux  cents  pas  furent  franchis  sans  accident,  en  suivant 
!a  grande  route  au  bord  de  laquelle  s'élevait  l'auberge. 

Suspendu  à  la  porto  d’entrée,  brillait  le  fanal  garni  de  sa  lampe 
à  pétrole.  A  l'angle  du  mur  se  dressait  une  longue  perche,  demi 
la  destination  est  d'attirer  les  regards  des  passants  pendant  le 
jour.  À  travers  les  joints  des  contrevents  filtraient  les  lueurs  de 
1  intérieur  el  s'échappait  aussi  un  bruit  de  voix  et  de  verres,  l 'ne 
enseigne  grossièrement  peinte  s’étalait  au-dessus  de  la  porte 
principale,  et,  à  la  clarté  du  fanal,  on  pouvait  y  lire  ces  mots  : 
Kit  bah  de  la  CVoêv- Rompue* 
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Le  cabaret  de  la  Croix-Rompue  justifiait  co  nom  par  un  dessin 
sang  rie  boeuf  figurant,  sur  un  des  pignons  de  l’auberge,  —  une 
double  croix  russe  détachée  de  sa  base  et  gisant  à  terre.  Sans 
doute,  quelque  légende  relative  à  une  profanation  iconoclaste 
perdue  dans  la  nuit  des  temps, 

Vn  certain  Kroff,  d'origine  slave,  veuf,  âgé  de  quarante  à 
quârahte-cinq  ans,  tenait  ce  cabaret,  que  son  père  possédait 
avant  lui,  en  ce  coin  isolé  de  la  grande  route  de  Riga  à  Pcrnau, 
Dans  un  rayon  de  deux  ou  trois  verstes  on  n’eut  pas  rencontré 
de  maison  plus  voisine,  ou,  pour  mieux  dire,  de  hameau  plus 
rapproché.  C'était  l'isolement  dans  toute  sa  plénitude. 

Pour  clients,  passagers  ou  habituels,  Kroff  ne  recevait  que  de 
rares  voyageurs  obligés  à  cette  halle,  une  douzaine  de  ces 
paysans  qui  travaillaient  sur  les  cultures  environnantes,  et 
quelques  bûcherons  nu  charbonniers  occupés  aux  bois  d'alen¬ 
tour. 


Le  caharetier  faisait-il  ses  affaires?,,.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
criait  jamais  misère,  n'étant  point  homme  d’ailleurs  a  parler  de 
ee  qui  le  concernait-  Le  kabak  fonctionnait  depuis  une  trentaine 
d'années,  avec  le  père  d'abord  —  lequel,  fraudeur  et  braconnier, 


avait  du  remplir  son  sac, 


avec  le  Mis  ensuite.  Aussi  les  malins 


de  la  région  auguraient-ils  que  l’argent  ne  manquait  point  à  la 
('roix-Rimrpue.  liais  cela  ne  regardai!  personne. 
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De  nature  peu  communicative,  Kroff  vivait  très  retiré,  quittant 
rarement  son  auberge,  no  faisant  que  de  rares  apparitions  à 
Pernau,  travaillant  à  son  jardin  lorsqu'il  n  y  avait  pas  de  pra¬ 
tiques  à  servir,  n’ayant  ni  fille  ni  garçon  pour  r aider*  C  était  un 
homme  vigoureux,  à  figure  rougeaude,  à  barbe  drue,  à  chevelure 
épaisse,  au  regard  hardi.  Il  n'interrogeait  jamais  personne  et 
répondait  brièvement  quand  on  lui  parlai!. 

La  maison,  derrière  laquelle  s'étendait  le  jardin,  comprenait 
uniquement  un  rez-de-chaussée  avec  porte  principale  d’un  seul 
vantail. 

On  entrait  d’abord  dans  la  salle  du  débit,  éclairée  par  sa 
fenêtre  au  fond.  À  droite  et  à  gauche  deux  chambres  prenaient 
jour  sur  la  grande  route.  Celle  de  lvroff  formait  une  annexe  de 
F  auberge  en  retour  vers  le  potager. 

Porte  et  contrevents  de  ce  kabak  étaient  solides,  munis  de 

forts  crochets  et  verrous  à  l’intérieur.  Le  cabaretier  les  fermait 

dès  le  crépuscule,  le  pays  n’étant  guère  sûr*  Mais  le  débit  n’en 

était  pas  moins  ouvert  jusqu’à  dix  heures.  En  ce  moment,  i! 

■ 

contenait  une  demi-douzaine  de  cl  umts  que  le  vodka  et  le  schnaps 
mettaient  en  joyeuse  humeur. 

Le  jardin,  d'un  demi-arpent,  simplement  clos  d’une  haie  vive, 
confinait  au  bois  de  sapins  qui  se  prolongeait  au  delà  de  la  route. 
Il  produisait  les  légumes  de  consommation  courante,  que  Kroff 
cultivait  avec  assez  de  profit.  Quant  aux  arbres  fruitiers,  aban¬ 
donnés  aux  soins  de  la  nature,  c’était  des  cerisiers  de  maigre 
venue,  des  pommiers  donnant  des  pommes  de  bonne  qualité,  cl 
quelques  massifs  de  ces  framboisiers  aux  fruits  parfumés,  de 
couleur  éclatante,  qui  prospèrent  en  Livonie. 

Ce  soir-là,  autour  des  tables  causaient  et  buvaient  trois  ou 
quatre  paysans  et  autant  de  bûcherons  des  hameaux  voisins*  Le 
schnaps  à  deux  kopeke  le  petit  verre  les  y  attirait  quotidienne¬ 
ment,  avant  le  retour  à  leurs  fermes  ou  cabanes,  distantes  de 
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trois  au  quatre  vers  tes*  Aucun  deux  no  devait  passer  la  nuit  à 
la  (  roix-îlonqnit\  Rarement,  d'ailleurs,  des  voyageurs  s'arrê¬ 
taient  pour  y  coucher*  Mais  les  postillons  et  conducteurs  de 
télègucs  ou  de  malles-poste  faisaient  volontiers  halte  au  kabak 
avant  d’achever  la  dernière  étape  de  Pernau. 

Au  milieu  de  ces  hôtes  habituels,  deux  individus,  assis  ce 
soir- là  à  h  écart,  s'entretenaient  à  voix  basse,  dévisageant  les 
buveurs*  C’étaient  le  brigadier  de  police  Eck  et  l’un  de  ses  agents. 
Après  la  poursuite  le  long  de  la  Pernoya ,  continuant  leurs 
recherches  à  travers  cette  région  ou  l’on  signalait  la  présence  de 
quelques  malfaiteurs,  ils  étaient  restés  en  communication  avec 
les  diverses  escouades  chargées  de  surveiller  les  villages  el 
tes  hameaux  au  nord  de  ta  province. 

Eck  ne  revenait  point  satisfait  de  sa  dernière  expédition.  Do 
ce  fugitif  qu'il  comptait  prendre  vivant  et  ramener  au  major 
Yorder,  on  n  avait  même  pas  retrouvé  le  corps  dans  la  débâcle 
de  la  Pernove* 

C’était  une  déception  d  amour-propre. 

Et  le  brigadier  disait  à  son  compagnon  : 

«  Sans  doute,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  coquin  s’est 
noyé... 

—  C’est  sûr,  répondit  l'agent- 

-  Eh  non,  ce  n  esf  pas  sur,  ou,  du  moins,  on  n'en  a  pas  la 
preuve  matérielle  !...  D'ailleurs,  quand  bien  même  nous  aurions 
repêché  l'homme  mort,  ce  n’est  pas  dans  cet  état  qu’on  aurait  pu 
le  réexpédier  en  Sibérie! Non!  C'est  vivant  qu’il  aurait  fallu 
l’arrêter,  et  ce  n’est  poinl  là  une  affaire  qui  fasse  honneur  à  la 
police  ! 

—  Nous  serons  plus  heureux  une  aulre  fois,  monsieur  Eck  », 
répondit  l'agent  qui  acceptait  très  philosophiquement  les  aléa- 
du  métier* 

Le  brigadier  secoua  la  tête,  sans  chercher  à  cacher  son  dépit 
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A  cette  heure,  la  bourrasque  se  déchaînait  avec  une  incompa¬ 
rable  violence.  La  porte  d'entrée  s'agitait  sur  ses  gonds  à  tes 
arracher  de  leur  scellement.  Le  gros  poêle,  comme  étouffé, 
cessait  de  ronfler  par  instants,  puis  repartait  avec  une  activité 
de  fournaise* 

On  entendait  craquer  ies  arbres  de  la  sapinière,  dont  les 
branches  brisées  vola  ie  ni  jusqu'à  la  loi  turc  du  kabak,  au  risque 
de  la  défoncer. 

<.<  Voilà  de  l'ouvrage  tout  fait  pour  les  bûcherons  !...  dit  un  des 
paysans.  Ils  n'auront  que  la  peine  de  ramasser  leur  charge*.. 

Et  c'est  aussi  un  fameux  temps  pour  les  malfaiteurs  et  con¬ 
trebandiers  !...  ajouta  ragent 

—  Oui...  fameux,.,,  répondit  Eek,  mais  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  les  laisser  taire!,..  Il  est  certain  qu'une  bande  court;  le 
pays...  On  a  signalé  un  vol  à  Tarvart,  et  une  tentative  de  meurtre 
à  Karkus!,.,  De  vrai,  la  route  n’est  plus  sure  entre  Riga  et 
Pernau...  Los  crimes  se  multiplient,  et  les  criminels  s'échappent 
la  plupart  du  temps...  Après  tout,  que  risquent-ils,  s'ils  se 
laissent  attraper  ?...  D  aller  tirer  du  sel  en  Sibérie  !..*  Voilà  ce 
qui  ne  les  inquiète  guère,..  Autrefois,  une  bonne  danse  au  bout 
du  gibet,  cela  donnait  à  réfléchir  !.*.  Mais  les  potences,  elles  sont 
rompues  comme  la  croix  du  kabak  de  maître  Kraft. . 

—  On  y  reviendra,  affirma  l'agent 

-  Et  il  ne  sera  pas  trop  tôt  »,  répliqua  Eck,  . 

Comment  un  brigadier  de  police  aurait-il  pu  admettre  que  la 
peine  de  mort  maintenue  en  matière  politique,  eûfl  été  abolie 
pour  les  crimes  de  dirait  commun  ?  Le  la  était  au-dessus  de  son 
entendement,  et  de  l’entendement  de  nombre  de  bons  esprits  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  police. 

«  Allons,  en  route,  dit  Eck,  qui  se  disposait  à  partir.  J'ai 
rendez-vous  avec  le  brigadier  de  la  cinquième  escouade,  a 
î  'ernau,  et  îl  n'y  a  pas  de  temps  qui  tienne  !  » 
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Mais*  avant  de  sc  lever,  il  frappa  sur  la  table. 

Kroff  vint  aussitôt. 

«  Combien,  Kroff  ?...  cl i t~1 1 ,  en  tirant  de  sa  poche  quelque 
menue  monnaie. 

—  Vous  le  savez  de  reste,  brigadier,  répondit  l’aubergiste .  U 
îvy  a  qu’un  prix  pour  tout  îe  monde... 

—  Même  pour  ceux  qui  viennent  dans  ton  kabak,  où  ils  savent 
que  lu  ne  leur  demanderas  ni  leurs  papiers  ni  leur  nom?... 

Je  ne  suis  pas  de  la  police  !  répondit  Kroff dum  ton  brusque. 

Eh  !  tous  les  cabaretiers  devraient  en  être,  et  le  pays  serait 
plus  tranquille!  répliqua  le  brigadier.  Prends  garde,  Kroff, 
qu'un  beau  jour  on  ne  ferme  ton  auberge...  si  tu  ne  la  fermes  pas 
aux  fraudeurs,  et  peut-être  à  des  clients  pires  encore  !... 

—  Je  verse  à  boire  à  ceux  qui  me  payent,  répondit  le  cabare- 
tier,  et  je  ne  sais  pas  plus  où  ils  s'en  vont  après  que  je  n'ai  su 
d’où  ils  venaient  avant  ! 

—  N  importe,  Kroff,  ne  fais  pas  le  sourd  quand  je  te  parle,  ou 
tes  oreilles  en  pâtiront  !...  Là-dessus,  bonsoir  et  au  revoir  !  » 

Le  brigadier  Eck  se  leva,  paya  sa  dépense  ei  se  dirigea  vers 
la  porte,  suivi  de  son  agent.  Les  autres  buveurs  les  imitèrent, 
car  le  mauvais  temps  ne  les  engageait  point  à  s'attarder  au  kabak 
de  la  Croix-Rompue, 

A  col  instant,  la  porte  s'ouvrit  et  fut  vivement  refermée  par  la 
bourrasque. 

Deux  hommes  venaient  d’entrer;  Fun  soutenait  l'autre,  qui 
boitait. 

C’étaient  Poçh  et  son  compagnon  de  voyage  que  la  malle  avait 
laissés  en  détresse  sur  la  grande  route. 

i_? 

Le  voyageur  était  toujours  étroitement  serré  dans  sa  houppe¬ 
lande,  son  capuchon  rabattu,  et  on. ne  pouvait  apercevoir  son 
visage. 

Ce  fut  lui  qui  prî  t  la  parole,  et,  s  ad  cessant  #au  cabaretier  : 
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«  Notre  voiture  s’est  brisée  à  deux  cents  pas  d’ici...  dit-il.  Le 
conducteur  et  le  postillon  sont  partis  pour  Pernau  avec  F&tte- 
lage...  Ils  doivent  venir  nous  rechercher  demain  dans  la  mati¬ 
née...  En  attendant,  avez-vous  deux  chambres  à  nous  donner 
pour  la  nuit  ?.  .  . 

—  Oui,  répondît  Kroff. 

Il  me  faut  Tune  d’elles  pour  moi,  ajouta  Poe  h,  et  un  bon  Ht 
si  c’est  possible... 

—  Vous  l’aurez,  répondit  Kroff.  Est-ce  que  vous  êtes  blessé?... 

—  l 'ne  écorchure  à  la  jambe,  répliqua  Poe  h,  ce  ne  sera  rien. 

Je  retiens  la  seconde  chambre  »,  ajouta  le  voyageur. 

Tandis  qu'il  parlait,  il  sembla  bien  à  Eek  qu’il  le  reconnaissait 
au  son  de  sa  voix. 

c<  Tiens,  se  dit-il,  je  jurerais  que  c’est...  » 

ïl  n’était  ])as  sûr,  et,  en  sa  qualité  de  policier,  ne  fût-ce  que  par 
instinct,  il  lui  semblait  bon  de  s’en  assurer. 

Pendant  ce  temps,  Poe  h  s’était  assis  près  dune  table,  sur 
laquelle  ïl  avaii  déposé  son  portefeuille,  toujours  retenu  à  sa 
ceinture  par  la  chaînette. 

*  I  ne  chambre...  c'esl  bien...  dit-il  à  Kroff.  Mais  une  égratï- 
gnure  n’einpeche  pas  de  manger,  et  j'ai  faim. 

—  Je  vais  vous  servir  à  souper,  répondit  l'aubergiste. 

—  Le  plus  vite  possible  »,  répliqua  Poch. 

Le  brigadier  de  police  s  avança  vers  lui. 

<t  En  vérité,  il  est  heureux,  monsieur  Poch,  dit-il,  que  vous 
i l'ayez  pas  été  blessé  plus  grièvement... 

—  Eh  ï  s'écria  le  garçon  de  b  a  tique,  c’est  monsieur  Eek!... 
Bonjour,  monsieur  Eek,  ou  plutôt  bonsoir  ! 

—  Bonsoir,  monsieur  Poch  l 

—  Vous  voilà  en  tournée  par  ici  ?... 

—  (  ’omme  vous  voyez.  Et  ce  ne  sera  rien,  votre  blessure  ? 

■ï1  # 

—  U  n  y  paraîtra  plus  demain.  » 
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Kroff  avait  servi  sur  la  table  du  pain,  dtl  lard  froid  el  la  tasse 
pour  le  thé.  Puis,  s’adressant  au  voyageur  : 

«  Et  vous,  monsieur?.., 

—  Je  n'ai  pas  faim,  répondit  celui-ci.  Iudiquez-moi  ma 
chambre,..  J  ai  hâte  de  me  coucher,  car  il  est  probable  que  je 
n  attendrai  pas  le  retour  du  conducteur,..  Je  qui  itérai  l'auberge 
demain  dès  quatre  heures... 

—  Comme  il  vous  plaira  »,  répondit  le  cabaret  ier. 

Et  il  conduisit  le  voyageur  à  la  chambre  qui  occupait  l'extré¬ 
mité  de  la  maison,  a  gauche  de  la  grande  salle,  réservant  au 
garçon  de  banque  celle  qui  se  trouvait  à  droite. 

Mais,  tandis  que  l'inconnu  parlait,  son  capuchon  s'étant  légè¬ 
rement  dérangé,  le  brigadier,  qui  l'observait,  avait  pu  apercevoir 
en  partie  son  visage.  Cela  lui  suffit. 

«  Oui,  murmura-t-il,  c'est  bien  lui.,.  Tiens,  pourquoi  veut-il 
partir  de  si  bonne  heure,  et  sans  reprendre  la  malle?...  » 

De  fait,  les  circonstances  les  plus  naturelles  paraissent  tou¬ 
jours  singulières  à  ces  gens  de  police  ! 

«  Et  où  va-t-il  ainsi?...  »  se  demanda  Kck,  questions  aux¬ 
quelles  le  voyageur  n'aurait  certainement  pas  répondu  si  elles 
lui  eussent  été  faites.  Du  reste,  celui-ci  ne  parut  pas  S’apercevoir 
que  le  brigadier  l’eût  examiné  avec  une  certaine  insistance  et 
reconnu.  II  entra  donc  dans  la  chambre  que  lui  indiqua  Kroff, 
Eck  revint  près  do  PocTi,  qui  mangeait  de  bon  appétit. 

«  Ce  voyageur  était  avec  vous  dans  la  malle?,.,  lui  de¬ 
manda-t-il. 

—  Oui.,,  monsieur  Eck,  et  je  n'ai  pas  pu  en  tirer  quatre 
paroles.,. 

■ 

—  Et  vous  no  savez  pas  où  il  va?.,. 

—  Non...  il  est  monté  dans  la  voiture  à  Riga,  et  je  pense  qu'il 
se  rendait  à  ReveL  Si  Broies  était  là,  il  pourrait  vous  ren¬ 
seigner. 
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—  Oh!  cela  n'cn  vaut  pas  la  peine  »,  répondit  le  brigadier  * 
Kroff  écoutait  celte  conversation  de  cet  air  d'aubergiste  indif¬ 
férent  qui  ne  tient  guère  à  savoir  quels  sont  ses  hôtes.  Il  allai! 
et  venait  dans  la  salle,  tandis  que  paysans  et  bûcherons  pre- 
liaient  congé  en  lui  souhaitant  le  bonsoir* 

Cependant  le  brigadier,  qui  ne  se  pressait  plus  de  partir, 
s'amusait  à  faire  causer  ce  bavard  de  Poe  h,  lequel  ne  demandait 


pas  mieux,  d'ailleurs. 

«  Et  vous  allez  à  Pernau?,,,  dît-il. 

Non*.,  à  Revel,  monsieur  Eck. 

—  Pour  le  compte  de  M.  Johausen  . 

—  Pour  son  compte  »,  répondit  Pocli, 

Et,  d  un  mouvement  instinctif,  il  rapprocha  de  lui  le  porte¬ 
feuille  déposé  sur  la  table. 


«  Voilà  un  accident  de  voiture  qui  vous 
douze  heures  de  retard..* 


causera  au  moins 


Douze  heures  seulement,  si  Broks  revient  demain  matin 
comme  il  l  a  promis,  et  je  serai  de  retour  à  lïiga  dans  quatre 
jours,.,  pour  le  mariage... 

—  Avec  la  bonne  Zénaïde  ParensofL.,  Oh!  je  sais... 

Je  le  crois  bien...  vous  savez  tout  ! 


Non,  puisque  je  ne  sais  pas  ou  va  votre  compagnon  de 
voyage...  Après  tout,  s'il  part  demain  matin  de  si  bonne  heure 
et  sans  vous  attendre,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  s'arrête  à 

Pernau... 


—  (.  'est  probable,  répondit  I  N>eh,  et,  si  nous  ne  nous  revoyons 
pas,  bon  voyage!  Mais  dïles-moî,  monsieur  Eck,  est-ce  que 
vous  passez  la  nuit  dans  cette  auberge?... 


Non,  Poe! K  nous  avons  rendez-v  ous  à  Pernau  et  nous  par¬ 


tons  à  l'instant...  Quant  à  vous,  après  un  bon  souper,  tâchez  de 
dormir  d‘un  bon  somme.,  et  ne  laissez  pas  traîner  votre  porte- 
feuille... 


(N  D'H  A  M  E  EN 


LIVONIE. 


—  Il  tient  à  moi  comme  mes  oreilles  à  ma  tête!  riposta  le 
garçon  de  banque  en  riant  d'un  franc  rire. 

—  En  route,  dit  le  brigadier  à  son  agent,  et  boutonnons-nous 

jusqu'au  menton,  ou* la  rafale  nous  pénétre ra  jusqu’aux  os! 

# 

Bonsoir,  Poe  h- 

—  Bonsoir,  monsieur  Eck.  » 

1  jOS  deux  policiers  ouvrirent  la  porte,  que  Kroff  referma  avec 
la  barre  intérieure  d'abord,  puis  du  double  tour  d’une  grosse 
clef  qu7il  retira  ensuite, 

A  cette  heure,  il  n  otait  plus  à  prévoir  que  personne  vint 
demander  l'hospitalité  crime  nuit  à  la  Croix-Rompue.  C'était  dé j fi 
rare  que  deux  voyageurs  y  eussent  réclamé  deux  chambres 
jusqu’au  lendemain,  et  il  avait  fallu  cet  accident  de  la  malle- 
poste  pour  que  le  cabarctier  ne  fût  pas  seul,  comme  d'habitude, 
en  ce  kabak  isolé. 

Cependant  Poch  avait  achevé  son  repas,  et  de  grand  appétit. 
Du  solide  et  du  liquide,  il  ne  fallait  pas  moins  pour  réparer  ses 
forces. 

Le  lil  achèverait  ce  que  la  table  avait  si  bien  commencé. 

Kroff,  avant  de  se  retirer  dans  sa  chambre,  attendait  que  son 
hôte  eut  gagné  la  sienne.  11  se  tenait  près  du  poêle,  dont  la 
fumée,  sous  les  coups  de  la  tourmente,  envahissait  parfois  la 
salle  au  milieu  d'une  buée  chaude. 

Kroff  s'ingéniait  alors  à  la  chasser  au  moyen  d  une  serviette 
qu'il  agitait  et  dont  les  plis,  en  se  détendant,  produisaient  des 
claquements  de  fouet. 

La  chandelle  de  suif,  posée  sur  la  table,  vacillait,  faisait  danser 
l'ombre  des  objets  à  travers  les  nappes  de  lumière. 

Au  dehors  se  produisaient  de  tels  vacarmes  de  vent  contre  les 
volets  des  fenêtres,  qu’on  eût  dit  que  quelqu’un  y  frappait. 

«  Vous  n’entendez  pas?...  observa  même  Poch,  à  un  moment 
où  la  porte  subissait  un  tel  heurt  que  Ton  pouvait  s'y  tromper. 
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— ■  Personne,  répondit  l'aubergiste,  il  n’y  a  personne...  Je  suis 
habitué  à  cela...  Nous  avons  bien  d'autres  mauvais  temps  en 
plein  hiver... 

— *  Et,  d1  ail  leurs,  répliqua  Poe  h,  il  est  peu  probable  que 
personne  coure  les  routes  cette  nuit,  si  ce  n'est  les  malfaiteurs 
et  les  agents  de  la  police. 

—  Peu  probable,  comme  vous  dites  !  » 

Il  était  près  de  neuf  heures. 

Le  garçon  de  banque  sc  leva,  assujettit  son  portefeuille  sous 
son  bras,  prit  la  chandelle  allumée  que  lui  présentait  Kroff  et  se 
dirigea  vers  sa  chambre. 

La  caba  relier  tenait  à  la  ■main  une  vieille  lanterne  à  grosses 
vitres,  qui  devait  lui  servir  à  s'éclairer  après  que  la  porte  se 
serait  refermée  sur  Pocli. 

«  Vous  ne  vous  couchez  pas?...  demanda  celui-ci  avant  d  entrer 
dans  sa  chambre* 

—  Si...  répondit  Kroff,  mais,  auparavant,  je  vais  faire  ma 
tournée  de  tous  les  soirs... 

—  Dans  votre  enclos?... 

—  Oui,  dans  mon  enclos,  et  voir  si  mes  poules  sont  au  per¬ 
choir,  car,  quelquefois,  îl  en  manque  une  ou  deux  le  matin... 

—  Ah!  fit  Poch,  les  renards?... 

—  Les  renards  et  ausssi  les  loups.  Ces  maudites  bêtes  ne 
sont  pas  gênées  de  sauter  par-dessus  la  haie!  Aussi,  comme  la 
fenêtre  de  ma  chambre  donne  sur  le  jardin,  quand  je  peux  les 
saler  d’une  charge  de  plomb  !...  Donc,  si  vous  entendiez  un  coup 
de  fusil,  ne  vous  effrayez  point... 

—  Eh!  répondit  Pocli,  un  coup  de  canon  ne  me  réveillerait 
pas,  j'imagine,  si  je  dors  comme  j'en  ai  l'envie!  —  À  propos,  je 
ne  suis  pas  pressé  de  partir,  moi...  Si  mon  compagnon  a  hâte  de 
sauter  de  son  lit,  c'est  son  affaire!..*  Laissez-moi  prolonger  mon 
sommeil  jusqu'au  grand  jour...  Il  sera  temps  de  sc  réveiller 
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lorsque  Broks,  revenu  de  Pernau,  aura  remis  la  malle  en 
état*  -  - 

—  C’est  convenu  »  répondit  l’aubergiste.  Personne  ne  vous 
réveillera*  cl*  quand  ce  voyageur  partira,  je  ferai  en  sorte  que  le 
bruit  n’interromjjSe  pas  votre  sommeil.  » 

Poch,  étouffant  des  bâillements  très  justiliés  par  la  fatigue, 
entra  dans  sa  chambre,  dont  il  referma  la  porte  à  clef  sur  lui, 

Kroff  était  seul  clans  la  salle  à  peine  éclairée  par  la  lanterne. 
S'approchant  de  la  table,  il  enleva  le  couvert  du  garçon  de 
banque  et  rangea  les  assiettes,  la  tasse  et  la  théière.  C'était  un 
homme  d’ordre  :  il  ne  remettait  pas  au  lendemain  ce  qu'il  pou¬ 
vait  faire  le  jour  même. 

Gela  fait,  Kroff  se  dirigea  vers  la  porte  de  l’enclos  et  rouvrît. 

De  ce  côté,  qui  était  celui  du  nord-ouest,  la  rafale  s’acharnait 
avec  moins  de  violence,  cl  l’annexe  en  retour  se  trouvait  abritée 
dans  une  sorte  de  remous.  Mais,  au  delà  de  cet  angle,  le  vent 
faisait  rage,  et  l'aubergiste  ne  pensa  pas  qu'il  fût  nécessaire  de 
s'v  exposer.  I  n  coup  d’œil  du  côté  de  la  basse-cour  suffirait. 

lîien  de  suspect  dans  l’enclos.  Pas  une  de  ces  ombres  mou¬ 
vantes  qui  auraient  indiqué  la  présence  d'un  loup  ou  d’un 
renard, 

Kroff  agita  sa  lanterne  en  toutes  directions  ;  puis,  ne  voyant 
rien  de  suspect,  il  regagna  la  salle. 

Comme  il  convenait;  de  ne  pas  laisser  éteindre  le  poêle,  El  le 
chargea  de  quelques  morceaux  de  tourbe,  jela  un  dernier  regard 
autour  de  lui  et  se  dirigea  vers  sa  chambre, 

La  porte,  presque  contiguë  à  celle  du  jardinet,  permettait  de 
pénétrer  dans  l’annexe  où  se  trouvait  la  chambre  de  l'aubergiste. 
(Jette  chambre  confinait  donc  à  celle  où  Poch  dormait  déjà  d’un 
épais  sommeil. 

Kroff  entra,  sa  lanterne  à  la  main,  et  la  grande  salle  fut  plongée 
dans  une  complète  obscurité. 
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Deux  ou  trois  minutes  encore,  on  aurait  pu  entendre  le  bruit 
des  pas  du  cabaretici1,  tandis  qu  i!  se  déshabillait.  Puis  un  cra¬ 
quement  plus  accentué  indiqua  qu’il  venait  de  s’étendre  sur- 
son  lit. 

Quelques  instants  plus  tard,  tout  le  monde  dormait  dans  l'au¬ 
berge,  malgré  le  tumulte  des  éléments,  lèvent,  la  pluie,  malgré 

« 

les  longs  gémissements  de  la  tempête  à  travers  la  sapinière, 
découronnée  de  ses  hautes  branches . . 


*  * 


1  n  peu  avant  quatre  heures  du  matin,  Kroff  se  leva  et,  sa  lan¬ 
terne  rallumée,  rentra  dans  la  grande  salle. 

Presque  au  même  moment  s'ouvrît  la  porte  de  la  chambre  du 
voyageur. 

Celui-ci  était  habillé  et,  comme  la  veille,  enveloppé  de  sa  houp¬ 
pelande,  son  capuchon  sur  la  tête. 

«  Déjà  prêt,  monsieur?...  dit  Kroff1. 

—  Déjà,  répondit  le  voyageur,  qui  tenait  à  la  main  deux  ou  trois 
roubles-papier.  Que  vous  dois-je  pour  la  nuit?... 

—  Un  rouble,  répondit  l’aubergiste. 

—  Voici  un  rouble,  et  veuillez  m’ouvrir... 

—  À  l'instant  »,  répliqua  Kroff,  après  avoir  vérifié  la  valeur  du 
rouble  à  la  lueur  de  sa  lanterne. 

Le  cabaretier  se  dirigeait  vers  la  porte,  tenant  la  grosse  clef 
tirée  de  sa  poche,  lorsque,  s’arrêtant  et  s’adressant  au  voyageur  ; 

—  Vous  ne  voulez  rien  prendre  avant  de  partir?.., 

—  Rien. 

—  Ni  un  verre  de  vodka,  ni  un  verre  de  schnaps?... 

—  Rien,  vous  dis-je.  Ouvrez  vite,  je  suis  pressé. 

% 

—  Comme  il  vous  plaira.  » 

Kroff  retira  de  la  porte  les  barres  de  bois  qui  la  maintenaient 
a  l’ intérieur.  Puis  il  introduisit  la  clef  dans  la  serrure,  dont  le 
pêne  grinça. 
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L’obscurité  était  profonde  encore.  La  pluie  avait  cessé,  mais 
le  vent  soufflait  en  tempête.  Des  branches  brisées  jonchaient  le 

chemin. 

Le  voyageur  assura  son  capuchon,  boutonna  sa  houppelande, 
puis,  sans  prononcer  aucune  parole,  sortit  précipitamment,  et 
en  quelques  pas  il  eut  disparu  au  milieu  de  la  nuit.  Alors,  tandis 
qu’il  remontait  la  grande  route  vers  Pcrnau,  KrotT,  replaçant  les 
barres  intérieures,  refermait  la  porte  du  kabak  de  la  Croix - 
Rompue. 


SLAVES  ET  GERMAINS 


VI 


SLAVES  ET  GERMAINS 


Le  premier  thé,  avec  tartines  au  beurre,  se  servait  exai  lt  nu  ni 
à  neuf  heures  du  matin  sur  la  table  de  la  salle  a  mangu  dt  s 
frères  Johausen.  L’exactitude  «  poussée  jusqu’à  la  dixième  dcci- 
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male  »,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  étaii  l'une  des  qualités 
principales  de  ces  riches  banquiers,  dans  la  vie  courante  comme 
dans  les  affaires,  aussi  bien  quand  il  s’agissait  de  recevoir  que 
lorsqu'il  s’agissait  de  payer.  Frank  Johausen,  le  frère  aîné,  tenait 
surtout  à  ce  que  les  repas,  les  visites,  le  lever,  le  coucher,  fussent 
réglés  militairement,  et  aussi,  sans  doute,  les  sentiments  et  les 

plaisirs,  tels  les  articles  du  grand-livre  do  sa  maison  de  banque, 

\ 

l'une  dets  plus  importantes  de  Iiiga. 

Or,  ce  matin-là,  à  l'heure  dite,  le  samovar  ne  se  trouva  pas  en 
état  de  fonctionner.  Pour  quelle  raison?  Un  peu  de  paresse  dont 
se  reconnut  coupable  Trankel,  le  valet  de  chambre,  spécialement 
charge  de  ce  service  près  de  son  maître. 

Il  advînt  donc  que,  au  moment  où  M.  Frank  Johausen  et  son 
frère,  M“°  Johausen  et  sa  fille  Margarit  Johausen  entrèrent,  le 
thé  iv était  point  prêt  à  être  versé  dans  les  tassés  rangées  sur 
la  table. 

On  ne  l’ignore  pas,  la  prétention,  assez  peu  justifiée  d’ailleurs, 
de  ces  riches  Allemands  des  provinces  Baltïques,  est  de  traiter 
paternellement  leur  personnel  domestique.  La  famille  est  restée 

ri 

patriarcale,  les  serviteurs  y  sont  considérés  comme  des  enfants 
de  la  maison,  et  c’est  pour  cela,  on  doit  le  croire,  qu'ils  ne  sau¬ 
raient  échapper  aux  corrections  paternelles. 

«  Trankel,  pourquoi  le  thé  n’est-il  pas  servi?...  demanda 
M.  Frank  Johausen. 

—  Que  mon  maître  m’excuse,  répondit  Trankel  ci  un  ton  assez 
piteux,  mais  j’ai  oublié... 

—  Ce  n  os!  pas  la  première  fois,  Trankel,  répliqua  le  banquier, 
et  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  » 

Mnic  Johausen  et  son  beau-frère,  hochant  la  tête  en  signe 
d’approbation,  s’étaient  approchés  du  grand  poêle  de  faïence 
artistique,  lequel,  fort  heureusement,  n'était  pas  éteint  comme 
le  samovar. 
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Trankel  baissa  les  yeux  sans  répondre.  Non  !  il  n  en  était  pas 
a.  son  premier  manquement  à  cette  exactitude  si  chère  aux 
Johauscn. 


Et,  alors,  le  banquier,  tirant  de  sa  poche  un  c  arnet  a  feuilles 
volantes,  écrivît  quelques  lignes  au  crayon  sur  l'une  des  pages, 
et  îl  la  remit  à  Trankel,  en  lui  disant  : 

«  Porte  ceci  à  son  adresse,  et  tu  attendras  la  réponse.  » 
Trankel  savait  sans  doute  à  quelle  adresse  il  fallait  aller  et 


quelle  serait  la  réponse  du  dcsl  inataire* 

Il  ne  prononça  pas  un  mot,  i!  s'inclina,  baisa  la  main  de  son 
maître  et  se  dirigea  voi  s  la  porte  pour  prendre  le  chemin  du 
bureau  de  police. 

La  page  du  carnet  ne  contenait  que  ces  mots  ; 


«  Bon  pour  vingt-cinq  coups  de  verge  à  mon  domestique 
Trankel. 


«  Fuank  Johàusex.  » 


Au  moment  où  le  domestique  sortait  : 

«  Tu  n’oublieras  pas  de  rapporter  le  régat,  »  dit  le  banquier, 

Trankel  n’aurait  garde  de  l'oublier.  Ce  régal,  en  effet ,  permet- 

* 

tait  au  banquier  de  payer  à  qui  de  droit  le  prix  du  châtiment, 
conformément  au  tarif  adopté  par  le  colonel  de  police. 

C’est  ainsi  que  les  choses  se  passaient  à  cette  époque  et  se 
passent  peut-être  encore  en  Courlande,  en  Esthonie,  en  Livonie, 
et,  sans  doute,  en  mainte  autre  province  de  1T empire  moscovilc. 
Quelques  détails  sur  la  famille  Johausen. 

On  sait  .quelle  est  l'importance  du  fonctionnaire  en  Russie. 
Il  est  soumis  ii  cet  impérieux  règlement  du  Tchin,  —  rel  te  échelle 
de  quatorze  échelons  que  doivent  franchir  les  employés  de  1  Liai, 
depuis  le  rang  le  plus  infime  jusqu'au  rang  de  conseiller 

privé. 
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A I a i s  il  est  de  hautes  classes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  des  fonctionnaires,  telle  en  premier  lieu,  dans  les  provinces 
Raltîques»  cette  noblesse  qui  jouît  d'une  grande  considération 
doublée  d'une  réelle  puissance.  D’origine  germanique,  elle  est 
plus  ancienne  que  la  noblesse  russe,  elle  a  conservé  d'im¬ 
portants  privilèges,  —  entre  autres,  îc  droit  de  délivrer  des 
diplômes,  que  ne  dédaignent  pas  d’obtenir  les  membres  de  la 
famille  impériale. 

Près  de  cette  noblesse  coexiste  la  classe  bourgeoise,  son  égale, 
sa  supérieure  même  par  son  intervention  dans  l'administration 
provinciale  et  municipale,  et,  comme  elle,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  de 
race  allemande  presque  tout  entière.  Elle  comprend  les  mar¬ 
chands,  les  citoyens  honoraires,  et,  un  peu  au-dessous,  les 
simples  bourgeois,  qui  forment  une  couche  intermédiaire.  Les 
banquiers,  les  armateurs,  les  artisans,  les  marchands,  suivant 
la  «  guilde  »  dont  ils  relèvent,  payent  un  impôt  qui  leur  permet 
de  faire  acte  de  commerce  avec  F  étranger. 

Dans  celle  bourgeoisie,  la  haute ’ classe  est  instruite,  labo¬ 
rieuse,  hospitalière,  d'une  moralité  cl  d'une  probité  parfaites. 
Aussi  est-ce  dans  ses  premiers  rangs  que  l’opinion  publique,  avec 
juste  raison,  plaçait  la  famille  Johausen  et  la  maison  de  banque, 
dont  le  crédit,  en  Russie  et  à  l'étranger»  défiait  toute  attaque. 

Au-dessous  de  ces  classes  privilégiées,  et  qui  se  sont  imposées 
dans  les  provinces  Haiti  ques,  végètent  ces  paysans,  ces  cultiva¬ 
teurs,  ces  agriculteurs  sédentaires,  —  un  million  au  moins,  — 
qui  forment  la  véritable  population  indigène.  Ces  Lettons,  parlant 
leur  ancien  idiome  slave,  tandis  que  l’allemand  est  resté  la  langue 
des  citadins,  s'ils  ne  sont  plus  des  serfs,  le  plus  souvent  se  voient 
traités  comme  tels,  parfois  mariés  malgré  eux,  lorsqu’il  s'agît 
d'accroître  le  nombre  des  familles  dont  les  seigneurs  ont  le  droit 
d’exiger  une  redevance. 

On  s’explique  donc  que  le  souverain  de  la  Russie  ait  la  pensée 
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de  modifier  ce  déplorable  état  de  choses,  que  son  gouvernement 
t  herche  à  introduire  l'élément  slave  dans  les  assemblées  et  les 
administrations  municipales. 

De  la,  une  lutte  dont  on  verra  les  terribles  effets  au  cours  de 
ce  récit* 

Le  principal  directeur  de  la  maison  de  banque  était  Taine  des 
deux  frères,  Frank  Johausen. 

■  a 

Le  cadet  était  célibataire.  L'niné,  âgé  de  quarante-cinq  ans, 
avait  épousé  une  Allemande  de  Francfort.  Il  était  père  de  deux 
enfante,  un  fils,  Karl,  entré  dans  sa  dix- neuvième  année,  et  une 
fillette  de  douze  ans. 

Karl  achevait  alors  ses  études  à  TUniversité  de  Dorpat,  où 
Jean,  le  lils  de  Dimitri  Xicolef,  allait  bientôt  terminer  les 
siennes. 

Riga,  dont  la  fondation  remonte!  au  treizième  siècle,  est,  il  con¬ 
vient  de  le  répéter,  une  cité  plus  germaine  que  slave.  On  recon¬ 
naîtrait  cette  origine  jusque  dans  ses  maisons  aux  toits  élevés, 
aux  pignons  sur  rue  construits  en  gradins,  bien  que  certains  édi¬ 
fices  affectent  les  formes  de  l'architecture  byzantine  par  leurs 
dispositions  étranges  et  leurs  coupoles  aux  couleurs  d'or. 

Riga  est  maintenant  une  ville  ouverte*  Sa  place  principale  est 
celle  de  l’hôtel  municipal,  où  Ton  peut  admirer,  d'un  côté,  le  lîat- 
haus,  qui  est  la  maison  de  <  -onseil,  surmontée  d'un  haut  clocher 
à  grosses  boules,  et,  de  l'autre,  T  antique  monument  des  Cheva¬ 
liers  de  la  Tête-Noire,  hérissé  de  clochetons  pointus  dont  les  gi¬ 
rouettes  grincent  lamentablement,  et  qui  présente  un  aspect 
architectural  plus  bizarre  qu’artistique. 

C’est  sur  cette  place  qu  est  installée  la  banque  Johausen,  un 
assez  bel  édifice  de  construction  moderne.  Scs  bureaux  sont  au 
rez-de-chaussée;  ses  appartements  de  réception  occupent  le  pre¬ 
mier  étage.  Elle  est  donc  située  en  plein  quartier  commerçai! I* 
Grâce  à  l'importance  de  scs  affaires,  à  lé  tendue  de  ses  relation  s, 
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elle  jouit  dans  la  ville  d  une  influence  considérable  et  prépondé¬ 
rante. 

La  famille  Johausen  est  très  unie.  Les  deux  frères  s'entendent 
en  toutes  choses.  L’aîné  a  la  direction  générale  de  la  maison.  Le 
cadet  a  en  main  plus  spécialement  les  bureaux  et  la  comptabi¬ 
lité. 

Mraa  Johausen  est  une  femme  quelconque,  aussi  allemande 
que  possible,  mais  d’une  extrême  fierté  vis-à-vis  de  l'élément 
slave.  D'ailleurs,  la  noblesse  rigane  lui  fait  bon  accueil,  ce  qui 
contribue  à  entretenir  ses  instincts  de  vanité  native. 

Il  suit  de  là  que  la  famille  Johausen  tenait  le  premier  rang  dans 
la  haute  société  bourgeoise  de  la  cité,  le  premier  rang  aussi  dan* 
le  monde  financier  du  pays,  Au  dehors,  elle  jouissait  dT un  crédit 
exceptionnel  à  la  Banque  russe  pour  le  commerce  étranger,  éga¬ 
lement  avec  les  banques  de  YollovKaina,  la  Banque  iFEscompIr 
et  la  Banque  internationale  de  Pétersbourg.  La  liquidation  de 
leurs  affaires  aurait  assuré  aux  frères  Johausen  l  une  des  plus 
belles  fortunes  des  provinces  Baltiques. 

* 

Frank  Johausen,  membre  du  conseil  municipal  de  la  ville  et 
Fun  des  plus  influents,  défendait  toujours  avec  une  indomptable 
ténacité  les  privilèges  de  sa  caste.  On  admirait,  on  exaltait  en  fin 
le  représentant  de  ces  idées  enracinées  dans  l’esprit  des  hautes 
classes  depuis  la  conquête. 

Il  devait  donc  être  personnellement  visé  et  touché  par  ces  ten¬ 
dances  du  gouvernement  à  russifier  ces  obstinées  races  de  sang 
germanique. 

Los  provinces  Baltiques  étaient  alors  administrées  par  le  géné¬ 
ral  Gorko.  Personnage  de  grande  intelligence,  comprenant  les 
difficultés  de  son  mandat,  très  prudent  dans  ses  rapports  avec 
la  population  allemande,  il  travaillait  au  triomphe  du  slavisme» 
en  tâchant  d'introduire  ces  modifications  dans  les  mœurs  pu¬ 
bliques,  sans  agir  par  les  moyens  brutaux.  Ferme  mais  juste» 
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Il  répugnait  à  tous  procédés  qui  auraienl  pu  provoquer  un 
conflit. 

A  la  tête  de  la  police  marchait  le  colonel  Ragüenol,  un  Russe  à 
tous  crins,  important  fonctionnaire,  moins  habile  que  son  chel 
et  disposé  à  voir  un  ennemi  dans  tout  Livonien,  Est  1  ionien  ou 
Couidandais  que  le  lait  slave  n  avait  pas  nourri.  Agé  cPune  cin¬ 
quantaine  d'années,  cet  homme  audacieux,  résolu,  indomptable 
policier,  ne  reculait  devant  rien,  et  le  gouverneur  ne  le  maîtrisait 
pas  sans  peine.  Il  aurait  brisé  n  importe  quel  obstacle  si  un  l’eût 
laissé  faire,  et  mieux  valait  user  que  briser. 

Que  l’on  ne  s’étonne  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  fixer  d’un  trait  plus 
précis  ces  personnages.  S'ils  ne  sont  pas  èn  vedette,  ils  jouent 
cependant  un  rôle  considérable  dans  ce  drame  judiciaire  auquel 
les  passions  politiques,  les  divergences  de  nationalité,  ont  donné 
un  si  terrible  éclat  dans  ces  provinces. 

Après  le  colonel  Iîaguenof,  et  par  contraste,  F  attention  doit 
être  attirée  sur  le  major  Yerdcr,  son  subordonné  direct  au  dé¬ 
partement  de  la  police.  Le  major  est  d'origine  purement  germa¬ 
nique,  et,  dans  1  exercice  de  ses  fonctions,  il  apporte  les  exagé¬ 
rations  de  sa  rare.  11  tient  pour  les  Allemands,  comme  le  colonel 
Ment  pour  les  Slaves.  11  poursuit  les  uns  avec  acharnement,  les 
autres  avec  mollesse. 

Et,  malgré  la  différence  des  grades,  un  conflit  éclaterait  par¬ 
fois  entre  ces  deux  personnages  si  le  général  G  or  ko  n’intervenait 
dans  une  sage  mesure. 

Il  faut  observer,  en  outre,  que  le  major  Yerdcr  était  très 
secondé  par  le  brigadier  Eck,  que  Ton  a  vu,  au  début  de  cette 
histoire,  opérer  contre  l’évadé  des  mines  de  Sibérie-  Gelui-la 
n’avait  pas  besoin  d’être  encouragé  à  faire  son  devoir  au  cours 
des  expéditions  qu'on  lui  confiait,  et  même  plus  que  son  devoir 
quand  il  sc  lançait  sur  la  piste  d’un  Slave.  Il  était  aussi  1res 
apprécié  de  MM.  Johausen  frères,  auxquels  il  avait  pu  rendre 
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quelques  services  personnels,  —  services  généreusement  récom¬ 
pensés  au  guichet  du  caissier  de  la  banque. 

Maintenant,  la  situation  est  connue.  On  voit  sur  quel  terrain 
vont  se  rencontrer  les  adversaires,  celui  des  élections  munici¬ 
pales,  Frank  Joliausen,  résolu  à  ne  point  céder  la  place,  Di  mit  ri 
* 

X ieolef,  porté  malgré  lui  par  les  autorités  russes  et  aussi  par  la 
classe  populaire,  dont  un  nouveau  cens  allait  élargir  le  droit 
électoral. 

Que  ce  simple  professeur  libre,  sans  fortune,  sans  position, 
lût  convie  à  cette  lutte  contre  le  puissant  banquier,  le  représen¬ 
tant  de  la  haute  bourgeoisie  et  de  la  livre  noblesse,  c'était  là 
un  symptôme  don!  les  hommes  clairvoyants  devaient  tenir 
compte.  Cela  ne  présageait-il  pas  que,  dans  un  avenir  prochain, 
les  conditions  politiques  de  ces  provinces  seraient  modifiées  au 
détriment  des  détenteurs  actuels  du  pouvoir  municipal  et  admi¬ 
nistratif? 

Les  frères  Johausen  ne  désespéraient  pas,  cependant,  de  com¬ 
battre  avec  avantage,  tout  au  moins,  le  rival  qui  leur  était  opposé. 
Celte  popularité  naissante  de  Dimitri  Nicolef,  ils  espéraient 
F  écraser  dans  l'œuf. 

Avant  deux  mois,  on  verrait  si  un  mandat  public  pouvait 
être  accordé  au  misérable  débiteur  qu’une  condamnation  civile, 
une  saisie  qui  en  serait  la  conséquence,  auraient  jeté  à  la  rue, 
ruiné,  sans  domicile. 

On  ne  Va  point  oublié  :  le  là  juin,  venait  à  échéance  l'obli¬ 
gation  souscrite  par  Dimitri  Nicolef  au  profit  de  la  maison 
Johausen,  en  reconnaissance  des  dettes  de  son  père.  Il  s’agis¬ 
sait  dune  somme  de  dix-huit  mille  roubles,  somme  énorme1 
pour  le  modeste  professeur  de  sciences.  Serait-il  en  mesure 
de  la  payer?..,  L es  Johausen  croyaient  pouvoir  affirmer  que  le 
payement  qui  eût  achevé  de  le  libérer  ne  saurait  être  effectué. 
Les  derniers  versements  ne  s  étaient  pas  faits  sans  peine. 
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et,  depuis  lors,  il  ne  semblait  pas  que  la  situation  pécu¬ 
niaire  de  Nicolef  se  fût  améliorée.  Non!  impossible  de  s’acquit¬ 
ter  .envers  la  maison  de  banque.  S’il  venait  demander  du  temps, 
elle  se  montrerait  impitoyable.  Ce  ne  serait  pas  le  débiteur 
qu  elle  frapperait,  ce  serait  l’adversaire  politique  qui  serait  tué 
du  coup. 

Les  frères  Joliausen  ne  se  doutaient  guère  qu'une  circonstance 
imprévue,  improbable,  allait  favoriser  leur  projet.  Us  auraient 
eu  à  leur  disposition  la  foudre  du  ciel,  qu'ils  n’auraient  pu  frapper 
plus  a  propos  et  plus  mortellement  leur  populaire  rival. 

Cependant,  conformément  à  l’ordre  de  son  maître,  Trankel 
tétait  empressé  ■  peut-être  ce  mot  n’estul  pas  d’une  absolue 
justesse  —  s’était  empressé  d’obéir.  La  mine  penaude,  le  pied 
hésitant,  mais  en  homme  qui  connaît  le  chemin  du  bureau  de 
police  pour  l'avoir  maintes  fois  suivi,  il  quitta  lamaison de  banque, 
laissa  à  gauche  le  château  à  murailles  jaunes,  résidence  du  gou¬ 
verneur  des  provinces,  passa  entre  les  baraques  du  marché,  où 
se  vend  tout  ce  qui  est  vendable,  objets  de  bric-à-brac,  bibelots 
d'une  valeur  contestable,  défroques  lamentables,  sujets  religieux 
et  ustensiles  de  cuisine;  puis,  désireux  de  se  donner  du  cœur,  il 
s'offrit  une  tasse  de  ce  thé  bridant  additionné  de  vodka,  dont  les 
marchands  ambulants  font  un  lucratif  commerce  ;  il  jeta  un  vague 
regard  aux  petites  lessiveuses  du  lavoir,  traversa,  les  rues  où  des 
galériens,  traînant  des  charrettes,  défilaient  sous  les  ordres  d’un 
garde-chiourme,  plein  d'égards  envers  ces  braves  gens  que  ne 
déshonore  point  une  condamnation  au  bagne  pour  quelque  infrac¬ 
tion  à  la  discipline,  et,  enfin,  il  arriva  tranquillement  au  bureau 

de  police. 

Là,  le  domestique  fut  accueilli  par  les  agents  comme  une  vieilli1 

connaissance. 

Des  mains  furent  tendues  vers  lui  et  il  y  répondit  par  un 

* 

affectueux  serrement. 
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«  Ah!  te  voilà,  Trankel.*.  dit  un  des  policiers.  Il  y  a  quel¬ 
que  temps  qu'on  ne  l'avait  vu,  ce  me  semble,  six  mois  au 
moins... 

—  Non,  pas  tant  que  cela!  répondit  Trankel* 

Et  qui  t’envoie?-.. 

Mon  maître,  M.  Frank  Joht&usen* 

liien,  bien...  et  tu  voudrais  parler  au  major  Verder?... 

Si  c’est  possible* 

—  il  vient  justement  d’arriver  à  son  bureau,  Trankel,  et  si  tu 
veux  te  donner  la  peine  de  l'y  rejoindre,  il  sera  enchanté  de  te 
recevoir.  » 


Trankel,  très  honoré,  se  dirigea  vers  le  cabinet  du  major  cl 
frappa  discrètement  à  la  porte - 

Sur  une  invitation  laconique  qui  lui  fut  envoyée  de  l'intérieur, 
il  entra. 

Le  major,  assis  devant  son  bureau,  feuilletait  une  liasse  de 
documents.  Il  leva  les  yeux  vers  l'individu  qui  se  présentait  et 
dit  : 


«  Ah  !  c’est  toi,  Trankel  ?... 

Moi-même,  monsieur  le  major* 
Et  tu  viens**. 


De  la  part  de  M.  Johausen. 

—  Est-ce  grave?.*. 

—  Le  samovar,  qui  s’est  obstiné  à  ne  pas  fonctionner  ce  ma- 


Parce  que  tu  avais  oublié  clc  rallumer,  sans  doute?.** 
observa  en  souriant  le  major* 

—  Peut-être. 

--  Et  combien  ?..* 


—  Voici  le  bon.  » 

Et  Prankel  remit  au  major  Verder  la  fiche  que  lui  avait  donnée 
son  maître. 
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Le  major  lut  la  fiche. 

«  (  >h  I  pas  grand  chose...  dit-il. 
—  Hum  !  fit  Trankel. 


Vingt-cinq  coups  seulement  !  » 


w 


zaîne. 


( lou- 


«  Eh  bien,  dit  le  major,  on  va  te  servir  cela  sans  te  faire 
attendre!  » 


Et  il  appela  un  dés  agents. 

Celui-ci  entra  et  resta  fixe,  militairement. 


«  Vingt-cinq  coups  de  verge,  ordonna  le  major,  mais  pas  trop 
dur...  comme  pour  un  ami.  Ah!  si  c’était  un  Slave!...  Va,  Tran¬ 


kel,  déshabille-toi,  et,  quand  ce  sera  terminé,  tu  reviendras  cher¬ 
cher  ton  reçu,., 

—  Merci,  monsieur  le  major  !  » 

Et,  quittant  le  cabinet,  Trankel  suivit  l'agent  vers  la  chambre 
où  l’exécution  devait  s’accomplir. 

On  le  traiterai!  en  ami,  en  habitué  de  la  maison,  il  n’aurait  pas 


trop  à  se  plaindre. 

Alors,  Trankel  sc  dévêtit,  de  manière  à  mettre  son  torse  à  nu, 


puis  il  se  courba  et  tendit  le  dos,  tandis  que  l’agent,  une  verge  à 
la  main,  s’apprêtait  à  la  brandir. 

Mais,  au  moment  où  le  premier  des  vingt-cinq  coups  allait  être 
appliqué,  un  grand  tumulte  se  produisit  devant  la  porte  du 
bureau  de  police. 

Un  homme,  tout  haletant  d'une  course  rapide,  s'écria  : 

4- 

«  Le  major  Venir r  !...  Le  major  Verder  !  *> 


La  verge  levée  sur  le  dos  de  Tranlvcl  s  était  arrêtée,  et  l'a¬ 
gent  avait  ouvert  la  porte  de  la  chambre  pour  voir  ce  qui  se 
passait. 

Trankel,  non  moins  intéressé,  n'avait  rien  de  mieux  à  faire 
quïi  regarder. 


UN  DRAME  EN  LIVONIE. 


Au  bruit,  le  major  Verder,  sortant  de  son  cabinet,  venait  rb ap¬ 
paraître, 

«  Qu’est-ce  donc?..,  »  demanda-t-il. 

L’homme  s’avança  vers  lui,  porta  la  main  à  sa  casquette,  et  lui 
remit  une  dépêche  télégraphique,  en  disant  : 

«  Un  crime  a  été  commis... 

—  Quand?... 

—  Cette  nuit. 

—  Quel  crime?.., 

—  Un  assassinat,,. 

—  Où?... 


—  Sur  la  route  de  Pernau,  à  l’auberge  de  la  Çmi.r-Rnmpue.-- 


—  Et  quelle  est  la  victime?... 

—  Le  garçon  de  banque  de  la  maison  Johausen  ! 

—  Quoi!.,,  ce  pauvre  Poch!...  s'écria  TrankeL  Mon 


ami 


Poch?.., 


—  Connaît-on  le  mobile  du  crime?...  demanda  le  major  Yerder. 
-  Le  vol,  car  le  portefeuille  de  Poch  a  été  retrouvé  vide  dans 

la  chambre  où  il  avait  été  assassiné. 

—  Sait-on  ce  qu'il  contenait?.., 

—  On  l’ignore,  monsieur  le  major,  mais  on  le  saura  à  la  mat- 
son  de  banque.  » 

La  dépêche,  expédiée  de  Pernau,  contenait  tout  ce  que  le  por¬ 
teur  venait  d’apprendre  au  bureau  télégraphique. 

Le  major  Yerder,  s’adressant  a  ses  agents,  dit  : 

«  Toi...  va  prévenir  le  juge  Kerstorf. . . 

—  Oui,  monsieur  le  major. 

—  Toi...  cours  chez  le  docteur  Hamîne... 

—  Oui,  monsieur  le  major. 

—  Et  dîtesdeur  de  se  rendre  à  l’instant  à  la  banque  Johausen, 
où  je  les  attendrai.  » 

Les  agents  quittèrent  précipitamment  le  bureau  de  police,  cl, 
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quelques  instants  après,  le  major  Verder  se  dirigeait  vers  la 
maison  de  banque* 

Et  voilà  comment,  dans  le  trouble  produit  par  la  nome  u  tu 
crime,  Trankel  ne  reçut  pas,  ce  jour-là,  les  vingt-cinq  coups  e  t 
verge  qui  lui  étaient  dus  pour  manquement  dans  son  son l(  (’. 
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Deux  heures  après,  une  voiture  courait  à  toute  vitesse  sur  la 
roule  de  Pernau.  Ce  notait  ni  une  télôguc  ni  une  malle-poste. 
La  berline  de  vo vaste  de  M.  Frank  Johausen  avait  été  attelée  de 
chevaux  de  poste  qu’elle  devait  changer  aux  relais.  Si  rapide¬ 
ment  qu’elle  fût  conduite,  on  ne  pouvait  compter  qu’elle  arriv  e¬ 
rait  au  kabak  de  la  Croix-Romp m  avant  la  nuit.  Hile  ferait  halte 
au  dernier  relais,  et,  le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  elle 
s’arrêterait  à  l’auberge. 

Dans  la  berline  avaient  pris  place  le  banquier,  le  major  Ver- 
(1er,  le  'docteur  Kami  ne  pour  les  constatations,  le  juge  Kcrstorh 
qui  allait  être  chargé  de  l'instruction  de  cette  affaire,  et  le  gref¬ 
fier.  Deux  agents  de  la  policé  occupaient  le  siège  de  derrière. 

Un  mot  sur  le  juge  Kcrstorf,  puisque  les  autres  personnage^ 
ont  déjà  figuré  dans  ce  récit  et  sont  connus  suffisamment. 

Ce  magistrat,  âgé  de  cinquante  ans  environ,  était  justement 
apprécié  de  ses  collègues  et  du  publie.  On  ne  pouvait  qu'admirer 
sa  perspicacité,  sa  finesse,  dans  les  causes  criminelles  qui  rele¬ 
vaient  de  ses  fonctions.  D'une  intégrité  absolue,  il  ne  subissait 
jamais  aucune  influence,  il  était  inaccessible  à  toute  pression, 
d’où  quel  le  vint,  et  la  politique  ne  lui  dictait  jamais  ses  conclu¬ 
sions.  <  "était  la  loi  faite  homme.  Peu  communicatif,  très  réservé, 
il  ne  parlait  guère  et  réfléchissait  beaucoup* 

Ainsi,  dans  cette  affaire,  il  y  avait,  comme  on  dit  en  physique, 
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tics  fluides  contraires  qui  auraient  quelque  peine  à  se  combiner 
si  la  ijLiesl ion  polilique  y  intervenait  :  d'une  pari,  le  banquier 
Joliausen  et  ie  major  Yerdor,  germains  d'origine,  de  1  autre,  le 
dot  leur  1  lamine,  slave  de  naissance.  Seul  le  juge  Iverstorl  etc  il 
dégagé  tic  ces  passions  de  races  qui  fermentaient  alors  dans  les 
provinces  Bal  tiques. 

Pendant  le  trajet,  la  conversation,  —  H  encore  fut-elle  1res 

intermittente,  —  neui  pour  la  soutenir  que  le  major  et  le  ban- 

* 

tpuer, 

M.  Frank  Johauscn  ne  cachait  pas  la  profonde  pitié  t|iie  lui 
causait  la  mort  du  malheureux  Poe  h.  1!  avait  une  particulière 
estime  pour  t  e  garçon  au  service  de  sa  maison  depuis  longues 
années  déjà,  d  une  probité  parfaite,  d'un  dévouement  à  toute 
épreuve. 

«  Et  eetle  pauvre  Zénaïde,  ajouta-t-il,  c jue  11c  sera  sa  douleur, 
quand  elle  apprendra  le  meurtre  de  celui  quelle  allait  épou- 


» 


En  effet,  le  mariage  devait  se  faire  dans  quelques  jours,  à 
Iîiga,  cl  c'est  au  cimetière,  au  lien  de  l'église,  que  serait  conduit 
le  garçon  de  banque  ! 

Quant  au  major,  s'il  s'attendrissait  sur  le  sort  de  la  victime, 
la  capture  de  l'assassin  le  préoccupai!  bien  davantage.  Impos¬ 
sible  de  rien  dire  a  ce  sujet,  avant  d’avoir  visité  le  théâtre  du 
crime,  avant  de  savoir  dans  quelles  conditions  it  avait  été  com¬ 
mis.  Petit- être  trouverait -on  quelque  indicé ,  quelque  piste 
à  suivre.  Au  fond,  le  major  Yerdor  inclinai!  à  voir  dans  ref  as¬ 
sassinat  la  main  d’un  de  res  rôdeurs  donl  une  partie  du  lerri- 
loire  livonicn  était  in  lestée  à  celte  époque.  Dès  lors,  il  >  avait 
lieu  d'espérer,  grâce  aux  escouades  de  police  qui  le  parcou¬ 
raient,  que  la  juslice  s'emparerait  du  meurtrier  de  la  Fcom- 
//umpuc. 

Ee  rôle  du  docteur  I  lamine  devait  se  borner  aux  constatations 
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US 


médico-légales  sur  le  cadavre  do  Poch.  H  attendrait  cet  examen 
pour  se  prononcer.  Mais,  en  ce  moment,  Ü  avait  un  tout  autre 
sujet  de  préoccupation,  d'inquiétude  même.  En  effet,  la  veille, 
lorsqu'il  était  allé  faire  sa  visite  quotidienne  au  professeur,  celui- 
ci  ne  se  trouvait  plus  a  la  maison.  II  avait  appris  d  flka  que  son 
père  était  en  voyage.  Ce  jour-là,  Nicolef,  qu’elle  if  avait  mémo 
pas  vu  avant  son  départ,  lui  avait  fait  savoir  qu’il  quittait  Riga 
pour  deux  ou  trois  jours.  Où  allait-il  ?...  Nulfè  explication  à  cet 

JF' 

égard.  Ce  voyage  était-il  projeté  de  la  veille?..*  Evidemment, 
puisque  Nicolef  n’avait  reçu  aucune  lettre  depuis  sa  rentrée  au 
logis. 

Et,  rependant,  il  n'eu  avait  parlé  ni  à  sa  lille,  ni  au  docteur, 
ni  au  consul  pendant  la  soirée.  Leur  avait-il  paru  plus  pré¬ 
occupé  que  d’habitude  ?...  Peut-être,  mais,  à  un  homme  si  ren¬ 
fermé,  on  ne  demandai!  guère  le  sujet  de  ses  préoccupations. 
Ce  qui  était  certain,  c’est  que  le  lendemain,  dès  les  premières 
heures,  ii  prévenait  ïika  par  un  petit  mot,  puis,  se  mettait  en 
roule,  sans  indiquer  le  but  de  son  voyage.  Le  docteur  1  lamine 
avait  donc  laissé  IlkaXicoIef  visiblement  inquiète,  et  lui-même 
partageait  cette  inquiétude. 

La  berline  llla.il  au  grand  trot.  Un  homme  à  cheval,  envoyé  en 
avant,  prenait  des  mesures  pour  que  les  attelages  fussent  tou¬ 
jours  préparés  aux  relais.  Donc,  pas  de  temps  perdu,  et,  si  l'on 
rûl  quitté  Riga  trois  heures  plus  tôt,  l'enquête  aurait  pu  com¬ 
mencer  le  jour  même. 

ï/air  était  sec,  un  peu  froid.  Bous  une  légère  brise  du  nord-est 
la  bourrasque  de  la  veille  avait  cessé.  Seulement  la  grande  route, 
si  effroyablement  bat  lue  par  les  rafales,  obligeait  les  chevaux  à 
de  grands  efforts. 

A  mi-chemin,  une  demi-heure  fut  accordée  aux  v  oyageurs  pour 
leur  déjeuner.  Ils  s'attablèrent  dans  une  assez  modeste  auberge 
fin  relais,  et  repartiront  aussitôt 
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Us  étaient  silencieux  maintenant,  absorbés  dans  leurs  idées. 
Sauf  quelques  rares  paroles,  échangées  entre  M,  i  t  ank  Johau- 
sen  et  le  major  Yerder,  on  se  taisait  clans  la  berline,  Si  rapide¬ 
ment  qu  elle  courût  sur  cette  route,  on  trouvait  que  les  postillons 
ne  marchaient  pas.  Le  plus  impatient  de  ces  compagnons  de 
voyagé,  le  major,  les  stimulait  par  ses  conseils,  les  relançait  par 
ses  objurgations,  les  menaçait  meme,  lorsque  la  voiture  ralen¬ 
tissait  à  quelque  montée  de  côte. 

Bref,  cinq  heures  sonnaient  lorsque  la  berline  lit  balte  au  der¬ 
nier  relais  avant  Pernatt. 

Le  soleil,  très  abaissé  sur  l'horizon,  ne  tarderait  pas  a  dispa¬ 
raître,  et  la  Croix-Rompue  était  encore  éloignée  d’une  dizaine  de 
vers  les, 

«  Messieurs,  dit  le  juge  KerstoiT,  lorsque  nous  arriverons  à 
l'auberge  il  fera  tout  à  fait  nuit,  condition  peu  favorable  pour 
commencer  une  enquête...  Je  vous  propose  donc  de  la  remettre 
à  demain,  dès  la  première  heure,,.  En  outre,  connue  nous  ne 
trouverons  pas  de  chambres  convenables  dans  ce  cabaret,  il  me 
paraît  préférable  de  passer  la  nuit  ici,  à  l'auberge  du  relais... 

—  La  proposition  est  sage,  répondît  le  docteur  1  lamine,  et  en 
partant  au  polit  jour.., 

—  Restons  ici,  dit  alors  M,  Frank  Johausen,  et,  à.  moins  que 
le  major  Verdcr  n'y  voie  quelque  inconvénient.,. 

—  Je  ne  vois  crantée  inconvénient  que  de  retarder  nos 
recherches,  répondit  le  major,  qui  avait  hâte  d'etre  arrivé  sur  le 
théâtre  du  crime, 

—  Il  est  gardé  depuis  le  matin,  sans  doute,  ce  kabak?... 
demanda  le  juge, 

—  Oui,  répondit  le  major  Yerder.  La  dépêche  expédiée  de  Ber- 
nau  m’informe  que  des  agents  y  ont  été  immédiatement  envoyés 
avec  ordre  de  n'y  laisser  pénétrer  personne  et  d 'empêcher  le 
cabareticr  Kroff  de  communiquer... 
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—  Dans  cos  conditions,  (il  observer  te  juge,  ce  retard  d  une 
nuit  ne  peut  être  préjudiciable  à  t'enquête... 

—  Ni  nu  sans  doute,  répliqua  le  major,  mais  il  laisse  a  Fauteur 
du  crime  le  temps  de  mettre  bon  nombre  de  verstos  entre  la 
<  rrtnx-Ronijiue  et  lui  !  » 

Le  major  parlait  là  en  policier,  très  entendu  clans  F  exercice  de 
ses  fonctions.  Toute  lois,  la  soirée  s’avançani,  le  jour  s'éteignant 
dans  les  omîmes  du  crépuscule,  le  plus  sage1  était  d'attendre  au 
lendemain. 

Le  banquier  et  ses  compagnons  s'installèrent  donc  à  l'auberge 
du  relais,  ils  y  dinèrent  et  passèrent  la  nuit  plus  ou  moins  con¬ 
fortablement  dans  les  chambres  mises  à  leur  disposition. 

Le1  lendemain,  15  avril,  dès  la  pointe  de  Faube,  la  berline  se 
remit  en  route,  et,  vers  sept  heures,  atteignait  au  kabak. 

Los  agents  de  Domau,  installés  dans  l'auberge,  les  reçurent 
sur  le  seuil. 

Kroff  allait  et  venait  à  travers  la  salle.  II  ivy  avait  pas  eu  lieu 
d'employer  la  force  pour  le  retenir.  Quitter  son  auberge,  pour¬ 
quoi  donc?.  ..  Au  contraire.  Sa  présence  n*était-elle  pas  nécessaire 
pour  fournir  aux  agents  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin?...  Ne 
devait-il  pas  se  tenir  aux  ordres  des  magistrats  qui  procéderaient 
à  son  interrogatoire  ?...  Quel  témoignage  eût  été  plus  précieux 
que  le  sien  au  début  de  cette  enquête?... 

Au  surplus,  les  agents  avaient  scrupuleusement  veillé  ace  que 
les  choses  restassent  en  l'état,  à  l'intérieur  comme  à  F  extérieur, 
dans  les  chambres  comme  sur  la  grande  route  aux  abords  du 
cabaret.  Défense  avait  été  faite  aux  paysans  des  environs  de 
s'approcher  de  la  maison,  et,  en  ce  moment  meme,  une  cinquan¬ 
taine  do  curieux  stationnaient  à  la  distance  imposée. 

Conformément  à  sa  promesse,  vers  sept  heures  du  matin,  le 
conducteur  lîroks,  accompagné  du  iemsehick  avec  son  attelage  et 
fFun  charron,  était  revenu  au  kabak,  où  il  comptait  retrouver 
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Pocli  cl  le  voyageur  i|u'il  ramènerai I  dès  fjue  la  malle  serai! 
reparée* 

Que  l'on  juge  de  l'horreur  que  ressentit  Broks,  lorsque  le 
rabarotior  le  conduisit  devant  le  cadavre  de  Poch,  ce  pauvre1 
Pnrh,  si  impatient  de  rentrer  à  Riga  pour  y  célébrer  son  mariage! 
Aussitôt,  sautant  sur  un  des  chevaux  de  l'attelage,  laissant  le 
postillon  et  le  charron  à  l'auberge,  il  était  retenu  à  Pernau  pour 
iufonner  la  police*  I  n  télégramme  fut  adressé  au  major  \  erder 

à  Itiga,  et  des  agents  se  transporteront  a  la  (  'roix-Rompno. 

*■ 

Quant  à  Broks,  son  intention  était  de  retourner  au  kabak  atin 
de  st1  mol  Ire  à  la  disposition  des  magistrats  qui,  sans  doute, 
réclameraient  son  témoignage* 

Cependant  le  juge  Kerstorf  el  le  major  Ycrder  procéderont 
immédiatement  aux  premières  investigations.  Les  agents,  placés 
les  uns  en  avanl  de  la  maison  sur  la  route*  les  autres  en  arrière, 
le  long  du  potager,  ou  à  cl  mi  le  sur  la  lisière  du  huis  de  sapins, 
lurent  chargés  de  tenir  les  curieux  a  distance. 

Le  juge*  le  major,  le  docteur  et  VL  Johausen,  introduits 
dans  la  salle  commune,  y  trouvèrent  le  eabareticr  Ivroff,  qui 

les  conduisit  à  la  chambre  où  gisait  le  cadavre  du  garçon  de 

« 

m 

banque* 

En  présence  de  l'infortuné  Poch,  M.  Johausen  no  lui  pas  maître 
de  sa  douleur.  C'était  bien  le  vieux  serviteur  de  sa  maison,  la  tète 
exsangue,  le  corps  raidi  par  la  mort  qui  remontait  a  plus  do 
vingt-quatre  heures  déjà,  étendu  sur  le  lit,  dans  la  position  nu  il 
avait  reçu  le  coup  pendant  son  sommeil*  La  veille,  le  jour  venu, 
n'entendant  aucun  bruit  dans  sa  chambre,  KrolT*  se  conformant 
à  scs  rerommandations,  s’était  bien  gardé  de  le  réveiller;  mais, 
à  l’arrivée  du  conducteur,  vers  sept  heures,  tous  deux  avaient 
frappé  à  la  porte,  fermée  en  dedans.  Pas  de  réponse*  l  rès  inquiets 
alors,  ils  l’avaient  forcée  et  s’étaient  trouvés  en  présence  d  im 
cadavre  encore  chaud. 


p 
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Sur  une  table,  près  du  lit,  ko  voyait  le  portefeuille  aux 
initiales  des  frères  Johausen,  sa  chaînette  traînant  à  terre,  vide 
des  quinze  mille  roubles  en  billots  d'Etat  que  Poch  portait  à 
Revel. 

En  premier  lieu,  le  docteur  H  amine  soumit  le  cadavre  aux 
constatations  d'usage.  La  victime  avait  perdu  beaucoup  de  sang, 
1  ne  mare  rouge,  a  demi  coagulée,  s'étendait  depuis  le  lit  jusqu'à 
la  porte.  La  chemise  de  Poch,  toute  raidie,  portait  à  la  hauteur 
de  la  cinquième  côte,  un  peu  à  gauche,  la  trace  d'un  trou  qui 
correspondait  à  nue  blessure  de  forme  assez  singulière.  Nul 
doute  qu'elle  eût  été  faite  avec  un  de  ces  couteaux  suédois  dont 
la  lame,  longue  de  cinq  à  six  ponces,  plantée  dans  un  manche 
de  bois,  est  munie  d  une  virole  à  ressort.  Cette  virole  avait  laissé 
sur  la.  peau,  à  l’oriüce  de  la  blessure,  une  empreinte  très  recon¬ 
naissable.  Le  coup  ayant  été  porté  avec  une  extrême  violence,  un 
seul  avait  suffi  pour  provoquer  une  mort  foudroyante  en  perfo¬ 
rant  le  cœur. 

Sur  le  mobile  de  l'assassinat,  aucune  hésitation  possible, 
ü'étaît  le  vol,  puisque  les  billets  que  renfermait  le  portefeuille  de 
Poch  avaient  disparu. 

Mais  comment  P  assassin  avait-il  pénétré  dans  la  chambre?.,. 

* 

Evidemment  par  la  fenêtre  qui  donnait  sur  lu  grande  route, 
puisque,  la  porte  do  la  chambre  étant  formée  intérieurement,  le 
cabaret  iev,  aidé  de  Broks,  avait  dû  la  forcer.  Plus  moyen  d'en 
douter,  d'ailleurs,  lorsque  l'état  de  la  fenêtre  aurait  été  constaté 
à  l'extérieur  de  la  maison. 

Ce  qui  fut  relevé  avec  certitude,  grâce  aux  marques  de  sang 
laissées  sur  l'oreiller  du  lit,  c'est  que  Poch  avait  déplacer  son 
portefeuille  sous  cet  oreiller,  et  que  l'assassin  l’avait  cherché  là, 
saisi  de  ses  mains  ensanglantées,  puis  déposé  sur  la  table,  après 
en  avoir  vidé  le  contenu.  * 

(  ‘es  diverses  constatations  furent  faites  avec  un  soin  minutieux, 
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eu  présence  du  eubarctier,  qui  répondait-  très  intelligemment  a 
toutes  les  questions  posées  par  le  magistrat. 

Avant  de  procéder  à  son  interrogatoire,  le  juge  et  le  major  vou¬ 
lurent  porter  leurs  investigations  au  dehors*  [1  convenait  de  faire 
le  tour  de  l'auberge  et  d'examiner  si  le  meurtrier  n  aurait  pas 
laissé  quelques  traces  de  ce  côté* 

d  ons  deux  sortirent,  accompagnés  du  docteur  I lamine  et  de 
M.  Johausen. 

Kroffet  les  agents  venus  de  Riga  les  suivaient,  tandis  que  les 
paysans  étaient  maintenus  à  une  trentaine  de  pas. 

Toul  d'abordf  la  fenêtre  de  la  chambre  où  le  crime  avait  été 
commis  fuf  1  objet  d  un  très  sérieux  examen.  On  reconnut  au  pre¬ 
mier  coup  d'œil  que  le  contrevent  (le  droite,  qui  était  en  assez 
mauvais  état,  avait  été  forcé  au  moyen  d'un  levier,  et  que  le  cro¬ 
chet  de  fer  était  arraché  de  l'entablement.  Par  l’un  (les  carreaux, 
brisé,  dont  les  morceaux  gisaient  sur  le  sol,  F  assassin  avait 
glissé  son  bras,  repoussé  ïe  montant  qui  fermait  la  fenêtre,  et 
quil  su  disait  de  faire  basculer  sur  son  point  central.  Donc,  aucun 
doute,  l'assassin  s'était  introduit  dans  la  chambre  à  travers  cet  te 
fenêtre  par  laquelle  il  s'était  enfui  apres  le  crime. 

Quant  aux  empreintes  de  pas  le  long  de  l'auberge,  elles  exis¬ 
taient  en  grand  nombre,  el  la  f  erre,  profondément  imbibée  par  les 
fortes  pluies  de  cette  nuit  du  13  au  1  b  les  avait  conservées.  Mais 
elles  se  croisaient,  elles  se  confondaient,  elles  affectaient  des 
formes  si  différentes,  qu  elles  ne  pouvaient  servir  d’indices*  <  -ela 
tenait  à  ce  que  la  veille,  avant  l'arrivée  des  agents  de  Pcrnau, 
nombre  do  curieux  avaient  circulé  autour  de  la  maison,  sans  que 
Kroiï  eût  pu  les  en  empêcher. 

Le  juge  Kerstorf  et  le  major  vinrent  alors  devant  la  fenêtre  de 
la  chambre  qui  aval!  été  occupée  pendant  la  nuit  par  le  voyageur 
inconnu.  Elle  n'offrait  rien  de  suspect.  Les  volets,  hermétique¬ 
ment  fermés,  n'avaient  point  été  ouverts  depuis  la  veille,  c  esl-à- 
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■dire  depuis  l'heure  à  laquelle  ledit  voyageur  hélait  hâté  de  quitter 
le  kabak.  répondant  l'cntablcmcnf  présentai l  quelques  érafl Lires, 
la  muraille  également,  comme  s’ils  eussent  été  rudement  frôlés 
par  le  soulier  d  iin  individu  qui  eût  escaladé  cette  fenêtre. 

Cola  fait,  le  magistrat,  le  major,  le  docteur  ei  le  banquier  ren¬ 
trèrent  dans  l1  auberge. 

Il  s'agissait  maintenant  de  visiter  la  chambre  du  voyageur, 
contiguë,  on  le  sait,  à  la  salle  commune.  À  lour  de  rôle,  un  agent 
avait  jusque-là  veillé  devant  la  porte. 

La  porte  fut  ouverte.  Lue  profonde  obscurité  régnait  dans 
cette  chambre.  Le  major  Yerder  alla  lui-même  à  la  fenêtre  :  il  en 
lit  basculer  le  montant  de  bois,  il  l'ouvrit,  et,  décrochant  le 
crochet  iixé  à  l'entablement,  il  repoussa  les  contrevents  à  l'exté¬ 
rieur. 

La  chambre  s'éclaira.  Elle  était  en  l’état  où  le  vovaeeui  lavait 
laissée,  —  le  lil  à  demi  défait  dans  lequel  il  avait  passé  la  nuit,  La 
chandelle  de  suif  presque  entièrement  consumée,  el  que  Krolï 
avait  éteinte  lui-même  après  son  départ,  les  deux  chaises  de 
I m >i r-  à  leur  place  habituelle,  ne  témoignant  d'aucun  désordre, 
l'àtre  de  la  cheminée  placée  au  fond  de  la  pièce  contre  le  mur  du 
pignon  latéral,  et  au  fond  duquel  se  voyaient  des  cendres  et  deux 
bouts  de  lisons  qui  n'avaient  pas  brûlé  depuis  longtemps,  une 
vieille  armoire  dont  l’intérieur  fut  examiné  et  qui  ne  contenait 
rien. 

Aucun  indice  ne  put  donc  être  relevé  dans  celte  chambre, 
sauf,  toutefois,  les  éraflures  observées  au  dehors  sut*  la  muraille 
cl  l'entablement  de  lu  fenêtre,  (dette  constatation  pouvait  avoir 
une  ext renie  imp< >r  tance. 

On  terminales  perquisitions  on  visitant,  la  chambre  de  Krnff 
dans  l’annexe  en  retour  sur  le  jardin.  Les  agents  fouillèrent 
consciencieusement  les  appentis  de  la  basse-cour.  Le  potager 
fut  exploré  jusqu’à  la  haie  vive  qui  lui  servait  d'endos  et  qui  ne 
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présentait  aucune  brisure*  On  ne  pouvait  donc  douter  que  le 
meurtrier  ne  fût  venu  du  dehors  et  n'eût  pénétré  dans  la  chambre 
de  la  victime  par  la  fenêtre  donnant  sur  la  grande  route,  et  dont 
le  volet  avait  été  forcé, 

Ce  juge  Iverstorf  procéda  alors  à  r interrogatoire  de  l'auber¬ 
giste.  Il  vint  s’installer  dans  la  grande  salle,  devant  une  table  nu 
son  greffier  prit  place  prés  de  lui*  Le  major  Yerder,  le  docteur 
I  lamine  et  M.  Johauscn,  désireux  d'entendre  la  déposition  de 
Kroff,  se  rangèrent  autour  de  la  table.  Kroff  fut  invite  à  dire  ce 
qu’il  savait, 

f<  Monsieur  le  juge,  dit-il  d'un  ton  très  précis,  avant-hier  soir, 
vers  huit  heures,  deux  voyageurs  sont  arrivés  à  F  auberge  et 
ont  demandé  des  chambres  pour  la  nuit  lAm  de  ces  voya¬ 
geurs  boitait  légèrement  par  suite  d'un  accident  de  voiture,  la 
malle-poste  ayant  versé  à  deux  cents  pas  d'ici  sur  la  route  de 
Pcrnau* 

—  C'était  Poe  h,  le  garçon  de  banque  de  la  maison  Joliau- 


—  Oui...  et  je  l'ai  appris  de  lui-même**,  11  me  raconta  ce  qui 
s'était  passé,  les  chevaux  s’abattant  sous  la  bourrasque,  la  malle 
chavirée*,.  Sans  cette  contusion  à  la  jambe,  il  aurait  été  avec  le 
conducteur  jusqu'à  Pernau,  et  plût  au  ciel  qu'il  l/eût  fait!... 
Quant  au  conducteur,  que  je  n'ai  pas  vu  ce  soir-là,  il  devait 
revenir  le  lendemain  matin,  comme  il  esl  revenu  en  effet,  pour 
reprendre  Pocb  et  son  compagnon,  après  avoir  remis  la  malle 
en  état. 

—  Poch  n’a  pas  dit  ce  qudl  allait  faire  à  Kevel?..*  demanda  le 
juge. 

—  Non**,  il  me  pria  de  lui  servir  à  souper  et  mangea  de  grand 
appétit...  il  était  à  peu  près  neuf  heures  quand  il  gagna  la 
chambre  qui  lui  était  destinée,  et  dont  il  referma  la  porte  inté¬ 
rieurement  à  la  clef  et  au  verrou. 
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—  Et  l'autre  voyageur  ? 

—  L'autre  voyageur,  répondit  Krofï,  s’était  contente  de 
demander  une  dmrnhiv  sans  vouloir  prendre  part  au  souper  de 
Poch.  Au  moment  où  il  se  relirait,  il  me  prévint  qu’il  n'attendrait 
pas  le  retour  du  conducteur,  et  repartirait  le  lendemain,  dés. 
quatre  heures  du  matin..* 

—  Vous  n’avez  pas  su  quel  était  ce  voyageur  ?,,, 

—  Non,  monsieur  le  juge,  et  le  pauvre  Poch  ne  le  savait  pas 
non  plus,..  Tout  en  soupant,  il  m'a  parlé  de  son  compagnon,  qui 
n'avait  pas  prononcé  dix  paroles  pendant  la  route,  se  refusant  à 
converser,  la  tête  toujours  sous  son  capuchon,  un  peu  comme 
quelqu’un  qui  désire  ne  point  être  reconnu.,.  Moi-même  je  n’ai 
pu  voir  sa  figure,  cl  il  me  sérail  absolument  impossible  de 
fournir  son  signalement. 

—  Y  avait-il  d  autres  personnes  à  la  (.'roix-Rompue  lorsque 
ces  deux  voyageurs  v  sont  arrivés?.., 

—  Une  demi-douzaine  de  paysans  et  de  bûcherons  des  alen¬ 
tours1,  et  aussi  le  brigadier  de  police  Eck  avec  un  de  ses 
hommes... 

—  Ah!  fit  M.  Johauscn,  le  brigadier  Eck  !...  Mais  ne  connais¬ 
sait-il  pas  Poch  ?... 

—  En  effet,  ils  ont  cause  tous  les  deux,  pendant  le  souper.,. 

—  EL  tout  ce  monde  est  parti  ?,.,  demanda  le  juge. 

—  Vers  huit  heures  et  demie  environ,  répondit  KrofT.  J'ai 
alors  fermé  la  porte  do  la  salle  à  clef,  après  avoir  assujetti  les 
barres  à  1  intérieur. 

—  Ainsi,  on  ne  pouvait  plus  rouvrir  du  dehors?.,. 

—  Non,  monsieur  le  juge, 

—  Ni  du  dedans,  si  on  n'avait  pas  la  clef  ?... 

—  Pas  davantage, 

—  Et,  Je  matin,  vous  l’avez  retrouvée  dans  le  même  état  ?... 

—  Dans  le  même  état.  Il  était  quatre  heures,  lorsque  le  voya- 
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grur  est  sorti  de  sa  chambre..-  Je  l’ai  éclaire  avec  ma  lanlerne... 
Il  m'a  payé  ce  qu'il  me  devait,  un  rouble...  N  était  encapuchonné 
comme  la  veille  et  je  n  ai  pu  apercevoir  son  visage...  Je  lui  ai 
alors  ouvert  la  porte,  que  j’ai  refermée  après  lui... 

—  Et  il  n’a  pas  dit  oii  il  allait  ?... 

—  U  ne  l  a  pas  dit, 

—  Et,  pendant  la  nuit,  vous  n'aviez  entendu  aucun  bruil 
suspect  ?... 

—  Aucun. 

-  A  votre  avis,  K roff,  demanda  le  juge,  lorsque  ce  voyageur 
a  quitté  l'auberge,  le  crime  devait  avoir  été  commis  ?... 

—  Je  le  pense. 

—  Et,  après  le  départ  du  voyageur,  qu'avez-vous  fait?... 

—  Je  suis  rentré  dans  ma  chambre,  je  me  suis  jeté  sur  mon 
lit  pour  attendre  le  jour,  et  je  ne  crois  pas  m  étré  endormi... 

-  De  sorte  que  si,  de  quatre  heures  à  six  heures,  quelque 
bruit  s'était  produit  dans  la  chambre  de  Poch,  vous  l7auriez  cer¬ 
tainement  entendu  ?... 

-  Certainement,  puisque  ma  c  hambre,  bien  qu  elle  soit  sur  le 
jardin,  est  voisine  de  la  sienne,  et,  s'il  y  avait  eu  lutte  entre  Poch 
et  l’assassin... 

—  En  effet,  dit  le  major  Verrier,  mais  il  n'y  a  pas  eu  lutte  et  le 
malheureux  a  été  foudroyé  dans  son  lit  par  ce  coup  qui  l’a  frappé 
au  cœur!  » 

Rien  de  plus  évident,  en  somme,  et  il  n  otait  pas  douteux  que 
le  crime  eût  été  commis  avant  le  départ  du  voyageur.  Cependant, 
pas  de  certitude  absolue  à  cet  égard,  car,  de  quaire  heures  à 
cinq  heures  du  matin,  la  nuit  est  noire,  là  bourrasque  se  déchaî¬ 
nait  encore  avec  violence,  la  route  était  déserte,  el  un  malfaiteur 
avait  pu,  sans  être  aperçu,  s'introduire  par  effraction  dans  l'au¬ 
berge. 

Rroff  continua  de  répondre  très  catégoriquement  aux  questions 
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qui  lui  furent  posées  par  le  magistrat.  Assurément,  il  n'avait 
jamais  pensé  que  les  soupçons  pussent  se  porter  sur  lui*  Il  était, 
d  ailleurs,  absolument  démontré  que  l'assassin,  venu  du  dehors, 
avait  brisé  le  volet,  fracturé  un  carreau,  ouvert  la  fenêtre,  puis, 
le  meurtre  accompli,  il  était  non  moins  prouvé  qu'il  s'était  enfui 
par  ladite  fenêtre,  avec  les  quinze  mille  roubles  volés* 

i 

Kroiï  raconta  ensuite  comment  il  avait  découvert  l'assassinat. 
Levé  vers  sept  heures,  il  allait  et  venait  dans  la  grande  salle, 
lorsque  le  conducteur  Broks,  laissant  le  charron  et  Piemsrhîrk 
s'occuper  de  réparer  la  malle,  était  arrivé  a  l’auberge*  Tous 
deux  avaient  voulu  réveiller  Foch...  Pas  de  réponse  à  leur 
appel...  Rien  quand  ils  frappèrent  à  la  porte  rie  sa  chambre... 
Ils  l’avaient  alors  forcée  et  s’étaient  trouvés  en  présence  d  un 
cadavre. 

—  Vous  êtes  sûr  qu'à  ce  moment,  demanda  le  juge  Kerstorf,  il 
n'y  avait  plus  en  ce  malheureux  un  souffle  de  vie?.** 

—  Pas  un  souffle,  monsieur  le  juge,  répondit  Ivroff,  qui,  si 
grossière  que  fût  sa  nature,  se  montrait  gagné  par  l'émoi  ion. 
Non!  pas  un  souffle*  Broks  et  moi,  nous  avons  fait  tout  ce  qui 
était  possible  pour  le  ranimer,  sans  y  parvenir  !...  Songez  donc, 
un  pareil  coup  de  couteau  dans  le  coeur  !.♦* 

—  Vous  n’avez  point  retrouvé  Parme  dont  s’est  servi  Passas- 
sin  ?... 

—  Non,  monsieur  le  juge,  et  il  a  eu  bien  soin  de  l’emporter 
avec  lui  ! 


—  Vous  certifiez,  insista  le  magistrat,  que  la  chambre  de  Poeh 
était  fermée  intérieurement?.*. 

—  Oui,  au  verrou  et  à  la  clef...  répondit  Kroff.  Le  conducteur 
Broks  pourra  en  témoigner  comme  moi.*.  C’est  pour  cela  que 
nous  avons  été  obligés  de  forcer  cette  porte*.* 

—  Broks  est  parti  ensuite?**. 

—  Oui,  monsieur  le  juge,  en  toute  hâte.  Il  était  pressé  de 
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retourner  à  Pernau,  afin  do  prévenir  la  police  qui  a  envoyé  deux 
agents, 

—  Et  Hroks  n’est  pas  revenu  ?... 

—  Non,  mais  il  doit  revenir  ce  matin,  parce  qu'il  s'attend  à  être 
interrogé. 

—  C’est  bien,  répondu  M.  Kcrstorf,  vous  pouvez  vous  retirer, 
mais  ne  quittez  pas  Fauberge  et  restez  a  notre  disposition-.. 

—  J  y  resterai.  » 

Au  début:  de  son  interrogatoire,  Ivroff  avait  donné  ses  nom, 
prénoms,  âge  et  qualités,  dont  le  greffier  avait  pris  note,  et  il  était 
probable  qu'il  y  aurait  lieu  de  le  mander  au  cours  de  T  ins  traction. 

Sur  t  es  entrefaites,  le  magistrat  fut  prévenu  que  le  conducteur 
Hroks  venait  d'arriver  à  la  Croix-Rompue.  Cotait  le  second 
témoin,  et  sa  déposition  devait  être  aussi  importante  que  celle  de 
Iiroff,  avec  laquelle  elle  coïnciderait  sans  doute. 

On  fit  entrer  Drôles  dans  la  salle. 

Sur  l'invitation  du  juge,  il  déclina  ses  nom,  prénoms,  âge  cl 
profession. 

Mis  en  demeure  de  déposer,  relativement  aux  voyageurs  qu'il 
avait  pris  à  Riga,  à  l'accident  de  la  malle,  â  la  résolution  de 
P o ch  et  de  son  compagnon  de  voyage  de  passer  la  nuit  au  kabak 
île  la  Croix^Rompue,  il  n’omit  aucun  détail. 

De  plus  sa  déposition  confirma  celle  du  cabaret  ier  en  ce  qui 
concernait  la  découverte  du  crime,  l'obligation  où  ils  >  étaient 
trouvés  d'enfoncer  la  porte  de  la  chambre  puisque  Poch  ne 
répondait  pas  à  leur  appel. 

Mais  il  insista  sur  ce  point  qui  méritait  d’être  relevé,  <  'est  que, 
pendant  le  trajet  de  la  malle,  le  garçon  de  banque  avait  peut-être 
parlé  un  peu  imprudemment  de  ce  qu'il  allait  faire  à  Revel, 
c'est-à-dire  verser  une  somme  considérable  pour  le  compte  de 
la  maison  Jobausen. 

«  Il  est  certain,  ajouta-t-il,  que  l’autre  voyageur  et  les  divers 
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portillons  qui  changeaient  à  chaque  relais  ont  pu  voir  son  porte¬ 
feuille,  et  je  ku  en  ai  même  fait  robservation.  » 

Interroge  sur  ce  voyageur  qui  avait  pris  la  malle-poste  au 
départ  de  Riga  ; 

«  Je  ne  le  connais  pas,  répondît  Iïroks,  cl  i  l  m'a  été  impossible 
d’apercevoir  son  visage. 

—  Il  est  arrivé  au  moment  où  la  malle  allait  partir?*., 

—  Quelques  minutes  avant. 

—  Il  n'avait  point  retenu  sa  place  d'avance  ?,.. 

—  Non,  monsieur  le  juge, 

—  Allait-il  jusqu’à  Rovel  ?... 

Il*  avait  payé  sa  place  jusqu’à  lîevel,  voilà  du  moins  inut  re 
que  je  puis  dire. 

—  N’était-il  |  ms  convenu  que  vous  viendriez  le  lendemain  faire 

/ 

réparer  la  voiture  ?... 

—  Oui,  monsieur  le  juge,  comme  il  était  convenu  que  Roch  el 
son  compagnon  y  reprendraient  leur  place* 

■ —  Et,  cependant,  le  lendemain,  dès  quatre  heures  du  matin, 
ce  voyageur  quittait  la  CroLv-Romprn*  ?... 

—  Aussi,  ai-je  été  surpris,  monsieur  le  juge,  lorsque  Kroff  m'a 
dit  que  cet  individu  n’était  plus  à  l’auberge... 

» 

—  Et  qu'en  avez-vous  conclu  ?...  demanda  M.  Kerstorf, 

J  eu  ai  conclu  que  son  infention  était  de  s’arrêter  à  Periiau, 
et,  comme  il  n’avait  à  faire  qu'une  douzaine  de  verslcs,  il  >e  sci  a 
décidé  à  les  faire  à  pied, 

—  Si  telle  était  son  intention,  lit  observer  !e  magistrat#  il  osi 
singulier  qu’il  ne  se  soit  pas  rendu  à  Remaille  soir  même,  après 
Farci  déni  de  la  voiture... 

—  En  effet,  monsieur  le  juge,  répondit  liroks,  et  c’est  la 
réflexion  que  je  me  suis  faite.  » 

L'interrogatoire  du  conducteur  ne  tarda  pas  à  prendre  fin,  el 
Iïroks  eut  la  permission  de  quitter  la  salle. 


DliSl'KNTH  I)li  IMiLIfK. 


Lorsqu'il  fut  sorti,  le  major  \  erder  dit  au.  docteur  I lamine  : 

«  Vous  n’avez  pas  d'autres  constatations  à  faire  sur  le  corps 
de  la  victime  ?... 


—  Non,  major,  répondit  le  docteur.  J'ai  relevé  1res  exactement 
la  place,  la  forme  et  la  disposition  de  la  blessure.*, 

—  Le  coup  a  bien  été  porté  avec  un  couteau  ?-.* 

—  Un  couteau,  dont  la  virole  a  laissé  son  empreinte  sur  la 
chair  »,  afïirma  le  docteur  (lamine. 


Peut-être  était-ce  là  un  indice  qui  servirait  à  l'instruction. 

«  Puis-je  donner  des  ordres,  s'informa  alors  M*  Joliaiisen, 
pour  que  le  corps  de  ce  pauvre  Poch soit  transporter  lîïga,  ou  se 
1er  a  F  enterrement  ?..* 


—  Vous  le  pouvez,  répondit  le  juge. 

—  Nous  n’avons  donc  plus  qu'à  partit*?*.,  demanda  le  docteur. 
Oui,  répondit  le  major,  puisqu’il  n’y  a  pas  d’autre  témoin  à 

entendre  ici.,* 


—  Avant  de  quitter  l'auberge,  dit  M.  Kerstorf,  je  désire  visiter 
une  seconde  ibis  la  chambre  du  voyageur.**  Peut-être  quelque 
indice  nous  a-t-il  échappé  ?.. .  » 

Le  magistrat,  le  major,  le  docteur  et  \b  Johauseu  rentrèrent 
dans  la  chambre. 


Le  cabaretier  les  accompagnait,  prêt  à  répondre  à  toutes  les 
questions* 

L'intention  du  juge  était  de  fouiller  les  cendres  de  Pâtre,  pour 
s’assurer  qu’elles  no  contenaient  rien  de  suspect.  Or,  lorsque 
ses  yeux  se  furent  fixés  sur  le  tisonnier  de  1er,  déposé  dans  un 
angle  du  foyer,  il  le  prit,  l'examina  el  reconnut  qu'il  avait  été 
déformé  par  un  violent  effort.  Était-ce  donc  le  levier  qui  avait 
servi  à  l’effraction  du  volet  de  la  chambre  de  Poch...  ?  Cela  sem¬ 
blait  plus  que  probable,  et,  en  rapprochant  cette  constatation  de 
celle  qui  avait  relevé  diverses  éraflures  sur  l'entablement  de  la 

fenêtre,  n’amvait-ôn  pas  à  cette  conclusion  presque  certaine 
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dont  le  magistrat  entretint  ses  compagnons,  lorsqu'ils  furent 
sortis  de  l’auberge,  alors  que  Kroff  ne  devait  plus  les  entendre  : 

«  Le  crime  ne  peut  avoir  été  commis  que  par  (rois  personnes  : 
ou  un  malfaiteur  venu  du  dehors,  ou  le  caharcticr,  ou  le  voya¬ 
geur  qui  a  passé  la  nuit  dans  celte  chambre.  Or,  la  découverte 
du  tisonnier,  qui  sera  emporté  comme  pièce  à  conviction,  les 
traces  laissées  sur  la  fenêtre  ne  permettent  aucun  doute.  L c 
voyageur  ivignorail  pas  que  le  portefeuille  de  Poch  contenait  une 
somme  considérable,  La  nuit,  après  avoir  ouvert  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  il  Fa  franchie,  et,  se  servant  du  tisonnier  comme  d'un 
levier,  i]  a  forcé  le  volet  de  la  seconde  chambre,  il  a  frappé  le 
garçon  de  banque  pendant  son  sommeil,  et,  le  vol  accompli,  ilesi 
revenu  dans  sa  chambre,  d'où  il  est  sorti  à  quatre  heures  du 
matin,  la  figure  toujours  cachée  sous  son  capuchon...  tic  voya¬ 
geur  est  sûrement  rassassin...  » 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  celle  argumentation.  Quel  était 
ce  voyageur,  et  parviendrait-on  à  établir  son  identité?.., 

«  Messieurs,  dit  alors  le  major  Yerder,  les  choses  se  sont  évi¬ 
demment  passées  comme  vient  de  te  dire  M.  le  juge  Kersturh.. 
Mais  les  enquêtes  réservent  bien  des  surprises,  et  l’on  ne  saurai! 
prendre  trop  de  précautions...  Je  vais  fermer  la  chambre  du 
voyageur,  j’en  emporterai  la  clef,  et  je  laisserai  ici  deux  agents 
en  permanence...  Ils  auront  ordre  de  ne  point  quitter  F  auberge, 
et  aussi  de  surveiller  l'aubergiste.  » 

Cette  mesure  lut  approuvée  et  le  major  donna  ses  instructions 
en  conséquence. 

m- 

Un  peu  avant  de  remonter  dans  la  berline,  M.  Johausen,  vo¬ 
uant  à  part  le  juge,  lui  dit  ; 

«  Il  y  a  une  particularité  dont  je  n’ai  encore  fait  part  à  per¬ 
sonne,  monsieur  Kcrstorf,  et  il  est  bon  que  vous  la  connaissiez... 
—  Laquelle? 

f  csl  que  je  possède  les  numéros  des  billets  volés.  ..  Il  y  en 


DESCENTE  DE  POLICE. 


avait  cent  cinquante  de  ce  ni  roubles  chacun  *  et  dont  Poe  h  a  l'ait 
une  liasse... 

—  Ali!  vous  avez  conservé  les  numéros?...  répondit  le  magis¬ 
trat  en  réfléchissant. 

—  Oui,  comme  d’habitude,  et  je  vais  signaler  eus  numéros  aux 
différentes  banques  des  Provinces  et  de  Russie... 

—  Je  pense  qu'il  n’en  faut  rien  faire,  répondît  M.  Kerslorf.  Si 
vous  prenez  cette  mesure,  elle  pourra  venir  à  la  connaissance  du 
voleur,  et  il  se  déliera,  il  ira  à  l'étranger*  il  trouvera  toujours  un 
pays  où  les  numéros  des  billets  ne  sont  pas  connus...  Laissons- 
le  donc  agir  en  foute  liberté  et  peui:-é!re  se  fora-f-il  prendre?» 

Quelques  instants  après,  la  berline  emportait  le  juge  et  son 
greffier,  le  banquier,  le  major  Vercler  el  le  docteur  Ilamine. 

Le  kahak  de  la  Cmix-Rompiïe  restait  sous  la  surv  eillance  île 
deux  agents  qui  ne  devaient  s'absenter  ni  nuit  ni  jour. 


i.  Les-  billets  russes  sont  tous  émis  par  l’État,  en  coupons  do  500,  100,  50,  25,  10, 
r>,  3  et  l  rouble.  Ce  papier- monnaie  représente  presque  exclusivement  l'instrument 
monétaire  de  la  Russie,  Ces  billets  d'Élat  sont  à  cours  forcé*  Leur  émission  est 
réglée  par  tin  service  administratif,  ressortissant  du  ministère  des  finances,  el  placé 
sous  la  surveillance  du  Conseil  des  établissements  de  crédit  de  l'Empire,  qui  s'ad¬ 
joint  deux  conseillers  pris  parmi  la  noblesse  et  les  négociants  de  Pétersbourg,  Le  rou¬ 
ble-papier  valait  environ  2  fr,  75  à  celte  époque,  et  le  rouble-argent  était  calculé  k 
\  francs.  Actuellement,  on  connaît  les  réformes  récentes  des  monnaies  russes. 
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Le  10  avril,  le  lendemain  du  jour  où  le  s  magistrats  avaient 
procède  a  l'enquête  dans  Paubcrge  do  la  Croix-Rompue,  un 
groupe  de  oint]  à  six  jeunes  étudiants  arpentait  la  rour  de  11  ni- 
versité  de  Dorpat,  l’une  des  principales  villes  de  la  Livonie.  Ils 
paraissaient  mettre  une  certaine  vivacité  aux  demandes  et 
réponses  qui  s'échangeaient  entre  eux. 

Leurs  longues  bottes  craquaient  sur  le  sable.  Ils  allaient  el 
venaient,  la  taille  étroitement  serrée  par  leur  ceinture  de  cuir, 
leur  casquette,  aux  couleurs  voyantes,  coquet temenl  inclinée  sur 
Poreille. 

L  un  disait  : 

«  Pour  mon  compte,  je  garantis  la  fraîcheur  des  brochets  qui 
tigurcronl  sur  la  table,..  Ils  viennent  de  l'Aa,  et  ont  été  pris  cette 
nuit  meme,.*  Quant  aux  «  stroemlings  >1  ce  sont  les  pécheurs 
tPOesel,  auxquels  on  les  a  payés  cher,  qui  les  ont  fournis,  et  je 
casserais  lu  tête  à  quiconque  ne  les  déclarerait  pas  délicieux,  en 
les  accompagnant  d'un  fin  verre  de  kummel  ! 

—  lit  loi,  Siegfried?,.,  demanda  le  plus  âgé  de  ces  étudiants. 

—  Moi,  répondit  Siegfried,  je  me  suis  chargé  du  gihîerT  et  qui 
soutiendrait  que  mes  gelinottes  et  mes  coqs  de  bruyère  ne  sont 
pas  excellents  aurait  affaire  â  votre  serviteur! 


L  Petits  poissons  crus  marions,  très  estimés  en  Livonie. 
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Je  réclame  le  prix  d'excellence  pour  les  jambons  cru  s, 

<  lé clara  un  troisième,  el  les  jambons  rôtis,  cl  les  «  pourogons  »... 
Que  je  meure  a  l  iustanl  si  Ion  a  jamais  mangé  de  meilleurs 
liât  eaux  à  la  viande!...  Je  te  les  recommande  partieulièremenl, 
mon  cher 

—  lîien,  répondit  L’étudiant  auquel  son  camarade  venait  de 
donner  ce  prénom.  Grâce  à  toutes  ces  bonnes  choses,  nous  célé¬ 
brerons  dignement  la  fête  de  rUniversité...  Mats,  à  une  condi¬ 
tion,  c'est  que  cette  fête  ne  soif  pas  troublée  par  la  présence  de 
ces  Sla  y o-inoscuvito-russes... 

—  Non!...  s'écria  Siegfried,  pas  un  de  ceux  qui  commencent 
à  porter  trop  haut  la  tète.*, 

—  Et  auxquels  nous  saurons  la  rabaisser  au  niveau  du  ventre î 
répondit  Karl.  Et  qu'il  prenne  garde  à  lui,  celui  qu’ils  veulent 
reconnaître  pour  chef,  ce  Jean,  que  je  me  promets  de  remettre 
à  sa  place,  s'il  continue  a  prétendre  se  haussera  la  nôtre!,..  I  n 
de  ces  jours,  je  le  prévois,  nous  aurons  quelque  affaire  ensemble, 
et  je  ne  voudrais  pas  avoir  quitté  1  1  niversilé  sans  l'avoir  réduit  , 
à  s’humilier  devant  ces  Germains  qu’il  dédaigne... 

—  Lui  et  son  grand  and  Gospodin  !  ajouta  Siegfried,  en  ten¬ 
dant  son  poing  vers  le  fond  de  la  cour, 

—  Gospodin  comme  tous  ceux  qui  ont  la  pensée  de  devenir 
nos  madrés  !...  s'écria  Karl.  Ils  verront  si  l’on  a  si  facilement 

raison  de  la  race  germai  ne  !...  Slave,  cela  signifie  esclave,  et  nous 

* 

mettrons  ces  deux  rimes-là  au  bout  des  vers  de  notre  hj/mee 
!  iranien,  et  nous  le  leur  ferons  chanter... 

—  Chanter  en  mesure,  en  hmguc  allemande  1  »  répliqua  Sieg¬ 
fried,  tandis  que  ses  compagnons  poussaient  un  «  hoch  » 
formidable. 

On  le  voit,  si  ces  jeunes  gens  avaient  bien  fait  les  choses  pour 
le  repas  du  festival  projeté,  ils  pensaient  faire  mieux  encore  en 
provoquant  un  conflit,  peut-être  même  une  querelle  avec  les  étu- 
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diants  d’origine  slave.  C’étaient  d'assez  mauvaises  têtes,  plus 
particulièrement  ce  Karl.  Il  exerçait,  par  son  nom  el  sa  situation, 
une  sérieuse  influence  sur  ses  camarade  s,  et  pouvait  les  engager 
eu  quelque  regrettable  collision. 

Quel  était  donc  ce  Karl,  dont  1  autorité  s  imposait  à  une  partie 
de  cette  jeunesse  universitaire,  ce  garçon  d'un  caractère  auda¬ 
cieux,  mais  vindicatif  el  querelleur?,..  De  haute  taille,  la  cheve¬ 
lure  blond  ardent,  les  yeux  'au  regard  dur,  la  physionomie 
méchante,  jamais  il  n’hésitait  à  se  mettre  en  avant* 

Karl  était  le  fils  du  banquier  Frank  Johauscn.  Cette  année 
même,  il  allait  terminer  ses  études  à  FUniversité,  Quelques  mois 
encore,  et  il  serait  de  retour  à  Riga,  où  sa  place  était  tout  natu¬ 
rellement  marquée  dans  la  maison  de  son  père  et  de  son 
oncle. 

El  quel  était  ce  Jean,  à  l’égard  duquel  Siegfried  el  lui  n'avaient 
[joint  ménagé  leurs  propos  comminatoires  ?...  Va-! -on  pas 
reconnu  le  fils  de  Dimitri  Nicolef,  le  professeur  de  Riga,  qui 
pouvait  compter  sur  son  camarade  Gospodin,  de  même  origine 
que  lui,  comme  Karl  Johauscn  sur  son  camarade  Siegfried? 

Dorpat,  ancienne  cité  de  la  Hanse,  a  été  fondée  par  les  Russes 
en  1730.  Cela  est  admis,  bien  que  certains  historiens  veuillent 
faire  remonter  sa  fondation  a  ce  fameux  an  mil,  qui  devait  voir 
la  fin  du  monde. 

Mais,  s’il  y  avait  doute  sur  la  naissance  de  cel  te  ville,  l  une  des 
plus  charmantes  des  provinces  Baltiques,  ce  doute  ne  saurait 
exister  relativement  à  son  1  ’  ni  ver  si  té  célèbre  que  Guslave- 
Àdolphe  créa  en  1632,  et  dont  la  réorganisation  s'opéra  en  1812, 
telle  qu’elle  fonctionne  aujourd'hui.  Au  dire  de  certains  voya¬ 
geurs,  on  prendrait  Dorpat  pour  une  ville  de  la  Grèce  moderne, 
et  il  semble  que  ses  maisons  aient  été  apportées  toutes  faites  de 
la  capitale  du  roi  Othon. 

Dorpat  est  peu  commerçante,  mais  elle  est  étudiante,  avec  son 
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I  nivertsité,  qui  se  divise  en  corporations  ou  plutôt  en  «  nations  », 
lesquelles  ne  son!  pas  unies  par  le  solide  lien  de  la  fraternité. 
D'après  ce  qui  précède,  on  a  pu  constater  que  les  passions  y  son! 
aussi  vivaces  entre  Vêlement  slave  et  Vêlement  germanique  que 
parmi  la  population  des  autres  villes  de  rEsthonknde  la  Livonie 
et  de  la  Courlande. 

Il  s'ensuit  donc  que  la  tranquillité  ne  règne  réellement  a  Dor- 
pat  que  durant  la  période  tics  vacances  universitaires,  alors  que 
les  insoutenables  chaleurs  de  la  canicule  ont  renvoyé  les  élu- 
i  liants  dans  leurs  familles. 

Au  surplus,  leur  nombre  considérable,  environ  neuf  cents 
—  exige  un  personnel  de  soixante-douze  professeurs  pour  les 
divers  cours  de  sciences  et  de  lettres,  cours  qui  se  font  en  langue 
allemande,  et  qu'entretient  annuellement  un  budget  assez  lourd 
de  deux  cent  trente-quatre  mille  roubles.  A  quatre  mille  près, 
<*  est  le  chiffre  des  volumes  que  renferme  la  riche  bibliothèque 
de  leur  l 'ni vers! lé,  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  suivies 
de  V Europe . 

Cependant  Dorpat  n'est  pas  absolument  dépourvue  de  tout 
commerce,  en  conséquence  de  sa  situation  géographique,  au 
croisement  des  principales  routes  des  provinces  Bal  ti<  pies,  à 
deux  cents  kilomètres  de  Riga,  cl  à  cent  trente  seulement  de 
Pétcrsbourg.  D’ailleurs,  comment  pourrait-elle  oublier  qu’elle 
fut  une  des  plus  prospères  cités  de  la  Hanse?  Aussi,  ce  com¬ 
merce,  si  peu  développé  qu'il  soit,  est-i!  concentré  entre  les  mains 
germaniques.  En  somme,  les  Esthes,  qui  forment  la  population 
indigène,  no  comprennent  que  des  ouvriers,  des  manœuvres  ou 
des  domestiques. 

Dorpat  est  pittoresquement  bâtie  sur  une  colline  qui  domine 
au  sud  le  cours  de  VEmbach.  De  longues  rues  desservent  ses 
trois  quartiers.  Les  touristes  y  visitent  son  observatoire,  sa 
cathédrale  de  style  grec,  les  ruines  d’une  église  ogivale.  Ils  ne 
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quittent  pas  sans  regret  les  allées  de  sim  jardin  botanique,  très 
apprécié  de  s  amateurs* 

1  >e  meme  que  l'élément  germanique  rempnrfnh  alors  parmi  la 
population  de  Dorpat,  de  même,  à  cette  époque, il  était  prédomi¬ 
nant  dans  la  classe  universitaire. 

Sur  les  neuf  cents  étudiants,  on  en  comptait  une  cinquantaine 
au  plus  qui  fussent  de  race  slave* 

ladre  ces  derniers,  Jean  Nicole!'  tenait  le  premier  rang.  Ses 
camarades  le  reconnaissaient,  sinon  pour  leur  chef,  du  moins 
pour  leur  porte-parole  dans  les  conflits  que  la  sagesse  et  la  pru¬ 
dence  du  recteur  ne  parvenaient  pas  toujours  à  empêcher. 

Le  jour-là,  tandis  que  Karl  Joliauscn  et  son  groupe  se  prome¬ 
naient  à  travers  la  cour,  discutant  ou  sait  de  quelle  façon,  à 
propos  des  éventualités  qui  pouvaient  troubler  leur  festival,  un 
antre  groupe  d  étudiants,  bien  moscovites  de  rouir  H  de  nais¬ 
sance,  s'enlretenaicnt  à  l'écarl  et  du  même  sujet. 

L'un  de  ces  étudiants,  âgé  de  dix-huit  ans,  vigoureux  pour  son 
àne,  d'une  taille  aiHlessus  de  la  moyenne,  avait  le  reira  ni  franc 
H  vif,  la  ligure  charmante,  les  joues  à  peine  revêtues  dhino  barbe 
naissante,  la  lèvre  déjà  ornée  dYme  line  moustache.  hès  le  pre- 
mier  abord,  ce  jeune  homme  inspirait  la  sympathie,  bien  que  sa 
physionomie  fût  sérieuse,  —  celle  d  un  /aA(\  d’un  laborieux,  déjà 
hanté  par  les  préoccupai  ions  de  l’avenir. 

Jean  Nicole!' allait  achever  sa  seconde  année  à  1  1  niversilé.  (  )n 
l'eût  reconnu  rien  quai  sa  ressemblance  avec  sa  sœur  llka. 
<  étaient  deux  natures  graves  et  réfléchies,  très  pénétrées  des 
sentiments  du  devoir,  cl  lui  peut-être  plus  que  ne  comportait  sa 
jeunesse. 

Un  comprend  donc  qu’il  devait  exercer  un  certain  ascendant 
sur  scs  compagnons  pur  le  zèle  dont  il  s'animait  pour  la  défense 
des  idées  slaves. 

Son  camarade  Uospodin  appartenait  à  une  riche  famille  esthn- 


Gospodiü  s'abandonnait  à  sa  fougue.  (Page  122.) 


* 


nienncdc  Revel.  Bio n  quil  fut  plus  âge  d’un  an  que  Jean  Mien- 
leÇ  il  montrait  moins  de  sérieux  dans  ses  actes.  C’était  un 
garçon  plus  prompt  à  l’attaque  qu'à  la  riposte,  plus  avide  de  dis¬ 
tractions,  plus  adonné  aux  exercices  de  sport  ;  doué  d  un  excel¬ 
lent  rosir  et  éprouvant  pour  Jean  une  amitié  sincère,  il  était  de 
ceux  sur  lesquels  celui-ci  pouvait  compter, 

lie  quoi  auraient  pu  parler  entre  eux  ces  jeunes  gens,  sinon 
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des  préparatifs  du  festival  qui  passionnait  les  diverses  corpo¬ 
rations  de  ri  mversilé?... 

VA,  suivant,  son  habitude,  <  lospoclm  s'abandonnait  à  sa  fougue, 
à  son  impétuosité  naturelle,  que  Jean  essayait  en  vain  de 
maîtriser* 

«  Ouï,  s'écriait-il,  ils  prétendent  nous  exclure  de  leur  banquet, 
ers  tuclesques  ! , . .  Ils  ont  refusé  nos  cotisations  pour  que  nous 
n'ayons  pas  le  droit  d'y  prendre  pari  !...  Ils  auraient  eu  honte  de 
choquer  leurs  verres  contre  les  nôtres!..*  Mais  tout  n'est  pas  dit, 
et  leur  repas  pourrait  bien  finir  avant  ic  dessert  ! 

—  C’est  indigne,  jVn  conviens,  répondit  Jean.  Cependant  Gela 
vaut-il  la  peine  que  nous  allions  leur  chercher  querelle?.,,  IN 
s’obstinent  à,  fêter  de  leur  côté,  soit  !...  fêtons  du  nôtre,  mon  cher 
Gospodin,  et  nous  n’en  viderons  pas  moins  gaiement  nos  gobe¬ 
lets  en  l’honneur  de  FI  niversité  !  » 

Or,  l'impétueux  Gospodin  ne  1  entendait  pas  ainsi.  Accepter 
cette  situation,  ce  serait  une  reculade,  et  it  s’emportait,  il  s'exal¬ 
tait  par  ses  propres  paroles, 

«  C'est  entendu,  Jean,  répliqua-t-il,  tu  es  le  bon  sens  même, 
et  personne  ne  doute  que  tu  traies  autant  de  courage  que  de  rai¬ 
son  !  ...  Quant  a  moi,  je  ne  suis  pas  raisonnable,  et  je  ne  veux  pas 
l’être!  Je  considère  que  l’attitude  de  Karl  Johausen  et  de  sa 
bande  est  injurieuse  envers  nous,  et  je  ne  le  souffrirai  pas  pltis 
longtemps... 

—  Laisse  donc  ce  Karl,  cet  Allemand,  tranquille,  Gospodin, 
répondit  Jean  Nieolef  et  ne  tïnquiètc  ni  de  ses  actes  ni  de  ses 
paroles!...  Dans  quelques  mois,  lui  et  toi  vous  aurez  quitté  l’Uni- 
vorsïté,  et  il  n'est  pas  probable  que  vous  vous  rencontriez  jamais, 
du  moins  dans  des  conditions  où  la  question  d'origine  et  do 
race  sera  en  jeu. . . 

—  ("est  possible,  sage  Nestor!  riposta  Gospodin,  et  que  c'est 
beau  d’etre  maître  de  soi  comme  tu  l'es!...  Mais,  de  partir  d’ici 


sans  avoir  infligé  à  ce  Karl  Johausen  la  leçon  qu'il  mérite,  je  ne 
m  on  consolerais  pas  ! 

—  Voyons,  dit  Jean  Nieolef,  ne  nous  donnons  pas,  aujourd'hui 
du  moins,  les  premiers  torts,  en  le  provoquant  sans  motif... 

—  Sans  motif?*.*  s’écria  le  bouillant  jeune  homnte.  J  en 
ai  mille  el  mille:  sa  figure  qui  ne  me  revient  pas,  son  attitude 
qui  me  choque,  le  son  de  sa  voix  qui  me  déplaît»  son  regard 
dédaigneux,  l'air  de  supériorité  qu'il  prend  cl  que  ses  cama¬ 
rades  encouragent  en  le  reconnaissant  pour  chef  de  leur  eorpo- 
ration  ! 

—  Tout  cela  n'est  pas  sérieux,  Gospodin,  déclara  Jean  Nieolef, 
qui  prü  le  bras  de  son  camarade  par  un  instinctif  mouvement 
d'amitié.  Tant  qu'il  n'\  aura  pas  une  injure  directe,  je  ne  vois 
pas  en  toul  ceci  nuit i ère  a  provocation  !***  Ah  !  si  l'injure  se  pro¬ 
duisait,  je  n’attendrais  personne  pour  y  répondre,  tu  peux  m’en 
croire,  mon  camarade!.** 

—  Et  tu  nous  aurais  à  tes  côtés,  Jean,  affirmèrent  les  autres 
jeunes  gens  du  groupe. 

—  Je  le  sais,  dit  l'inlraitablc  Gospodin*  Mais  je  m'étonne  que 
Jean  ne  se  trouve  pas  particulièrement  visé  par  ce  Karl... 

—  Que  veux-tu  dire,  Gospodin?*.. 

—  Je  veux  dire  ([ue  si,  nous  autres,  nous  n'avons  avec  ces 
Germains  que  des  rivalités  d'école,  Jean  Nieolef  est  autrement 
engagé  vis-à-vis  de  Karl  Johausen  !...  » 

Jean  savait  de  rosit1  à  quoi  Gospodin  faisait  allusion*  La  riva¬ 
lité  dos  Johausen  et  des  Nieolef  à  Riga  était  connue  des  étudiants 
de  F  Université*  On  n  ignorait  pas  que  les  chefs  de  ces  deux 
familles  étaient  opposés  l'un  u  l'autre  dans  cette  lutte  qui  allait 
les  mettre  aux  prises  sur  le  terrain  électoral,  Fun  porté  par  3  opi¬ 
nion  publique,  encouragé  par  F  autorité  administrative»  al  in 
d’abattre  F  autre. 

Aussi,  Gospodin  avait-il  tort  déxciper  de  cette  situation  per- 
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sonnolle  de  son  camarade  pour  étendre  jusqu'aux  Üls  la  rivalité 
cl  es  pères. 

Par  malheur,  lorsque  la  colère  le  prenait,  il  ne  se  eonfenail 
plus  et  dépassait  toute  mesure. 

Cependant  Jean  n’avait  pas  répondu.  Sa  figure  avait  légère¬ 
ment  pâli  dans  un  reflux  de  son  sang  au  cœur. 

Mais,  assez  fort  pour  se  posséder,  après  un  regard  ardemmenl 
jeté  vers  l'extrémité  de  la  cour,  où  paradait  le  groupe  de  Karl 
Johausen  : 

«  Xe  parlons  pas  de  cela,  t  îospodin,  dit-il  d'une  voix  grave  qui 
tremblait  un  peu.  Je  n'ai  jamais  fait  intervenir  le  nom  de 
M.  Johausen  dans  nos  discussions,  et  fasse  Dieu  que  Karl  soit 
aussi  réservé  vis-à-vis  de  mon  père  que  je  le  suis  vis-à-vis  du 
sien!.,.  S  il  manquait  à  cette  réserve... 

—  Jean  a  raison,  dit  un  des  étudiants,  et  Gospodin  a  tort.  Xe 
nous  occupons  pas  de  ce  qui  se  passe  à  Riga,  mais  bien  de  ce 
qui  sc  passe  à  Dorpat. 

—  Oui,  répliqua  Jean  Nicolef,  qui  désirait  ramener  la  conver¬ 
sation  à  son  premier  sujet.  Toutefois  «exagérons  rien  et  voyons 
la  tournure  que  prendront  les  choses... 

—  Ainsi,  Jean,  demanda  l'étudiant,  tu  ne  penses  pas  que  nous 
ayons  à  protester  contre  l’attitude  de  Karl  Johausen  et  de  ses 
camarades,  à  propos  de  ce  banquet  dont  ils  nous  oui  exclus?,.. 

—  Je  pense  que,  sauf  incidents  nouveaux,  nous  ne  devons 
montrer  que  la  plus  complète  indifférence. 

—  Va  pour  rindiiTéremc  !  répondit  Gospodin  en  secouant  la 
(ôte  d’un  air  peu  approbatif.  Resfr  à  savoir  si  nos  camarades  s  y 
résigneront...  Ils  sont  furieux,  Jean,  je  t’en  préviens... 

—  Grâce  à  toi,  Gospodin, 

—  Non,  Jean,  et  il  sufüra  d'un  regard  dédaigneux,  d'un  mot 
malsonnant  pour  mettre  le  feu  aux  poudres! 

—  Mon  !  s'écria  Jean  Nicolef  en  souriant,  les  poudres  ne  feront 


pas  explosion,  mon  camarade,  car  nous  aurons  eu  soin  de  les 
noyer  dans  le  champagne  !  » 

<  "était  la  raison  meme  qui  inspirai!  cette  réponse  de  la  plus 
sage  de  ces  jeunes  tètes.  Mais  les  autres  étaient  montées...  Sui¬ 
vraient-elles  ces  conseils  de  prudence?...  Comment  la  Journée  se 
terminerait-elle-?...  Ce  festival  ne  serait- il  pas  l’occasion  d  un 
désordre?...  Si  les  provocations  ne  venaient  pas  du  coté  sla\<\ 

ne  viendraient -elles  pas  du  côté  allemand  ?...  On  devait  le 

* 

craindre. 

Aussi  iu>  s'étonnera-t-on  pas  que  le  recteur  de  1  1  ’niversité  oui 
couru  de  li  és  sérieuses  inquiétudes.  Depuis  quelque  temps,  il  ne 
l’ignorait  point,  la  politique,  ou  tout  au  moins  celte  lutte  du 
slavisme  cl  du  germanisme  tendait  à  s’accentuer  dans  le  monde 
des  étudiants. 

*  La  très  grande  majorité  entendait  maintenir  a  ITnivcrsité 
les  traditions,  les  idées  qui  dataient  de  son  origine. 

Le  gouvernement  savait  qu'il  y  avait  là  un  ardent  foyer  de 
résistance  aux  tentatives  de  russification  dont  les  provinces  Bai- 
tiques  étaient  menacées.  Prévoyait-on  quelles  seraient  les  con¬ 
séquences  de  troubles  qui  se  produiraient  à  cette  occasion?.,. 
Il  convenait  d’y  prendre  garde.  Si  ancienne,  si  respectable  que 
fût  Université  de  Dorpat,  elle  notait  pas  à  F  abri  d'un  ukase 
impérial,  en  cas  qu  elle  devînt  le  centre  d  une  agitation  contre 
le  mouvement  panslaviste.  Le  recteur  observait  donc  de  très 
près  ces  dispositions  des  étudiants.  Les  professeurs,  bien  qu'ils 
l  ussent  tous  acquis  aux  idées  allemandes,  les  redoutaient  aussi... 
Peut-on  dire  ou  s'arrêterait  cette  jeunesse,  lancée  dans  les  luttes 
de  la  polit ique?«. 

En  réalité,  quelqu'un,  ce  jour-là,  eut  plus  d'influence  que  Je 
recteur.  Ce  fut  Jean  Nicolef.  Si  le  recteur  n'avait  pu  obtenir  que 
Karl  Johausen  et  ses  amis  renonçassent  à  exclure  du  banque! 

IM 

Jean  et  ses  camarades,  celui-ci  obtint  «le  Kospodin  et  des  autres 
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qu'ils  no  troubleraient  point  le  festival,  On  ne  pénétrerait  pas 
dans  la  salle  (lu  banquet.  On  ne  répond  fait  pas  par  tics  chansons 
russes  aux  chansons  allemandes,  à  la  condition,  toutefois,  do 
u Yi Ire  ni  provoqué  ni  insulté.  Et  qui  pouvait  répondre  de  ces 
tètes  échauffées  par  le  vin?,*,  Jean  Xicoief  et  ses  camarades  se 
réuniraient  au  dehors,  ils  fêteraient  cet  anniversaire  à  leur  façon 
cl  resteraient  tranquilles  si  personne  ne  se  hasardait  à  troubler 
leur  tranquillité. 

<  Cependant  la  journée  s’avancait.  En  masse,  les  etudiants  occu¬ 
paient  la  grande  cour  de  l’ Université.  Les  études  chômaient  ce 
jour-là.  Rien  a  faire  qu'à  se  promener  par  bandes,  à  s  observer, 
à  s'éviter  aussi.  On  pouvait  toujours  redouter,  même  avant 
I  heure  du  banquet,  qu’un  incident  quelconque  ^occasionnât  une 
provocation  d'abord,  une  conflagration  ensuite.  Étant  donnée  la 
disposition  des  esprits,  peut-être  eût-il  mieux  valu  interdire  ce 
festival  ?...  Mais,  d’empéchcr  la  célébration  de  col  anniversaire, 
cela  n’eût-il  pas  surexcité  les  corporations,  fourni  un  prétexte  à 
ces  I roubles  que  Fou  voulait  précisément  prévenir?...  I  ne 
I  nîvcrsîté  n  est  point  un  collège  où  l’on  s  en  lire  avec  des  puni¬ 
tions  et  des  pensums.  Ici,  il  faudrait  en  arriver  aux  expulsions, 
chasser  les  meneurs,  et  c'eût  été  une  mesure  grave. 

Jusqu’à  l'heure  du  banquet  —  quatre  heures  du  soir  —  Karl 
Jnhausen,  Siegfried  et  leurs  amis  ne  quittèrent  pas  la  cour,  La 
plupart  des  étudiants  venaient  échanger  quelques  paroles  avec 
eux,  comme  s'ils  eussent  attendu  les  instructions  de  leur  chef. 
Le  bruit  avait  couru  que  le  banquet  serait  interdit,  —  bruit 
erroné  d  ailleurs,  car,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  cette  interdiction 
aurait  pu  déterminer  un  éclat. 

Mais  cela  avait  suffi  pour  mol i ver  des  allées  et  venues  entre 
les  groupes, 

Jean  Nieolef  et  scs  camarades,  eux,  ne  voulurent  pas  s'inquiéter 
de  cet  état  de  choses.  Ils  se  promenaient  à  l’écart,  ainsi  qu'ils 
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le  faisaient  d'habitude,  et  se  croisaient  parfois  avec  les  autres 
etudiants. 

On  se  dévisageait  alors.  Des  regards  sortaient  ces  provoca¬ 
tions  que  les  lèvres  ne  laissaient  pas  s'échapper  encore.  Jean 
restai!  calme,  affectait  Findifférencc.  Mais  que  de  peine  il  éprou¬ 
vai  I  à  contenir  Gospodin  ! 

i'eluM  i  in*  i létournai t  pas  la  tcte,  mémo  en  -dgne  de  dédain, 
il  ne  baissait  pas  les  yeux.  Son  regard  s'engageait  comme  le  1er 
d'une  épée  avec  celui  de  Karl. 

Il  s  en  fallait  de  rien  que  cette  altitude  ne  donnât  lien  à  une 
altercation,  qui  ne  se  lut  certainement  pas  bornée  a  mettre  ces 
deux  seuls  adversaires  aux  prises. 

Enfin,  la  cloche  du  banque!  se  lit  entendre.  Karl  Johausen, 
précédant  ses  camarades  —  plusieurs  centaines  —  se  dirigea 
vers  la  salle  de  F  amphithéâtre  qui  leur  avait  été  réservée. 

Bientôt,  il  ne  resta  plus  dans  la  cour  que  Jean  Nicole!, 
i  rospodin  c!  la  cinquantaine  d'étudiants  slaves,  attendant  l'instant 
de  quitter  !  I  niversité  pour  rentrer  dans  leurs  Familles  ou  chez 
leurs  correspt aidants. 

Puisque  iden  ne  les  retenait,  peut-être  eussent-ils  sagement 
fait  en  partant  sur  l'heure.  C’était  l'avis  de  Jean  Nicolef,  mais  eu 
vain  essayarHl  de  le  faire  partager  à  ses  camarades.  Il  semblait 
que  Gospodin  et  quelques  autres  fussent  enchaînés  au  sol,  attirés 
meme  vêts  I  amphithéâtre  comme1  par  un  aimant. 

Vingt  minutes  s'écoulèrent  ainsi.  Ils  se  promenaient  en  silence. 

Us  se  rapprochaient  des  fenêtres  de  la  salle  ouvertes  sur  la  cour. 

# 

Une  voulaient-ils  donc?...  Ecouter  les  bruyants  propos  qui  s'en 
échappaient,  et  riposter  si  des  paroles  malséantes  arrivaient  à 
leurs  oreilles?,,. 

En  vérité,  les  convives  n  eurent  pas  besoin  d'attendre  la  lin  du 
banquet  pour  préluder  aux  chants  et  aux  toasts.  Leurs  tôles 
s'étalent  enflammées  dès  les  premières  cmipes  vidées.  A  travers 
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les  fenêtres,  ils  ax  aient  vu  Jean  Nicotef  et  les  autres  à  portée  de 
1rs  entendre.  Aussi  en  vinrent-ils  aux  personnalités. 

Jean  fit  un  dernier  effort. 

c.  Partons...  dit-il  a  ses  camarades. 

—  Non  ï  répondit  Gospodin. 

-  Non!  répond ireni  les  autres. 

—  \'ous  ne  voulez  ni  m'écouter  ni  me  suivre?... 

-  Nous  voulons  écouter  ce  que  ces  Germains  ivres  ne  permet¬ 
tent  de  dire,  et,  si  cela  ne  nous  convient  pas,  c’est  toi  qui  nous 
suivras,  Jean! 

—  Viens,  Gospodin,  dit  Jean,  je  le  veux  ! 

—  Alleuds,  répondu  Lospndin,  cl,  dans  quelques  minutes,  lu 
ne  le  voudras  plus  !  » 

Au  dedans  redoublait  le  tumulte,  éclats  de  voix  qui  se  mélan¬ 
geaient,  bruit  de  verres  choqués,  cris  et  hoelis  qui  détonaient 
(■Minmc  une  mitraillade. 

Puis  un  chœur  fut  entonné  à  pleine  poitrine,  —  ce  chant, 
qui  ne  traîne  sur  un  monotone  trois-quatre,  si  en  honneur  dans 
les  universités  allemandes  : 

Gaw1eB)nu$  igitar, 

J  *  i  v  e  n  es  1 1  ai  1 1  s  u  ? 1 1  us  ! 

I*t tsl  junnultiui  ju cent aient . 

Post  molestant  senectutetu , 

Nos  habebit  humus-! 

* 

On  en  conviendra,  ces  paroles  ne  sont  rien  moins  que  réjouis¬ 
santes,  et  ne  méritent  qu'un  air  d'enterrement.  Autant  chanter 
un  /Je  Pnifuudis  au  dessert  !  Après  tout,  ce  c liant  est  bien  dans 
la  note»  germanique. 

Mais,  voici  qu'une  voix  se  fit  entendre,  disant  : 

«  O  Kign,  qui  t  a  faite  si  belle?...  L'esclavage  des  I  Jvoniens  !... 
Puissious-nmis,  un  jour,  avec  Farge  ut,  acheter  ton  château  aux 
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Allemands  et  les  faire  danser  sur  (.tes  pierres  chauffées  !... 

C  était  GospotUn  qui  venait  de  lancer  cet  hymne  russe  de  si 
large  envergure. 

Puis,  après  lui  et  avec  lui,  ses  camarades  firent  retentir  les 
airs  du  refrain  de  «  Boje-Tsara-Krani  »,  l’hymne  moscovite  d’un 
si  grand  et  si  religieux  caractère. 

Soudain,  la  porte  de  la  salle  s'ouvrit.  Une  centaine  d’étudiants 
sélancèrcn!  dans  la  cour. 

Ils  entourèrent  le  groupe  slave,  au  centre  duquel  se  trouvait 
Jean  Xicolef,  impuissant  désormais  à  retenir  scs  camarades, 
surexcités  par  les  cris  et  les  gestes  de  leurs  adversaires.  Bien 
que  Karl  Johausen  ne  fût  pas  avec  eux  pour  les  pousser  à  la 
violence,  —  il  était  encore  clans  r amphithéâtre,  —  leur  Gau- 
thmnus  iijitur,  vociféré,  hurlé  même,  essayait  d’étouffer  1  hymne 
russe  dont  la  puissante  mélodie  perçait  malgré  leurs  efforts. 

Â  ce  moment,  deux  étudiants  se  trouvèrent  face  à  face,  prêts  à 

r 

se  jeter  Tun  sur  l’autre  -Siegfried  et  Gospodin.  Etait-ce  entre 
eux  que  cette  question  de  races  allait  se  décider?.*.  Les  deux 
partis  ne  prendraient-ils  pas  fait  et  cause  pour  leurs  cham¬ 
pion*?.,,  Cette  altercation  ne  dégénérerait-elle  pas  en  une 
bataille  générale,  dont  la  responsabilité  retomberait  sur  l’ Uni¬ 
versité  elle-même  ?  .  . 

En  entendant  le  tumulte  provoqué  par  la  sortie  des  convives 
du  banquet,  le  recteur  s'était  hâté  d  intervenir.  Quelques-uns 
des  professeurs,  s’étant  joints  à  lui,  parcouraient  maintenant  la 
cour  à  travers  les  groupes.  Iis  essayaient  de  calmer  ces  jeunes 
gens  prêts  â  en  venir  aux  mains.  Us  n'y  arrivaient  pas.  L’auto* 
ri  té  du  recteur  était  méconnue.,. 

Que  pouvait-il  d'ailleurs  au  milieu  de  ce*  «  germaniques  » 
dont  le  nombre  grossissait  à  mesure  que  se  vidait  la  salle  de 
l’amphithéâtre?... 

Jean  Nicolef  et  ses  camarades,  malgré  leur  infériorité  numé- 
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rique,  no  cédaient  ni  devant  les  menaces  ni  devant  les  in- 
j  ares . 

En  ce  moment,  Siegfried,  le  verre  à  la  main,  S'approchant  de 
(  Vospodin,  lui  en  jeta  le  contenu  au  visage. 

C’était  le  premier  coup  porté,  et  il  allait  être  suivi  de  mille 
autres. 

Et,  cependant,  rien  qu'à  la  vue  de  Karl  Johauscn,  qui  venait 
d'apparaître  sur  les  marches  du  perron,  on  s'arrêta  de  part  et 
d’autre*  Les  rangs  s’ouvrirent,  et  le  fils  du  banquier  put  se 
diriger  vers  le  groupe  où  se  tenait  le  fils  du  professeur* 

On  ne  saurait  dépeindre  l'attitude  de  Karl  en  cet  instant* 
Calme,  ce  n’était  pas  la  colère  que  sa  physionomie  respirait, 
l 'était  le  dédain,  le  mépris,  à  mesure  qivil  s  approchait  de  son 
adversaire.  Ses  camarades  ne  pouvaient  s’y  tromper  ;  il  ne 
venait  là  que  pour  lui  jeter  une  nouvelle  injure  à  la  face. 

Au  tumulte  avait  succédé  un  silence  plus  terrible  encore.  . On 
sentait  que  le  conflit,  qui  précipitait  l  une  sur  l’autre  les  corpo¬ 
rations  rivales  de  H  adversité,  allait  sc  dénouer  entre  Jean 
Nicolef  et  Karl  Johausen. 

Cependant  Gospodîn,  ne  songeant  plus  à  Siegfried,  attendit 
que  Karl  se  fût  avancé  de  quelques  pas,  et  (it  un  mouvement 
pour  lui  barrer  le  passage* 

Jean  le  retint. 

«.  Cela  me  regarde  !  »  dit-il  simplement 

Et,  en  somme,  il  avait  raison  de  dire  que  cela  le  regardait,  et 
lui  seul. 

Aussi,  gardant  le  plus  parfait  sang-froid,  écarta-t-il  de  la  main 
ceux  de  scs  camarades  qui  voulaient  s’interposer. 

«  Tu  ne  m’empêcheras  pas...  s’écria  Gospodin  au  paroxysme 
de  la  colère. 

—  Jo  le  veux  !  »  répondit  Jean  Niçolof,  et  d’une  voix  si  résolue 
qu'il  n’y  avait  pas  à  lui  résister. 
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Alors,  s’adressant  à  la  masse  des  étudiants  et  de  manière  à 
être  entendu  de  tous  : 

«  Vous  êtes  des  centaines,  dit-il,  et  nous  ne  sommes  pas  cin¬ 
quante!...  AI  laquez- nous  donc!..  Nous  nous  défendrons,  nous 
succomberons  !...  Mais  vous  vous  serez  conduits  comme  des 
lâches!...  » 

I  n  cri  de  fureur  lui  répondit. 

Karl  lit  signe  alors  qu'il  voulait  parler. 

Le  silence  se  rétablit. 

c  Oui,  dit-il,  nous  serions  dos  lâches!...  Y  a-t-ii  un  de  ces 
Slaves  qui  veuille  prendre  l’affaire  à  son  compte?... 

—  Nous  tous!  «  s’écrièrent  les  camarades  de  Jean. 

Celui-ci  se  rapprochant  dit  ; 

«  Ce  sera  moi,  et  si  Karl  cherche  à  être  personnellement 
provoqué,  je  le  provoque... 

—  l  oi?...  s’écria  Karl,  en  faisant  un  geste  de  mépris. 

—  Moi!  répondit  Jean.  Choisis  deux  de  tes  amis...  J'ai  déjà 
fait  choix  des  miens... 

—  l  oi...  te  battre  avec  moi  ?... 

Oui...  demain,  si  tu  n'es  pas  prêt  en  ce  moment..  A  l'instant 
même,  si  tu  le  veux  !  » 

II  n'est  pas  rare  que  les  étudiants  aient  de  ces  affaires,  et 
mieux  vaut  que  les  autorités  ferment  les  yeux,  car  les  consé¬ 
quences  n  en  sont  jamais  très  graves. 

Cette  fois,  il  est  vrai,  il  y  avait  lieu  de  craindre  que  l'issue 
ne  fût  fatale,  tant  les  adversaires  étaient  sous  le  coup  d’une 
animosité  personnelle. 

Karl  s’était  croisé  les  liras,  et,  regardant  Jean  de  la  tête  aux 
pieds  : 

«  Ah  !  dit-il,  tu  as  déjà  fait  choix  dû  tes  témoins?,.. 

—  Les  voici,  répliqua  Jean,  en  indiquant  Gospodin  et  un  autre 
etudiant. 
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_  Et  tu  crois  qu’ils  consentiront  ?... 

—  Si  nous  consentirons!...  s’écria  Gospodin. 

—  Eh  bien,  moi,  répondit  Karl,  il  y  a  une  chose  à  laquelle  je 
ne  consentirai  pas,  Jean  Nicole!,  c  est  de  me  bnttic  a\cc  loi 

—  Et  pourquoi,  Karl?... 

—  Parce  que  l’on  ne  se  bat  pas  avec  le  lils  d'un  assassin  !...  » 


IX 


DENONCIATION. 


Voici  ce  qui  s ‘était  passe  la  journée  précédente?  à  Riga,  où  le 
juge  Kcrstorf,  lo  major  Verdor,  le  docteur  I lamine  et  M.  Frank 
Johausen  étaient  rentrés  dans  la  nuit  du  15  au  Jfi  avril. 

Douze  heures  auparavant,  dès  le  matin,  s  était  répandue  la 
nouvelle  du  crime  commis  au  kabak  de  la  Croix-Rompue.  En 
mémo  temps  que  l’assassinat  on  apprenait  le  nom  de  la  victime, 
Poch,  le  garçon  de  banque, 

Cet  infortuné  était  très  connu  de  toute  la  ville.  Chaque  jour  on 
lu  rencontrait,  lorsque,  la  sacoche  pendue  à  son  épaule,  sous  le 
bras  le  portefeuille  retenu  à  sa  ceinture  par  une  chaînette  de 
cuivre,  il  allait  faire  les  recouvrements  pour  la  maison  Johausen 
frères.  Homme  bon  et  serviable,  d’heureuse  et  belle  humeur, 
très  aimé  et  estimé,  il  n'avait  que  des  amis,  pas  un  ennemi,  À  ta 
veille  d'épouser  Zénaïdc  Parensof,  après  une  si  longue  attente, 
grâce  à  son  travail,  à  sa  conduite,  à  la  régularité  de  son  exis¬ 
tence,  à  la  sympathie  qu'il  inspirait,  ses  économies  lui  permet¬ 
taient,  en  les  joignant  à  celles  de  sa  femme,  d'assurer  leur 
avenir.  Le  surlendemain,  les  futurs  devaient  se  trouver  en 
présence  du  pasteur  protestant  qui  célébrerait  leur  union,  il  y 
aurait;  une  fête  de  famille  à  laquelle  se  joindraient  les  collègues 
des  autres  banques*  afin  de  prendre  joyeuse  part  à  la  cérémonie 
nuptiale.  On  ne  doutait  pas  que  MM,  Johausen  frères  vou¬ 
lussent  rhonorer  de  leur  présence.  Les  préparatifs  étaient 


PN  DRAME  EN  LIVONIE, 


commencés,  achevé®  même...  Et  voilà  que  l*ot  h  venait  do  tomber 
sous  les  coups  d'un  assassin,  dans  un  cabaret  isolé,  sur  l  une 
des  routes  de  la  Livonie  !...  Quel  effet  produisit  ecile  nouvelle! 

Et,  parait-il,  on  ne  put  éviter  que  Zénaïde  ne  l'apprit  brusque- 
ment,  sans  préparation,  en  lisant  un  journal  qui  insérait  la 
dépêche  et  ne  donnait  aucun  détail. 

La  pauvre  femme  fut  comme  foudroyée.  î^es  voisins  d’abord, 
Mm*  Johausen  ensuite,  lui  apportèrent  des  consolations  et  des 
secours.  Peut-être  la  pauvre  femme  ne  se  relèverai I -elle  pas 
{{'1111  si  terrible  coup. 

Cependant,  si  on  connaissait  la  victime,  on  ne  connaissait  pas 
le  meurtrier.  Au  cours  de  ces  deux  journées  du  1 4  et  du  IA,  alors 
que  la  justice  s'était  rendue  sur  les  lieux  et  procédait  à  son 
enquête,  rien  ir avait  transpiré  a  ce  sujet.  Il  convenait  d'attendre 
le  retour  des  magistrats,  et  encore  était-il  possible  qu'ils  n’eus¬ 
sent  point  découvert  l’auteur  du  crime, 

Quanl  au  meurtrier,  quel  qu  i!  lut,  il  était  voué  à  l'exécration 
publique.  Ce  ne  serait  pas  assez  pour  le  châtier  le  toute  la  sévé¬ 
rité  des  lois.  On  en  était  à  regretter  le  temps  où  les  plus  épou¬ 
vantables  tortures  précédaient  r expiation  suprême.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  drame  judiciaire  a  pour  théâtre  les  provinces 
Baltiques  où,  sans  remonter  a  une  lointaine  époque,  la  justice 
procédait  d’une  façon  barbare  contre  les  condamnés  a  la  peine 
capitale.  On  les  tenaillait  d'abord  au  fer  rouge,  on  les  livrait  au 
supplice  des  verges,  mille  coups  quelquefois,  six  mille  même, 
qui  ne  frappaient  plus  qu’un  cadavre.  Il  y  avait  de  ces  patients 
que  I  on  enfermait  entre  quatre  murs,  où  ils  mouraient  dans  les 
tortures  de  la  faim,  —  à  moins  qu'on  ne  voulu!  leur  arracher  des 
révélations. 

Alors  on  les  nourrissait  uniquement  de  viande  ou  de  poisson 
salés,  sans  jamais  les  abreuver  d  une  seule  goutte  d’eau  —  genre 
de  «  question  »  qui  arrachait  bien  des  réponses. 


■« 


«  Tu  affirmes •  (Page  117.) 

Les  mœurs  se  sont  sensiblement  adoucies,  au  point  que,  si  la 
peine  de  mort  a  etc  maintenue  en  Russie  pour  les  crimes  poli¬ 
tiques,  elle  est  abolie  pour  les  crimes  de  droil  commun,  et  rem¬ 
placée  par  les  travaux  forcés  dans  les  mines  sibériennes.  La 
déportation  pour  1  assassin  du  kabak  de  la  ('roix-îlomptu^  cerne 
suffisait  pas  à  satisfaire  la  population  rigane. 

Ainsi  que  cela  a  été  dit,  des  ordres  avaient  été  donnés  relati¬ 
fs 
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renient  au  transport  de  la  victime.  Ce  n’était  pas  qu’il  y  eût  lieu 
de  faire  do  nouvelles  constatations  à  Riga. 

Le  docteur  llamîtie  avait  minutieusement  relevé  dans  son  pro¬ 
cès-verbal  la  nature  et  la  forme  de  la  blessure,  et  les  empreintes 
du  coup  de  couteau  à  son  orifice  extérieur. 

Mais  M,  Frank  Johauscn  tenait  à  ce  que  les  funérailles  du 
garçon  do  banque  fussent  faites  dans  la  ville,  funérailles,  com¬ 
mandées  par  la  pitié  et  la  sympathie,  qiui  seraient  entièrement  à 


la  charge  de  sa  maison. 

Des  la  matinée  du  16,  le  major  Verder  se  présenta  au  cabine! 
de  son  chef  hiérarchique,  le  colonel  de  police  lîaguenof.  t 'e  fonc¬ 
tionnaire  attendait  impatiemment  d  ôlre  mis  au  courant  de  l'affaire 
afin  de  lancer  ses  meilleurs  limiers  sur  la  piste  .du  meurtrier,  si 
quelques  indications  le  permettaient.  On  verrait  plus  tard  s  i! 
serait  nécessaire  d'en  référer  au  gouverneur  des  provinces. 
Jusqu’à  plus  ample  information,  il  semblait  bien  qu  il  ne  s’agissait 
que  d’un  crime  de  droit  commun,  un  assassinat  suivi  de 
vol . 


Le  major  rapporta  tous  les  détails  de  l’enquête  au  colonel 
Itaguenof,  les  circonstances  dans  lesquelles  le  crime  avait  été 
commis,  les  indices  relevés  au  cours  des  perquisitions,  les 
constatations  qui  avaient  été  faites  par  le  docteur  1  lamine. 

«  Je  vois,  lui  répandit  le  colonel,  que  vos  soupçons  visent 
plus  particulièrement  ce  voyageur  qui  a  passé  la  nuit  dans  rail- 
berge,.. 

—  Très  particuliérement,  mon  colonel. 

—  Le  caba relier  Kroff  n’a  pas  eu  une  attitude  suspecte  pon¬ 
dant  l'enquête?.,, 

—  Il  venait  naturellement,  à  l’esprit  qu'il  pouvait  être  l’assassin, 
répondit  le  major,  bien  qu’il  n’y  ait  rien  à  reprendre  dans  ses 
antécédents.  Mais,  après  les  traces  observées  à  la  fenêtre  de  la 
chambre  de  ce  voyageur,  dont  le  départ  a  été  si  matinal  ;  après 
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la  découverte,  dans  ladite  chambre,  du  tisonnier  qui  a  servi  à 
ioreor  1rs  contrevents,  nous  n'avions  plus  de  doute  sur  l’auteur 
du  crime. 

—  Il  sera  bon,  cependant,  de  surveiller  ce  ICrofT. , . 

—  Assurément,  mon  colonel.  Aussi  deux  de  nies  agents 
gardent-ils  la  maison,  et  le  cabaret  1er  doit  se  tenir  à  la  dispo¬ 
sition  de  la  justice. 

—  Ainsi,  reprit  le  colonel  Raguenof  en  insistant,  vous  n’attri¬ 
buez  môme  pas  ce  meurtre  à  quelque  malfaiteur  du  dehors,  qui 
aurait  pu  pénétrer  dans  la  chambre  do  la  victime?.., 

—  Je  ne  veux  pas  être  trop  affirmatif,  répondit  le  major,  mais 
il  m’est  difficile  de  l'admettre,  tant  les  présomptions  se  changent 
en  certitudes,  lorsqu'on  les  applique  au  compagnon  de  Poe  lu 

—  Je  vois  que  votre  conviction  est  faite,  major  Verdcr.., 

—  Ma  conviction,  comme  celle  du  juge  Kerstorf,  du  docteur 
[lamine  et  de  M.  Johauscn...  Vous  remarquerez  que  ce  voyageur 
a  toujours  cherché  à  ne  point  être  reconnu,  aussi  bien  lorsqu'il 
est  arrivé  au  kabnk  qu’au  moment  où  il  en  est  parti... 

—  Et  il  n'a  pas  dit  où  il  allait  en  sortant  de  l’auberge  de  la 
Croix-Rompue  ?... 

—  Non,  mon  colonel. 

—  Ne  peut-on  supposer  que  son  intention  était,  eu  quittant 
Riga,  de  se  rendre  à  Pernau?,.. 

—  Hypothèse  très  plausible,  mon  colonel,  bien  qu'il  eût  retenu 
sa  place  jusqu’à  ReveL 

—  Aucun  étranger  n’a  été  vu  a  Pernau  pendant  les  journées 
du  14  et  du  15?... 

—  Aucun,  affirma  le  major  Yen  Ut,  et  pourtant  la  police  était 
en  éveil,  l’assassinat  lui  ayant  été  signalé  le  jour  même.  .  .  Où  est 
allé  ce  voyageur?...  A-t-il  gagné  Pernau  A.-  Ne  s’est-il  pas 
enfui  hors  des  provinces  Baltiques,  avec  le  produit  de  son 
vol?... 
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—  En  effet,  major  Yerdcr,  et  il  est  à  croire  que  la  proximité 
des  ports  lui  aura  fourni  l’occasion  do  s'échapper-., 

--  Lui  fournira  cette  occasion,  mon  colonel,  repartit  le  major* 
car  actuellement  c’est  h  peiine  si  la  navigati on  est  libre  dans  la 
mer  Baltirpic  ou  sur  le  golfe  de  Finlande,,.  Les  renseignements 
que  j'ai  irais  constatent  que  pas  un  navire  n'a  encore  pu  prendre 
le  large...  Si  donc  ledit  voyageur  cherche  à  s-embarquer,  ü  iaul 
qu’il  attende  quelques  jours,  soit  dans  une  bourgade  de  1  inté¬ 
rieur,  soi!  dans  unjles  porls  du  littoral,  Pernau,  RcveL.. 

—  Ou  Riga,  répondit  le  colonel  Uagucnof.  Pourquoi  n'y  scrait-iï 
pas  rev  e  ni i  ? . . .  Pe u t- é t  re  e  s t- c c  ic  i  q u*  il  t  ro im naît  à  <  I ép  i  s t e r  plus 
sûrement  la  police  ?... 

—  Cela  me  paraît  peu  probable,  mon  colonel,  mais enlin  il  faut 
tout  prévoir,  et  nos  agents  seront  chargés  de  visiler  les  navires 
en  partance.  Dans  tous  les  cas,  la  débâcle  ne  sera  pas  complète 
avant  la  fin  fie  la  semaine,  et,  jusque-là,  je  donnerai  des  ordres 
pour  que  la  surveillance  de  la  ville  et  du  port  soit  sévèrement 


organisée.  » 


Le  colonel  approuva  les  diverses  mesures  projetées  par  son 
subordonné,  en  les  étendant  à  tout  le  territoire  des  provinces 
Baltiques. 

Le  major  Ycrder  lui  promit  de  le  tenir  au  courant-  Quant  à 
l’enquête,  elle  serait  poursuivie  par  Le  juge  Kerstorl,  et  1  on 
pouvait  sc  reposer  sur  cet  actif  magistrat  du  soin  de  réunir  tous 
les  documents  relatifs  à  cette  affaire. 

D’ailleurs,  après  cette  conversation  avec  le  major  Ycrder,  le 
colonel  Raguenof  ne  mettait  plus  en  doute  que  l'assassin  ne  fût 
le  voyageur  qui  accompagnait  le  garçon  de  banque  à  l’auberge 
de  Kroff.  Il  existait  contre  lui  des  charges  accablantes.  Mais  qui 
était-il?... 

Et  comment  parvicndrait-on  à  établir  son  identité,  puisqu’il 
n’était  connu  ni  du  conducteur  Drocks,  qui  l’avait  pris  à  Riga  au 
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départ  de  la  malle,  ni  du  cabaretier  Kroff,  qui  l’avait  hébergé 
dans  son  kabak?...  Ni  l’un  ni  l’autre  n’ayant  aperçu  son  visage, 
ils  ne  pouvaient  dire  s'il  était  jeune  ou  vieux.  En  ces  conditions, 
sur  quelle  piste  lancer  les  agents?...  De  quel  côté  diriger  les 
recherches?,..  De  quels  nouveaux  témoins  l’instruction  atten¬ 
drait-elle  une  révélation  qui  lui  permit  d’agir  avec  quelque  chance 
de  succès?... 

Celait  l’obscurité  complète. 

On  verra  bientôt  comment  celte  obscurité  fut  soudainement 
illuminée  d'une  lueur,  comment  cette  nuit  devint  le  jour. 

Ce  matin-là,  après  avoir  rédigé  son  rapport  médico-légal  sur 
l' Affaire  de  la  Croix-Rompue,  le  docteur  H  amine  était  allé  le 
porter  au  cabinet  de  M.  Kerstorf. 

»  Aucun  nouvel  indice?...  demanda-t-il  au  magistrat. 


-  Aucun,  docteur.  » 

En  quittant  le  cabinet  du  juge,  le  docteur  Ilamine  rencontra  le 
consul  de  France,  M.  Delaporte.  Chemin  faisant,  il  lui  parla  de 
l'affaire  et  des  difficultés  qu'elle  présentait. 

«  En  effet,  répondit  le  consul,  et,  s'il  paraît  certain  que  ce 
voyageur  est  l’auteur  du  crime,  il  est  au  moins  douteux  que  l'on 
parvienne  à  le  découvrir...  Vous  attachez,  docteur,  une  grande 
importance  à  cette  constatation  que  le  coup  a  été  porté  avec  un 
couteau  dont  la  virole  a  laisse  une  empreinte  autour  de  la  bles¬ 
sure?...  Soit!...  Mais  de  là  à  retrouver  ce  couteau... 


—  Qui  sait?...  répondit  le  docteur  Ilamine. 

—  Nous  verrons  bien,  dit  M.  Delaporte.  A  propos,  avez-vous 
des  nouvelles  de  M.  Nicolef? 

-  Des  nouvelles  de  Dimitri?...  demanda  le  docteur.  Et  com¬ 


ment  en  aurais-je,  puisqu’il  est  on  voyage  ?... 

—  En  clfet,  répondit  le  consul,  et  depuis  trois  jours  !...  El  c'est 
singulier,  plus  j’y  réfléchis... 

■ 

—  Oui...  observa  le  docteur  Ilamine. 


H  2 


UN  DRAME  EN  LIVONIE. 


El,  hier,  Mllc  Nicole!  ifavait  encore  reçu 


aucune 


nouvelle... 


—  Allons  voir  Ilka,  proposa  le  docteur.  Peut-être  le  facteur 
lui  a-t-il  remis  ce  matin  une  lettre  de  son  père,  ou  peut-être  Ni¬ 
cole!  est-il  de  retour  chez  lui?...  » 


M.  Delaporte  et  le  docteur  1  lamine  se  dirigèrent  vers  le  fau¬ 
bourg  à  l'extrémité  duquel  s'élevait  la  maison  du  profes¬ 
seur. 

Lorsqu'ils  furent  à  la  porte,  ils  demandèrent  si  M]le  Nicole* 
pouvait  les  recevoir. 

Sur  la  réponse  affirmative  de  la  servante,  ils  furent  aussitôt 
introduits  dans  la  salle  où  se  tenait  Ilka, 


«  Ma  chère  Ilka,  ton  père  est-il  revenu?,.,  demanda  tout  d'abord 
le  docteur, 

—  11  n'est  pas  revenu...  »  répondit  la  jeune  lillc. 

Et,  à  sa  figure  pâle  et  soucieuse,  on  voyait  combien  elle  devait 
être  inquiète, 

«  Mais,  mademoiselle,  avez-vous  eu  de  ses  nouvelles?  »  reprit 
le  consul. 


I  Jn  signe  négatif  dllka  fut  sa  seule  réponse. 

«  Cette  absence  est  inexplicable,  reprit  le  docteur,  non  moins 
que  la  cause  du  voyage  de  Dimitri ... 

—  Pourvu  qu’il  ne  soit  pas  arrivé  malheur  à  mon  père!...  mur¬ 
mura  la  jeune  fille  d’une  voix  troublée.  Les  crimes  sont  fréquents 


en  Livonie  depuis  quelque  temps*..  » 

Le  docteur  Ilamine  voulut  la  rassurer,  étant,  en  somme,  plus 
surpris  qu’inquiet  de  cette  absence. 

«  11  ne  faut  rien  exagérer,  dit-il,  et  l'on  peut  encore  voyager 
avec  quelque  sécurité  !...  11  est  vrai,  un  meurtre  a  été  commis  du 
côté  de  Pernau...  et,  si  on  ne  connaît  pas  l’assassin,  on  connaît 
ia  victime,.*  un  malheureux  garçon  de  banque... 

—  Vous  le  voyez,  mon  bon  docteur,  fit  observer  Ilka,  les  routes 
ne  sont  pas  très  sûres,  et  voilà  bientôt  quatre  jours  que  mon 
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père  est  parti . Vh  !  j7ai  malgré  moi  le  pressentiment  de  quelque 

malheur.*. 

Rassurez-vous,  ma  chère  enfant  ,  dit  le  docteur  en  lui  pre¬ 
nant  les  mains,  il  ne  faut  pas  vous  abandonner  !-..  Dimitri  ayant 
prévenu  qu'il  serait  absent  deux  ou  trois  jours...  il  n’y  a  pas  de 
retard  inquiétant. 

-  Vous  dites  ce  que  vous  pensez,  docteur?...  demanda  la 
jeune  tille  en  le  regardant. 

—  Certainement,  Ilka,  certainement,  et  je  n'aurais  aucune  in* 
quiétude,  je  vous  assure,  si  je  savais  quelle  a  été  la  cause  de 
ce  voyage...  Avez-vous  le  mot  que  votre  père  a  laissé  avant  de 
partir?... 

-  Le  voici!  »  répondit  Ilka  en  tirant  de  sa  poche  un  billet 
qu’elle  remit  au  docteur. 

M.  Delaporte  lut  attentivement.  Rien  de  plus  à  tirer  de  cette 
phrase  laconique  de  Dimitri  que  sa  fille  avait  lue  et  relue  maintes 
fois. 

«  Ainsi,  reprit  le  docteur,  il  ne  vous  a  pas  embrassée  au 
moment  de  son  départ  ?... 

Non,  mon  bon  docteur,  répondit  Ilka,  et  moine,  la  veille,  en 
le  faisant  comme  chaque  soir,  iL.m’a  semblé  que  sa  pensée/ 
était  à  tout  autre  chose... 

Peut-être,  fît  observer  le  consul,  M.  Nicoief  avait-il  quelque 
suj et  de  préocoup atio n  ?... 

Il  était  rentre  plus  tard  que  d’habitude,  vous  vous  en  sou¬ 
venez,  docteur...  Retenu  par  une  leçon  qui  s’était  prolongée... 
a-t-il  prétendu. 

En  effet,  répondit  le  docteur  I  lamine,  il  m’a  paru  moins  libre 
d'esprit  qu’à  l’ordinaire  !...  Mais,  j  insiste  sur  ce  point,  ma  chère 
Ilka,  après  notre  départ,  qu'a  fait  Dimitri  ?... 

Il  m  a  dit  bonsoir  et  est  remonté  dans  sa  chambre,  tandis 
que  j’ai  regagné  la  mienne... 


UN  DRAME  EN  LIVONIE. 


—  Et,  depuis,  il  n'a  pu  recevoir  de  visite  qui  ait  pu  motiver  ce 
voyage?... 

—  Non,  assurément,  répondit  la  jeune  fille.  Je  pense  qu’il  a  dû 
se  coucher  aussitôt ,  car  je  n'ai  entendu  aucun  bruit  pendant  la 
soirée... 


—  Votre  servante  ne  lui  a  point  remis  une  lettre  qui  serait 
arrivée  plus  tard  ?... 

—  Non,  docteur,  et  je  puis  affirmer  que  la  porte  de  la  maison 
ne  s'est  pas  rouverte,  après  s’être  refermée  sur  vous. 

—  Il  est  donc  certain  que,  ce  soir-là,  son  projet  était  déjà 
arrêté... 


—  Nul  doute  à  cet  égard,  ajouta  M.  Delaporte. 

—  Nul  doute!  répondit  le  docteur.  Et,  le  lendemain  matin,  ma 
chère  enfant,  après  avoir  lu  le  billet  de  votre  père,  vous  n'avez 
pas  cherché  à  savoir  quelle  direction  il  avait  prise  en  quittant  sa 
maison?... 

—  Comment  l’aurais-je  pu,  répondit  Ilka,  et  même  pourquoi 


communiquer  à  personne,  pas  même  à  sa  fille...  Aussi,  si  je  suis 
inquiète,  c'est  moins  parce  que  mon  père  s’est  absenté  que  parce 
que  son  absence  se  prolonge... 

—  Non,  Ilka,  non  !...  répondit  le  ‘docteur  Hamine,  qui  voulait 
absolument  rassurer  la  jeune  fille,  Dimitri  est  encore  dans  les 
délais  qu’il  a  fixés,  et  cette  nuit,  ou  demain  au  plus  tard,  il  sera 


de  retour!  » 

Au  fond,  le  docteur  était  peut-être  plus  inquiet  des  motifs  qui 
avaient  pu  déterminer  ce  voyage  que  du  voyage  même. 

Puis,  M.  Delaporte  et  lui,  prenant  congé,  promirent  de 
revenir  dans  la  soirée  pour  avoir  dos  nouvelles  de  Dimitri. 

La  jeune  fille  resta  sur  le  seuil  de  la  maison  jusqu’au  moment 
où  tous  deux  disparurent  au  tournant  de  la  rue.  Puis,  pensive, 
agitée  {le  sombres  pressentiments,  elle  regagna  sa  chambre. 


«■H» 
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Presque  à  la  même  heure,  dans  le  cabinet  du  major  Verrier,  sc 
révélait  un  fait  relatif  au  crime  de  la  Croix-Rompue,  et  cjui  alla i ü 
mettre  le  magistrat  sur  la  trace  du  coupable. 

Ce  jour-là,  dès  le  matin,  la  brigade  dirigée  par  Eck  était  ren¬ 
trée  à  Riga, 

On  ne  Fa  pas  oublié,  ces  agents  avaient  été  envoyés  clans  le 
nord  de  la  province,  où,  depuis  quelque  temps,  se  commettaient 
nombre  d'attentats  contre  les  personnes  et  les  propriétés.  U  y  a 
lieu  de  rappeler  aussi  que,  huit  jours  auparavant,  Eck  opérait 
aux  environs  du  lac  Peipoug,  à  la  recherche  d’un  évadé  des 
minés  de  Sibérie,  et  qu'il  avait  dû  le  poursuivre  jusqu’en  vue  de 
Pernau, 

Mais  le  fugitif,  se  jetant  au  milieu  des  glaçons  en  dérive  do  la 
Per  no  va,  disparut  dans  la  débâcle  de  la  rivière. 

Ce  malfaiteur  avait-il  péri?...  C’était  probable,  ce  n’était  pas 
sûr. 

Et,  précisément,  le  brigadier  Eck  en  doutait  d’autant  mieux 
que  le  corps  du  fugitif  n  avait  été  retrouvé  ni  dans  le  poi  l,  ni 
à  l’embouchure  tic  la  Per  no  va. 

Bref,  rie  retour  à  Riga,  le  brigadier,  ayant  hâte  de  transmettre 
son  rapport  au  major  Yerder,  se  rendait  à  son  cabinet,  lorsqu'il 
fut  informé  de  F  assassinat  de  la  Croix-Rompue ,  et  personne  n’eût 
pu  soupçonner  qu’il  possédait  la  clef  de  cette  mystérieuse 
affaire* 

Aussi  furent-elles  grandes,  et  la  surprise  et  la  satisfaction  du 
major  Yerder,  en  apprenant  que  le  brigadier  avait  des  révélations 
à  lui  faire  sur  le  crime  dont  on  cherchait  vainement  Fauteur. 

«  L’assassin  du  garçon  de  banque?... 

—  Lui-même,  monsieur  le  major. 

—  Tu  connaissais  Poeh  ?... 

—  Je  le  connaissais,  et  je  l’ai  vu  pour  la  dernière  fois  dans 
la  soirée  du  13. 

nj 


i 


UN  DRAME  EN  LIVONIE. 


—  Où?,.. 

—  Au  kabak  de  Kroff. 

—  Tu  étais  là?... 

-  Oui,  monsieur  le  major,  avec  un  de  mes  agents,  avant  de 
retourner  à  Per n au, 

—  Et  tu  as  parlé  à  ce  malheureux  garçon  ?,.. 

— -Pendant  quelques  minutes,  et  j  ajoute  que  si  Fasssassin, 
comme  tout  le  fait  supposer,  est  re  voyageur  qui  accompagnai  l 
Poch,  ce  voyageur  qui  a  passé  la  nuit  dans  l'auberge.*,  je  le 
connais  aussi... 

—  Tu  le  connais  ?... 

—  Oui,  et  si  le  meurtrier  est  bien  le  voyageur  en  question,.. 

—  Mais  cela  n'est  pas  douteux  d'après  les  constatations  de 
l’enquête... 

—  Eh  bien,  monsieur  le  major,  je  vais  vous  le  nommer... 
Peut-être  ne  me  croirez-vous  pas  ! 

—  Je  te  croirai,  si  tu  m'affirmes... 

—  J'affirme  ceci,  répondit  Eck  :  ce  voyageur,  auquel  je  n  ai 
point  adressé  la  parole,  je  l  ai  parfaitement  reconnu  dans  le 
kabak,  bien  qu'il  tint  sa  figure  sous  son  capuchon*.*  C'est  le  pro¬ 
fesseur  Di mitri  N icole F* . . 

—  Dimitri  Nicole)'?.*,  s'écria  le  major  Verder,  stupéfait.  Lui*, 
ce  n’est  pas  possible... 

—  Je  vous  avais  bien  dit  que  vous  ne  voudriez  pas  me  croire  ! 
répéta  le  brigadier. 

Le  major  Vcrdcr  s’était  levé,  il  marchait  à  grands  pas  dans  son 
cabinet,  murmurant  : 

«  Dimitri  Nicole!'!...  Dimitri  Nicole!  !  » 

Quoi  !  cet  homme  dont  on  faisait  un  candidat  aux  prochaines 
élections  municipales,  cet  adversaire  de  la  puissante  famille  des 
Johausen,  ce  Russe  en  qui  se  résumaient  toutes  les  aspirations, 
toutes  les  revendications  du  parti  slave  contre  l'élément  germa- 
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nique,  ce  protégé  du  gouvernement  moscovite,  ce  serait  l'as¬ 
sassin  du  malheureux  Poch  !... 

«  1  u  affirmes?,,,  répéta-t-il  on  S'arrêtant  devant  Hck. 

—  J'alfirme. 

-  Dimitri  Nieolef  avait  donc  quitte  Riga?,.. 

—  Oui...  cette  nuit-là,  du  moins...  Il  est,  d’ailleurs,  facile  de 
vérifier  le  fait... 

Je  vais  envoyer  un  agent  à  son  domicile,  répondit  le  major, 
et  je  forai  prévenir  M.  Frank  Johausen  de  passer  à  mon  cabinet ... 
Toi,  reste  ici... 

A  vos  ordres,  monsieur  le  major,  » 

<  eluFci  donna  ses  instructions  à  deux  des  agents  du  poste, 
qui  partirent  aussitôt; 

Dix  minutes  apres,  M  .  Frank  Johausen  était  en  présence  du 
major,  et,  devant  lui,  le  brigadier  Eek  répétait  sa  déposition. 

On  peut  juger,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d  \  insister,  des  sen¬ 
timents  qui  s’agitèrent  dans  Famé  vindicative  du  banquier.  Enfin 
la  plus  inattendue  des  éventualités,  un  crime,  un  assassinat  lui 
livrait  ce  rival  qu'il  poursuivait  de  sa  haine!...  Dimitri  Nieolef... 
meurtrier  de  Poch  !... 

v  Tu  affirmés?.-,  demanda  une  dernière  fois  le  major  en  se 

+ 

retournant  vers  le  brigadier. 

—  J’alïirme!  prononça  Eck  daine  voix  qui  dénotait  l’absolue 
certitude. 

—  Mais...  s’il  n’a  pas  quitté  Riga?  dit  à  son  tour  M.  Frank 
Johausen, 

Il  l  a  quitté,  déclara  Eck,  Pendant  la  nuit  du  lîl  au  14,  îl 
n’était  pas  dans  sa  maison...  puisque  je  l'ai  vu...  de  mes  yeux 
vu.,,  et  reconnu,,, 

—  Attendons  le  retour  de  l'agent  que  j’ai  envoyé  au  domicile 
de  Dimitri  Nieolef,  ajouta  le  major  Verder,  il  sera  ici  dans 
quelques  minutes.  » 


I  «5 


UN  DRAME  EN  LIVONIE. 


M.  Frank  Johausen,  assis  près  de  la  fenêtre,  s'abandonnait  au 
tumulte  de  ses  pensées,  il  voulait  croire  que  le  brigadier  ne 
s’était  pas  trompé,  et  pourtant  sentait  comme  un  instinct  de 
justice  se  révolter  en  lui  contre  la  vraisemblance  d'une  telle 
accusation. 

L’agent  revint  et  fit  connaître  le  résultat  de  sa  démarche  : 

M.  Dimitri  Nicolef  était  parti  de  Riga  le  13,  de  grand  matin, 
et  il  iv était  pas  encore  de  retour. 

CTétait  la  confirmation  des  révélations  du  brigadier  Eek. 

«  J'avais  donc  raison,  monsieur  le  major,  dit-il.  Dimitri  Nicolef 
a  quitté  son  domicile  le  13,  dès  l'aube...  Poch  et  lui  oni  pris  place 
dans  la  m  aile-poste...  L’accident  de  voiture  s’est  produit  vers 
sept  heures  du  soir,  et  les  deux  voyageurs  sont  entrés  à  huit 
heures  au  kabak  de  la  Croix-Rompue,  où  tous  deux  ont  passé  la 
nuit...  Si  donc  Tun  des  voyageurs  a  assassiné  l’autre,  c’est 
Dimitri  Nicolef  qui  est  bas  sas  si  n  !  » 

M.  Frank  Johausen  se  retira,  à  la  ibis  confondu  et  triomphant 
de  cette  terrible  nouvelle. 

Elle  ne  pouvait  tarder  à  s’ébruiter. 

Ce  fut,  à  travers  la  ville,  comme  une  traînée  de  poudre  qtfunc 
étincelle  eût  enflammée  !...  Dimitri  Nicolef  hauteur  du  crime  de 
la  [Croix-Rompue  1 

Heureusement,  cela  ne  fut  pas  connu  dllka  Nicolef, 

La  maison  resta  close  à  ce  bruit.  Le  docteur  I  lamine  y  veilla. 

Le  soir,  lorsque  M.  Delaporte  et  lui  se  rencontrèrent  dans  la 
salle,  pas  un  mot  ne  fut  prononcé  à  ce  sujet.  1  bailleurs,  ils  avaient 
haussé  les  épaules...  Nicolef,  un  assassin  !...  Ils  refusaient  de  le 
croire. 

Mais  le  télégraphe  avait  joué.  Les  brigades  de  police  du  terri¬ 
toire  étaient  prévenues  :  ordre  d'arrêter  Dimitri  Nicolef  si  elles 
le  découvraient. 

Et  c’est  ainsi  que  cette  nouvelle  était  parvenue  à  Dorpat,  dans 
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l’après-midi  du  16.  Karl  Johauscn  on  avait  été  instruit  un  des 
premiers,  et  l'on  sait  par  quelle  réponse  il  accueillit  Jean  Nicole! 
en  présence  de  ses  camarades  de  l'Université. 


inteïuioüa roiiui. 


Dimîtri  Nicolef  rentra  h  Riga  dans  la  nuit  du  Ifi  au  17  avril, 
sans  avoir  été  reconnu  en  route. 

Dévorée  d’inquiétude,  Ilka  ne  dormait  pas.  El  dans  quel  état 
aurait  été  l'infortunée  jeune  fille,  si  elle  eût  appris  quelle  accu¬ 
sation  pesait  sur  la  tète  de  son  père  !... 

En  outre,  un  nouveau  sujet  d’anxiété,  ce  soir-la,  après  le  départ 
de  M.  Delaporte  et  du  docteur  II  ami  ne,  une  dépêche,  venue  de 
Doî  pat,  annonçait  l’arrivée  de  Jean  Nicolef  pour  le  lendemain, 
sans  indiquer  la  cause  de  ce  brusque  départ. 

Cependant,  de  quel  poids  écrasant  lut  soulagée  Ilka,  lorsque, 
vers  trois  heures  du  matin,  elle  entendit  son  père  monter  l'esca¬ 
lier.  Comme  il  ne  vint  pas  frapper  à  sa  chambre,  elle  pensa  que 
mieux  valait  le  laisser  se  coucher,  après  les  fatigues  de  ce  voyage. 
Le  jour  venu,  elle  irait  l'embrasser  dès  son  lever.  Et  peut-être 
lui  dirait-il  pourquoi,  sî  précipitamment  et  sans  l'avertir,  il  avait 
été  contraint  de  partir. 

Le  lendemain,  en  effet,  le  père  et  la  fille  se  retrouvèrent  à  la 
première  heure,  et,  tout  d'abord,  Dîmitri  Nicolef  dit  : 

«  Me  voici  fie  retour,  ma  chère  entante.  Mon  absence  a  duré 
plus  longtemps  que  je  ne  pensais...  Oh!  vingt-quatre  heures 
seulement*.. 

—  Tu  parais  fatigué,  mon  père,  observa  Ilka. 

Un  peu,  mais,  avec  une  matinée  de  repos,  je  serai  tout  à  fait 
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remis ,  et,  dans  l'après-midi,  j'irai  donner  quelques  leçons*,, 

—  Peut-être,  mon  père,  serait-il  plus  sage  d’attendre  a 
demain?,..  Les  élèves  sont  prévenus.,. 

—  Non*  Ilka,  non...  Je  ne  puis  les  faire  attendre  davantage. 
—  Il  n’est  venu  personne  en  mon  absence?;.. 

—  Personne,  à  l'exception  du  docteur  et  de  M*  Delaporte,  qui 
ont  été  très  surpris  de  lois  départ. 

Oui...  répondit  Nicolcf,  d'une  voix  un  peu  hésitante...  je  n’en 
avais  pas  parlé...  Oh!  i>our  un  si  court  voyage...  pendant  lequel 
je  crois  meme  que  personne  n'a  du  me  reconnaitre.,..» 

Le  professeur  11‘on  dîl  pas  davantage,  et  sa  JilJe,  très  réservée, 
sc  contenta  de  lui  demander  s'il  revenait  de  lïorpal  . 

«  De  Dorpat?**.  lit  Nicolcf,  assez  étonné.  Et  pourquoi  cette 
question?... 

Parce  que  je  ne  m'explique  pas  une  dépêche  que  j  ai  reçue 
hier  soir.., 

—  1  ne  dépêche?,.,  dit  vivement  Nicolcf.  Et  de  qui  ?... 

De  mon  frère,  qui  m'annonce  son  arrivée  pour  aujourd'hui. 

Jean  arrive?.,.  C’est  singulier,  en  effet . .Que  vient-il  faire?*.. 

Enfin,  mon  fils  est  toujours  sûr  de  recevoir  bon  accueil.  » 

Cependant,  sentant dans  h  attitude  de  sa  fille  que  celle-ci  sem¬ 
blait  rinteiTOger  sur  les  motifs  de  son  voyage  : 

«  Ce  sont  dos  affaires  importantes.*,  déclarait-il,  affaires  qui 
m  ont  obligé  à  partir  précipitamment.., 

—  Si  tu  es  satisfait,  mon  père...  répondit  Ilka. 

-  Satisfait,*,  oui...  chère  enfant,  répliqua-t-il  eu  regardant  sa 
lilleà  la  dérobée,  et  j'espère  bien  que  ces  affaires-là  ivauronl  pas 
de  suites  lâcheuses.  » 

Et  alors,  on  homme  qui  est  résolu  à  n  on  pas  dire  davantage, 
il  changea  le  cours  de  sa  conversation. 

Après  te  premier  thé  du  matin,  Dimitri  Nicole!  remonta  dans 
son  cabinet,  où  il  rangea,  divers  papiers,  et  se  remit  au  travail. 
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La  maison  avait  recouvré  son  calme  accoutumé,  et  Ilka  ôtait 
loin  de  prévoir  qu'elle  allait  être  frappée  d’un  coup  de  fondre. 

Le  quart  après  midi  venait  de  sonner  lorsqu'un  agent  de  la 
police  se  présenta  au  domicile  de  Dimitri  Nicolef.  Cet  agent  était 
porteur  d'une  lettre  qu’il  remit  a  la  servante  en  lui  roc ommam 
dant  de  la  faire  parvenir  immédiatement  à  son  maître.  U  ne 
s’inquiéta  même  pas  de  savoir  si  le  professeur  se  trouvait  chez 
lui  en  ce  moment.  Bien  que  rien  n’en  eût  paru,  la  maison  était 
surveillée  depuis  la  veille* 

Quand  Dimitri  Nicolef  eut  cette  lettre  entre  les  mains,  il  en  prit 
connaissance-  Elle  ne  contenait  que  ces  mots  : 

«  Le  juge  Kerstorf  invite  le  professeur  Dimitri  Nicolef  à  se 
rendre  sans  retard  à  son  cabinet,  où  il  l’attend.  Affaire  urgente*  » 

A  cette  lecture,  Dimitri  Nicolef  ne  put  retenir  un  geste  qui 
dénotait  plus  que  de  la  surprise.  Il  pâlit,  et  sa  physionomie  s’im¬ 
prégna  d’une  vive  inquiétude. 

Puis,  sans  doute,  pensant  que  le  mieux  était  de  déférer  à  l'invi¬ 
tation  qui  lui  était  faite  sous  cette  forme  impérative  par  le  juge 
Kerstorf,  il  revêtit  sa  houppelande  et  descendit  dans  la  salle  ou 


a  Ilka,  dit-il,  je  viens  do  recevoir  un  mot  de  M.  Kerstorf,  le 
juge,  qui  me  prie  de  passer  à  son  cabinet.-. 

Le  juge  Kerstorf?...  répondit  la  jeune  fille*  Que  te  veut-il, 
mon  père? 

Je  ne  sais...  répliqua  Nicolef,  en  détournant  la  tête. 

—  Serait-ce  pour  quelque  affaire  à  laquelle  Jean  se  trouverait 
mêlé,  et  qui  l’a  obligé  à  quitter  Dorpat ?... 

—  Je  l’ignore,  Ilka.-.  Oui...  peut-être...  Du  reste  nous  allons 
être  promptement  fixés  à  ce  sujet.  » 

Le  professeur  sortit,  non  sans  que  sa  fille  eût  observé  son 
trouble.  L’agent  près  de  lui,  il  allait  d  un  pas  incertain,  machi¬ 
nalement  pour  ainsi  dire,  ne  remarquant  pas  qu’il  fût  1  objet  de 
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«  Que  te  veut-il,  rnaü  père?  »  (Page  152,) 

la  curiosité  publique,  même  aussi  de  la  malveillance  de  quelques 
personnes  qui  le  suivaient  ou  le  regardaient  passer. 

Arrivé  au  palais  de  Justice,  il  fut  introduit  dans  le  cabine!  ou 
se  trouvait  le  juge  Kerstorf  avec  le  major  \  erder  et  le  ^rrilior. 
On  se  salua  de  part  et  d'autre,  et  Dimitri  Nicole!  attendit  qu  on 
lui  adressât  la  parole, 

«  Monsieur  Nicolef,  dit  le  juge  Kerstorf,  je  vous  ai  lait  tlomau- 
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der  pour  avoir  quelques  renseignements  sur  une  affaire  dont 
Tenquête  nraété  confiée.., 

—  De  quoi  s  agit-il,  monsieur?-,  répondit  Dimitri  Nicolef. 

—  Veuillez  vous  asseoir,  et  éooutez-moi .  >3 

Le  professeur  prit  une  chaise  en  face  du  bureau  derrière  lequel 
était  placé  le  fauteuil  du  juge,  tandis  que  le  major  restait  debout 
près  de  la  fenêtre.  L’entretien  se  transforma  aussitôt  en  inter¬ 
rogatoire. 

«  Monsieur  Nicole f,  dit  le  juge,  ne  soyez  pas  surpris  si  les 
questions  que  je  vais  vous  poser  ont  rapport  à  votre  personne, 
si  elles  visent  des  faits  de  votre  vie  privée...  Il  est  nécessaire  que 
vous  y  répondiez  sans  détour,  dans  l'intérêt  de  l’affaire  elle- 
même  comme  dans  le  vôtre.  » 

M.  Nioolef,  regardant  le  juge  plus  qu’il  ne  récoulait,  resta 
quelques  instants  sans  répondre*  se  bornant  à  une  simple  incli¬ 
nation  de  tête,  les  bras  croisés. 

M.  Iverstorf  avait  sous  les  yeux  les  procès-verbaux  de  Tenquête. 
Il  îes  disposa  sur  la  table,  et,  de  sa  voix  calme  et  grave  : 

«  Monsieur  Nicole!,  demanda-t-il,  vous  venez  de  faire  une 
absence  de  quelques  jours?... 

—  En  effet,  monsieur, 

—  Quand  avez-vous  quitté  Riga  ?... 

—  Le  13  courant,  des  T  aube. 

—  Vous  êtes  revenu  ?... 

—  Cette  nuit,  vers  une  heure  du  matin. 

—  Vous  étiez  parti  seul?... 

—  Seul. 

—  Et  vous  êtes  revenu  seul  ?.  .  . 


kjt!? 


—  Pour  aller,  vous  étiez  monté  dans  la  malle-poste  de 
lievel  ?... 

—  Oui...  répondit  M.  Nicole!  non  sans  une  certaine  hésitation. 
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—  Et  pour  en  revenir?... 

—  J’étais  en  télègue. 

— ■  Où  avez-vous  trouvé  cette  télègue  ?... 

—  À  cinquante  verstes  d'ici,  sur  la  route  de  Riga. 

Ainsi  c’est  bien  le  13,  au  lever  du  jour,  que  vous  êtes 
parti  ?... 

—  Oui,  monsieur,  à  six  heures. 

—  Etiez-vous  seul  dans  la  malle-poste  ?... 

—  Non..,  avec  un  autre  voyageur. 

—  Le  connaissiez-vous?.,, 

—  Aucunement. 


Mais  vous  n’avez  pas  tardé  h  savoir  que  c’était  Poe  h,  le 


garçon  de  banque  de  la  maison  Johausen  frères?.. - 
—  En  effet,  car  ce  garçon,  assez  bavard,  n’a  cessé  de  s'entre¬ 
tenir  avec  le  conducteur. 


—  Il  causait  de  ses  affaires  personnelles?... 

—  Uniquement. 

—  Et  que  disait-il  ? 

-  Qu’il  allait  a  Revel  pour  le  compte  de  MM.  Johausen. 

-  Ne  paraissait-il  pas  très  impatient  d’être  revenu  à  Riga,., 
ou  il  devait  se  marier  ?.,. 


—  Oui,  monsieur,.,  autant  qu’il  nven  souvient,  car  je  ne  prê¬ 
tais  qu’une  très  médiocre  attention  a  cet  entretien  sans  intérêt 
pour  moi, 

—  Sans  intérêt?  dit  alors  le  major  Vcrder. 

—  Sans  doute,  monsieur,  répondit  M.  Nicolef,  en  jetant  un 
regard  étonné  au  major.  Et  pourquoi  me  serais-je  intéressé  à  ce 
que  disait  ce“garçon  ?. , . 

—  C’est  peut-être  ce  que  l’enquête  a  la  prétention  d’établir 
répliqua  M,  Kerstorf, 

A  cette  réponse,  le  professeur  fit  le  geste  d’un  homme  qui  n’a 
pas  l’air  de  comprendre. 


UN  DRAME  EN  LIVONIE, 


«  Ce  Poch,  reprit  le  magistrat,  n’avait-il  pas  un  portefeuille  du 
genre  de  ceux  qui  servent  habituellement  aux  garçons  de  banque 
pour  Leurs  recettes?.,, 

—  Cfest  possibles  monsieur,  mais  je  ne  1  ai  point  remarqué, 

—  Ainsi  vous  ne  pouvez  pas  dire  s'il  le  laissait,  imprudemment 
peut-être,  ou  traîner  sur  la  banquette,  on  voir  à  des  personnes 
qui  s’approchaient  de  la  malle  aux  relais? 

J’étais  dans  un  coin,  enveloppé  de  ma  houppelande,  som¬ 
meillant  parfois  sous  mon  capuchon,  et  je  irai  guère  vu  ce  que 
faisait  ou  ne  faisait  pas  mon  compagnon  de  voyage. 

—  Cependant,  le  conducteur  Broies  est  affirmatif  sur  ce  fait  .,  . 

—  Eh  bien,  monsieur  le  juge,  s  il  affirme  ce  fait,  c’est  que  ce 
lait  est  vrai*  Quant  à  moi*  je  ne  puis  infirmer  ni  confirmer  son 
dire* 

—  Vous  n’avez  pas  causé  avec  Poch  ?... 

—  Pendant  le  voyage,  non...  Je  ne  lui  ai  parlé  pour  la  pre¬ 
mière  fois  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  gagner  l'auberge  après 


r accident  de  la  malle. 

—  Et,  toute  la  journée,  vous  êtes  resté  dans  votre  coin,  le 
capuchon  soigneusement  rabattu  sur  votre  ligure  ?.,. 

—  Soigneusement?,.,  Pourquoi  soigneusement,  monsieur?... 
demanda  M.  Nicolef,  qui  releva  assez  vivement  ce  mot* 

—  Parce  que,  semble-t-il,  vous  ne  teniez  pas  à  être  reconnu.  » 
Ce  fut  le  major  Verder  qui,  intervenant  de  nouveau  dans  Tinter- 

roga Loire,  lança  cette  réponse  contenant  évidemment  une  insi¬ 


nuât  ion 


Cette  fois,  Dimitrî  Nicolef  ne  la  repoussa  pas  comme  il  avait 
fait  du  mot  prononcé  par  le  juge.  Après  un  instant  de  silence,  il 
se  contenta  de  dire  : 


En  admettant  quil  m’eût  convenu  de  voyager  incognito,  je 
pense  que  c’est  le  droit  de  tout  homme  libre  en  Livonie  comme 
ailleurs  ! 
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—  Excellente  précaution,  répliqua  le  major,  pour  ne  point 
être  reconnu  de  témoins  avec  lesquels  on  risquerait  d'être 
confronté  !  » 

Encore  une  insinuation  de  signification  grave,  dont  le  profes¬ 
seur  ne  pouvait  méconnaître  l'importance,  et  qui  le  lit  visi¬ 
blement  pâlir. 

«  Enfin,  ajouta  le  juge,  vous  ne  niez  pas  avoir  eu  ce  jour-là  le 
garçon  de  banque  Poch  pour  compagnon  de  route  ?.,  , 

—  Non...  si  c'est  bien  ce  Poch  qui  était  avec  moi  dans  la 
malle... 

—  Ce  n'est  que  trop  certain  »,  répondit  le  major  Yerder. 

M.  Kerstorf  reprit  en  ces  termes  : 

«  Le  voyage  s'est  poursuivi  sans  incidents,  de  relais  en  relais. . . 
À  midi,  il  y  a  eu  un  arrêt  d'une  heure  pour  le  déjeuner...  Vous 
vous  êtes  fait  servir  à  l’écart,  dans  un  coin  sombre  de  la  salle  d'au¬ 
berge,  toujours,  semble-t-il,  avec  cette  préoccupation  constante 
de  ne  point  être  reconnu..,  Puis  la  malle-poste  est  repartie...  Le 
temps  était  fort  mauvais,  les  attelages  ne  résistaient  que  très 
difficilement  à  la  bourrasque...  Or,  vers  sept  heures  et  démit'  du 
soir,  voici  qu'un  accident  se  produit...  I  "n  des  chevaux  s’est  abattu, 
et  la  voiture,  don]  L’essieu  d’avant-train  s’était  brisé,  a  versé... 

—  Monsieur,  dit  M.  Nicolef,  eu  interrompant  le  magistrat, 
puis-je  vous  demander  pourquoi  vous  m’interrogez  sur  ces  faits 
et  dans  quel  intérêt... 

Dans  l’intérêt  de  la  justice,  monsieur  Nicolef.  Lorsque  le 
conducteur  Broies  a  eu  constaté  que  la  malle  n’était  plus  en  état 
de  gagner  le  prochain  relais,  celui  de  Pèrnau,  la  proposition 
a  été  faite  de  passer  la  nuit  dans  un  cabaret  qui  se  voyait  à 
deux  cents  pas  sur  la  route...  C’est  vous-même  qui  avez  indiqué 
ce  cabaret... 

—  Que  je  ne  connaissais  pas,  monsieur,  et  dans  lequel,  ce 
soir-là,  je  suis  entré  pour  la  première  fois. 
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-  Soit  !  ce  qui  est  certain,  c'est  que  vous  avez  préféré  y 
passer  la  nuit  plutôt  que  de  vous  rendre  à  Pernau  avec  le  conduc¬ 
teur  et  riemschick. 


En  effet,  il  s'agissait  d’une  vingtaine  de  verstes  à  faire  à 


pied  par  un  temps  épouvantable,  et  il  m'a  paru  préférable  de 
gagner  celte  auberge,  accompagné  du  garçon  de  banque* 

—  C’est  vous  qui  l’avez  décidé  à  vous  suivre  ?... 

—  Je  ne  l'ai  décidé  à  rien,  répondit  M.  Nicole!'.  Blessé  dans 
l’accident  de  la  malle-poste  —  une  contusion  à  la  jambe,  je 
crois  —  il  n’aurait  pas  pu  franchir  la  distance  qui  nous  séparait 
de  Pernau...  Il  est  même  très  heureux  pour  lui  que  cette 
auberge.*. 


—  Très  heureux  !.. .  »  s’écria  le  major  Verder,  qui,  ne  possé¬ 
dant  pas  le  sang-froid  de  l'impassible  magistrat,  bondit  à  ce 
mot* 


Dimitri  Ni. cote f,  se  retournant,  ne  put  retenir  un  dédaigneux 
mouvement  d’épaule* 

M.  Kerstorf,  désireux  de  ne  pas  laisser  l'interrogatoire 
s'écarter  de  la  voie  sur  laquelle  il  l’avait  engagé,  sc  hâta  de  le 
reprendre  par  de  nouvelles  questions  : 

«  Le  conducteur  et  le  postillon  sont  partis  pour  Pcrnaujau 
moment  où  vous  atteigniez  le  kabak  de  la  C roix-Rom pue  ?... 

—  La  Groix-Rompue?.„  répéta  M.  Nicolcf.  J’ignorais  que  ir 
fut  le  nom  de  cette  auberge. 


Lorsque  vous  y  êtes  arrivé  avec  Loch,  vous  avez  été  reçu 
par  le  cabaretier  Kroff.**  Vous  lui  avez  demandé  une  chambre,  et 
Poe  h  lui  a  fait  la  même  demande...  Kroff  vous  a  offert  à  souper, 
et  vous  avez  refusé,  tandis  que  le  garçon  de  banque  acceptait... 

—  Cela  me  convenait  mieux,  en  effet. 

—  Ce  qui  vous  convenait  mieux,  monsieur  Nicolef,  c'était  de 
repartir  le  lendemain  avant  le  jour  et  sans  .attendre  le  retour  du 
conducteur...  Aussi,  avez-vous  prévenu  l’aubergiste  Kroff  de 
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celte  intention,  et  vous  êtes-vous  immédiatement  retiré  dans 
votre  chambre... 

—  Les  choses  se  sont  passées  ainsi,  répondit  le  professeur, 
non  sans  laisser  voir  ijüc  cette  série  de  questions  commençai!  a 
le  fatiguer. 

—  Votre  chambre  étai  I  à  gauche  de  la  salle,  où  buvaient  encore 
quelques  clients  de  Krofî,  ci  à  Textrômitc  de  la  maison... 

—  Je  l'ignore,  monsieur.**  Je  vous  répète  que  je  ne  connaissais 
pas  ce  cabaret  mi  je  mettais  le  pied  pour  la  première  fois...  Ett 
fie  même  qu’il  faisait  nuit  lorsque  j'y  suis  arrivé,  il  faisait  nuil 
lorsque  jë  Tai  quitté... 

Sans  attendre  le  retour  du  conducteur,  j’insiste  sur  ce 
point,  fit  observer  M.  Iverstorf,  sans  al  tendre  le  conducteur 
qui  devait  vous  reprendre,  après  les  réparations  fades  à  la 
malle... 

-  Sans  l'attendre,  déclara  M.  Nicolef,  puisque  je  n’avais  plus 
u  faire  jusqu’à  Pernau  qu’une  vingtaine  de  verstos... 

—  Soit  !  Ce  qui  est  acquis,  c’est  que  cette  idée  vous  était  venue 
le  soir  même,  et  que  vous  l’avez  mise  à  exéculion  dès  quatre 

i 

heures  du  matin.  » 

Dimitri  Nicolef  ne  répondit  pas. 

w  Maintenant,  reprit  M.  Kerstorf,  le  moment  me  semble  arrivé 
de  vous  poser  une  question  à  laquelle,  sans  doute,  vous  ne  verrez 
aucun  inconvénient  à  répondre... 

—  J  ' at (  ends,  moi i sieur . .  * 

Quel  a  été  le  motif  de  votre  voyage,  un  voyage  qui  parait 
avoir  été  promptement  et  secrètement  résolu,  et  dont  la.  veille 
vous  n’aviez  même  pas  parlé  à  vos  élèves  qu’on  a  inter¬ 
rogés  ?. . .  » 

A  cette  demande,  M.  Nicolef  parut  extrêmement  troublé. 

«  Des  affaires  personnelles...  dit-il  enfin. 

—  Lesquelles?.., 
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—  Je  n’ai  point;  à  les  faire  connaître. 

—  N  ous  refusez  de  parler?... 

—  Je  refuse. 

—  Direz-vous  au  moins  où  vous  alliez  en  quittant  Jîiga  ? 

—  .Te  n’ai  point  à  le  dire. 

-  Vous  aviez  réglé  votre  place  jusqu'à  Uevol ?...  Était -ce  à 
Rcvel  que  vous  aviez  affaire?...  » 

Pas  de  réponse. 

«  Il  semble  que  c’était  plutôt  à  Pernau,  reprit  le  juge,  puisque 
vous  n’avez  pas  cru  devoir  attendre  le  retour  de  la'  malle  au 
kabàk  de  la  Croix-Rompue.  J’insiste  :  était-ce  à  Pernau?...  » 

Diinitri  Nicolef  persista  à  se  taire. 

«  Continuons,  dit  le  juge.  Vers  (juatre  heures  du  matin,  d'après 
la  déposition  de  l’aubergiste,  vous  vous  ôtes  levé...  Il  s'est  levé 
au  même  moment...  Lorsque  vous  êtes  sorti  de  la  chambre,  enve¬ 
loppé  de  votre  houppelande,  votre  capuchon  rabattu  comme  la 
veille,  de  telle  façon  qu’on  ne  pouvait  rien  voir  de  votre  visage, 
Kroff  vous  a  demandé  si  vous  vouliez  prendre  une  tasse  de  thé 
ou  un  verre  de  schnaps...  Vous  avez  refusé  et  payé  le  prix  de  la 
nuit  ...  Puis  Kroff,  après  avoir  retiré  les  barres  de  la  porte,  lit 
jouer  la  serrure  avec  la  clef  qu’il  tenait...  El  alors,  sans  pro¬ 
noncer  une  parole,  d’un  pas  précipité,  vous  vous  êtes  élancé  sur 
la  route  au  milieu  d'une  profonde  obscurité  dans  la  direction 
de  Pernau...  Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  là,  y  a-t-il  un  détail 
inexact?... 

—  Pas  un  seul,  monsieur. 

—  Une  dernière  fois,  voulez-vous  faire  connaître  le  motif  de 
votre  voyage,  et  où  vous  alliez  on  quittant  Riga  ?... 

—  Monsieur  Kcrstorf,  déclara  alors  Dimilri  Nicolef  très  froi¬ 
dement,  je  ne  sais  à  quoi  tendent  toutes  ces  questions,  ni  même 
pourquoi  j’ai  été  demandé  dans  votre  cabinet...  Cependant  j’ai 
répondu  à  toutes  celles  auxquelles  j’ai  cru  devoir  répondre... 
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ic  Arrêtez- moi,  si  voua  le  voulez!  «  (Page  1G7.  ) 


Aux  autres,  non  !...  C'était  bien  mon  droit,  je  suppose...  J ‘ajoute, 
«  Tailleurs,  que  je  Fai  lait  avec  une  entière  bonne  foi...  Si  j’avais 
voulu  cacher  que  j'eusse  fait  ce  voyage,  et  cela  pour  des  fai¬ 
sons  dont  je  suis  le  seul  juge,  si  j'avais  voulu  nier  que  le  voya¬ 
geur  île  la  malle-poste,  le  compagnon  du  garçon  de  banque 
lut  moi,  comment  auriez-vous  pu  me  démentir,  puisque,  il  a- 
près  votre  aveu,  ni  le  conducteur,  ni  Poch,  ni  personne  ne  m  a 


UN  DRAME  EN  LIVONIE. 


Hr> 


reconnu  tant  je  prenais  cle  précautions  pour  ne  point  l'être?  » 

Il  y  a  lieu  de  l’observer,  toute  cette  argumentation  avait  été 
émise  par  Dim i tri  Xicolef  avec  une  singulière  possession  de  lui- 
même,  qui  n  otait  pas  exempte  d'un  certain  dédain.  Mais  il  dut 
être  plus  que  surpris  lorsqu'il  entendit  cette  réplique  du  ma¬ 
gistrat  ; 

«  Si  Poch  et  Broks  n’ont  pu  savoir  qui  vous  étiez,  monsieur 
Nicolel',  il  est  un  autre  témoin  qui  vous  a  reconnu,  lui... 

—  Un  autre  témoin?... 

—  Oui...  et  dont  vous  allez  entendre  la  déposition.  » 

Et  le  magistrat,  s’adressant  à  un  agent,  lui  dit  : 

«  Introduisez  ici  le  brigadier  Eck.  » 

Un  instant  après,  le  brigadier  entrait  dans  le  cabinet,  faisait 
à  son  chef  le  salut  militaire,  attendant  d'être  interrogé  par 
M.  Kerstorf. 

«  Vous  êtes  le  brigadier  de  police  Eck,  de  la  sixième 
escouade?...  »  demanda  le  juge. 

Le  brigadier  déclina  ses  nom  et  qualités,  tandis  que  Dimitri 
Xicolef  le  regardait  comme  quelqu'un  qu'il  aurait  vu  pour  la 
première  fois. 

«  Le  Kl  avril  dernier,  reprit  le  juge,  dans  la  soirée,  ne  vous 
trouviez- vous  pas  dans  le  kabak  de  la  Croix-Rompue?.. . 

—  En  effet,  monsieur  le  juge,  j  y  étais,  au  retour  d’une  expé¬ 
dition  le  long  de  la  Pcrnova,  à  la  recherche  d'un  fugitif  qui  nous 
a  échappé  en  se  jetant  à  travers  la  débâcle  de  cette  rivière,  » 

A  cette  réponse,  Dimitri  Xicolef  ne  put  retenir  un  mouvement 
que  surprit  M.  Kerstorf. 

Toutefois,  le  juge  ne  fil  aucune  observation,  et,  s’adressant  au 
brigadier  : 

«  Faites  votre  déposition  »,  dit-il. 

Le  brigadier  s’exprima  en  ces  termes  ; 

«  Depuis  deux  heures  environ,  j'étais  avec  un  de  mes  agents 
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dans  le  kabak  de  la  Croix-Rompue,  et  nous  nous  disposions  à 
partir  pour  Pernau  lorsque  la  porto  s’ouvrit...  Deux  hommes 
parurent  sur  le  seuil,  des  voyageurs...  Leur  voiture  s'étant 
brisée  sur  la  route,  ils  venaient;  chercher  un  abri  dans  l'auberge, 
tandis  que  le  conducteur  et  le  postillon  se  dirigeaient  vers 
Pernau  avec  l'attelage...  I/un  de  ces  voyageurs  était  le  garçon 
de  banque  Poch,  de  Riga,  que  je  connaissais  de  longue  date,  et 
avec  lequel  je  suis  resté  à  causer  pendant  une  dizaine  de  mi¬ 
nutes...  Quant  à  l’autre  voyageur,  il  me  semblait  qu'il  essayait 
de  dissimuler  son  visage  sous  le  capuchon  de  sa  houppelande. 
Cela  me  parut  suspect  et  je  cherchai  a  découvrir  quel  était  cet 
homme... 

—  Tu  n  as  fait  que  ton  devoir,  Eck,  dit  le  major  Verclcr. 

—  Poch,  légèrement  contusionné  à  la  jambe,  reprit  le  brigadier, 
s’était  assis  près  d  une  table,  sur  laquelle  il  avait  posé  un  porte¬ 
feuille  aux  initiales  de  MM.  Johauscn  frères...  Comme  il  y  avait 
cinq  ou  six  buveurs  attablés  dans  le  cabaret,  je  recommandai  à 
Pooîi  de  ne  pas  trop  laisser  voir  ce  portefeuille  qui,  d’ailleurs, 
était  retenu  à  sa  ceinture  par  la  chainctlc...  Puis,  je  me  dirigeais 
vers  la  porte,  en  examinant  l’ inconnu  que  Kroff  conduisait  à 
sa  chambre,  lorsque  le  capuchon  se  dérangea,  et  j’aperçus  un 
instant,  rien  qu’un  instant,  la  figure  qu’il  cachait... 

—  Et  cela  vous  a  suffi  ?... 


— •  Oui,  monsieur  le  juge. 

—  Vous  le  connaissiez?... 

—  Oui,  pour  l’avoir  maintes  fois  rencontré  danslesruesde  Riga. 

—  C’était  bien  M.  Dimitri  Nicolof  ?... 

—  Lui-même. 

—  Ici  présent?... 

—  Ici  présent.  » 

Le  professeur,  qui  avait  écouté  cetlo  déposition  sans  l'inter¬ 
rompre,  dit  alors*: 


Ifiî 
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«  Le  brigadier  ne  s'est  point  I  rompe.,.  Je  crois  qu'il  sc  Irouvait 
bien  au  kabak,  puisqu’il  l'affirme. ,,  Seulement,  je  n’ai  point  tait 
attention  à  lui,  s'il  a  fait  attention  à  moi.,*  Au  surplus,  je  ne  sais 
pourquoi,  monsieur  le  juge,  vous  avez  tenu  à  nous  confronter, 
puise  [lie  j'ai  déclaré  de  moi- me  me  urètre  trouvé  celte  nuit -là  à 
l'auberge  de  la  OroiA-Jfnnqme.., 

—  Vous  allez  le  savoir,  monsieur  Nicolef,  répondit  le  magistrat. 
Mais,  auparavant,  vous  refusez-vous  toujours  de  dire  quel  était 
le  but  de  votre  vovage ?... 

—  Je  m'v  refuse. 

P 

—  Ce  refus  est  fâcheux  pour  vous  ! 

—  Pourquoi  ?... 

—  Parce  qu’une  explication  eût  peut-être  empêché  la  justice  de 
vous  rechercher  à  propos  de  ce  qui  s’est  passé  cette  nuit-lé  au 
kabak  de  la  Cmix-Rompue. 

—  Cette  nuil-Ià?..,  répéta  le  professeur.  ■ 

—  Oui...  n\ dus  n’avez  rien  entendu  pendant  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  huit  heures  du  soir  et  quatre  heures  du  matin  ?... 

—  Rien,  puisque  j'ai  dormi  jusqu’au  moment  de  me  lever... 

—  Ni  rien  vu  do  suspect  à  l'instant  de  votre  départ?,.. 

—  Rien.  » 

Puis  Dimilri  Xicolef  ajouta  d  une  voix  qui  ne  dénotait  ■  plus 
aucun  trouble  : 

«  ,L  crois  comprendre,  monsieur,  que,  sans  le  savoir,  je  suis 
mêlé  à  quelque  grave  affaire,  dans  laquelle  vous  m’avez  appelé 
comme  témoin... 

—  (  ’omine  témoin...  non,  monsieur  Nicolcf. 

—  Non  !...  comme  accusé  !  s’écria  le  major  Yerder, 

—  Monsieur  le  major,  observa  le  magistrat  d’un  ton  sévère, 
ne  vous  prononcez  pas  avant  la  justice,  et  attendez  son  arrêt  !  » 

Le  major  dut  se  contenir  et  il  sembla  bien  que  Dunitri  Xicolef 
murmurait  cas  mots  : 
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*  Ali  !  c'est  pour  cela  qu'on  m’a  fait  venir  ici  ?  « 

Puis,  d’un  ton  très  ferme  : 

a  lie  quoi  suis-je  accusé?*.,  demandâ-t-iK 

--  Le  garçon  de  banque  Poch  a  été  assassiné  dans  la  nuit  du 
13  au  14  au  kabak  de  la  Croix-Rompue. 

—  t  o  malheureux  a  etc  assassine?...  s’écria  M.  Nîcolef. 

—  Oui,  répondit  M.  Kerstorf,  et  nous  avons  la  certitude  que 
son  assassin  csf  le  voyageur  qui  occupait  la  chambre  qui  vous 
avait  été  donnée. 

—  Or...  puisque  ce  voyageur,  c’est  vous,  Dimilri  Nicole!'.,, 
affirma  le  major  Yerder. 

—  Je  serais  l'assassin  !...  » 

Et,  ce  disant*  M.  Nicolcf,  repoussant  sa  chaise,  se  dirigea  vers 
la  porte  du  cabinet  que  gardait  le  brigadier  Eck, 

«Vous  niez...  Dimîtri  Nicolcf?..,  demanda  le  juge,  qui  sc  leva 
à  son  tour. 

—  11  y  a  des  choses  que  I  on  n  a  même  pas  besoin  <le  nier,  tant 
elles  s('  nient  d  elles-rnémes...  répondit  Nicolcf. 

—  Prenez  garde, „ 

—  Allons  donc  !...  Ce  n’est  pas  sérieux  ! 

—  Très  sérieux. 

—  Il  ne  me  convient  pas  de  discuter,  monsieur,  répondit  le 
professeur,  d'un  ton  hautain,  cette  fois.  Mais  pourrais-je  savoir 
pourquoi  l'accusation  porte  précisément  et  uniquement  sur  le 
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voyageur  qui  a  pas 
—  Parce  que,  sur  la  fenêtre  de  cette  chambre,  répondit 
M.  Kerstorf,  on  a  relevé  des  indices  matériels  prouvant  que  le 
meurtrier  l'a  franchie  pendant  la  nuit,  pour  aller  s’introduire 
dans  la  chambre  de  Poe  h  par  la  fenêtre  de  cette  chambre,  après 
avoir  forcé  les  contrevents...;  parce  que  le  tisonnier  qui  a  servi  à 
cette  effraction  a  été  retrouvé  dans  la  chambre  rie  ec  voya- 


pour.. . 
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—  En  effet,  répondit  Dimitri  Nicolef,  si  ces  constatations  ont 
été  faites,  c’est  au  moins  singulier...  » 

Puis  il  ajouta,  comme  un  homme  que  cette  affaire  n’aurait  pu 


concerner  : 


«  Mais,  en  admettant  que  ces  constatations  autorisent  à  croire 
que  le  crime  n'a  pas  été  commis  par  un  malfaiteur  du  dehors, 
elles  ne  prouvent  pas  que  le  crime  n’a  pas  été  commis  après  mon 
départ  ?. . . 

—  Vous  accuseriez  donc  r aubergiste...  contre  lequel  l’enquête 
n’a  fourni  aucune  présomption  ?... 

—  Je  n'accuse  personne,  monsieur  Kcrstorf,  répondit  d'un  ton 
encore  plus  hautain  Dimitri  Nicolef,  et,  ce  que  j  ai  le  droit  de 
dire,  c’est  que  je  suis  le  dernier  que  la  justice  puisse  soupçonner 
d’un  pareil  crime!... 

—  Col  assassinat  a  été  suivi  de  vol,  dit  alors  le  major  Verrier, 
et  les  roubles  que  Poch  allait  verser  à  Revel  pour  le  compte  de 
MM.  Johausen  frères  ont  disparu  de  son  portefeuille... 

—  Eh  !  que  me  fait?..,  » 

Le  juge  intervint  entre  le  professeur  et  le  major  Verrier,  en 
disant  : 


«  Dimitri  Nicolef,  vous  persistez  à  ne  vouloir  faire  connaître  ni 


le  motif  de  votre  voyage,  ni  pourquoi  vous  avez  quitté  l'auberge 
à  quatre  heures  du  matin,  ni  où  vous  êtes  allé  en  la  quit- 


—  Je  persiste. 

—  Eli  bien,  la  justice  sera  fondée  à  dire  :  vous  n  ignoriez  pas 
que  le  garçon  de  banque  était  porteur  d  une  somme  considé¬ 
rable,  . .  Après  l’accident  de  la  malle-poste,  quand  vous  conduisiez 
Poch  a  b  auberge  rie  la  Croix-Rompvj\  l’idée  du  vol  était  venue  a 
votre  esprit...  Lorsque  le  moment  vous  a  paru  favorable,  vous 
êtes  sorti  de  votre  chambre  par  la  fcnélrc...  vous  avez  pénétré 
dans  collerie  Poch  par  la  fenêtre...  vous  l'avez  assassiné  pour  le 
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voler,  et,  i\  quatre  heures  du  matin,  quand  vous  avez  quitté  le 
kabak,  c'était  pour  aller  cacher  le  produit  du  vol.*,  où... 

—  Où  nous  finirons  bien  par  le  trouver!  interrompît  le  major. 
-  Pour  la  dernière  fois,  reprit  M.  Kerstorf,  voulez-vous  dire 
ou  vous  êtes  allé  en  sortant  de  l'auberge  ?... 


—  Pour  la  dernière  fois,  non  !  répondit  le  professeur.  Arrêtez- 


moi,  si  vous  le  voulez. 


—  Non,  monsieur  Nicolef,  conclut  le  magistrat,  à  F  extrême 
stupéfaction  du  major  Yorder.  Les  charges  relevées  contre  vous 
sont  très  graves,  mais  un  homme  de  votre  situation,  connu  par 
l'honorabilité  de  toute  son  existence,  a  droit  à  certains  égards... 
Je  ne  signerai  pas  l'ordre  d’arrestation...  aujourd’hui  du  moins... 
Vous  êtes  libre...  Toutefois,  tenez-vous  à  la  disposition  de  la  jus- 


\I 


EN  E ACE  DE  LA  FOL  LE, 


Après  eut  inlciTOgaloirc,  le  major  «attendait  a  ce  que  l'arres¬ 
tation  de  Nicole!' lui  ordonnée,  et  bien  d'aut  res  le  pensaient  avec 
lui-  En  effet,  le  professeur  s'était  refusé  à  indiquer  les  moi  ifs  «I  ? 
sou  voyage.  Sa  précipitation  à  quitter  le  kabak  dès  quatre  heures 
du  matin,  il  non  avait  donné  aucune  raison  plausible,  sans  men 
vouloir  dire  où  il  passa  ses  trois  jours  d'absence  avant  de  re\c- 

r 

ii i r  à  Riga.  Evidemment  ce  relus  était  de  nature  a  augmenter  les 
présomptions  a  son  égard.  Pourquoi  donc,  dans  ces  conditions, 
Dimitri  Nicole!1  n  avail-il  pas  été  mis  en  état  d’arrestalion?.,. 
Pourquoi  était-il  libre  de  regagner  son  domicile,  an  lieu  d'étre 
conduit  à  la  prison  de  la  forteresse ?...  Sans  doute,  il  devrait  se 
tenir  à  la  disposition  de  la  justice...  Mais  ne  profiterait-il  pas  de 
cette  liberté  pour  s'enfuir,  maintenant  qiv il  se  sentait  si  directe¬ 
ment  implique  dans  cette  affaire  de  la  ('roix-ltotnitae?... 

En  Russie,  comme  ailleurs,  il  n'y  a  pas  à  nier  b  indépendance 
de  la  justice  ci\  i  le*  Elle  s'y  exerce  en  toute  plénitude.  Cependant, 
lorsque  l’élément  politique  api)arail  dans  une  cause1  quelconque, 
Fintervcntimi  de  F  autorité  supérieure  ne  tarde  pas  à  se  pro- 

m 

duîre. 

Tel  était  le  cas  de  Dimitri  Nieolef,  accusé  d’un  crime  nu  mo¬ 
ment  où  le  parti  slave  le  mettait  en  avant. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  le  gouverneur  des  provinces 
Bal  tiques,  le  général  Gorko,  s'était  réservé  de  se  prononcer  sur 


6  Croyez-vous  Nicolef  coupable?  a  (Page  Î7ÛJ 

r opportunité  de  FaiTestation,  très  décidé  à  no  point  Fordonner, 
tant  que  la  culpabilité  du  professeur  pouvait  encore  présenter 
quelques  doutes. 

Aussi,  Pajjïrès-midi,  lorsque  le  colonel  Raguenof  lui  apporta  le 
procès-verbal  de  l'interrogatoire,  voulut-il  l'entretenir  de  cotte 
déplorable  affaire,  dont  il  devait  rendre  compte  au  gouverne¬ 
ment* 
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«  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Excellence  »,  répondît  le 
colonel. 

Le  général  Gorko  lut  attentivement  le  procès-verbal.  Puis  : 

«  Que  Dimitri  Nicole!  soit  coupable  ou  non»  dit-il,  les  passions 
germaniques  vont  exploiter  sa  situation,  puisqu'il  est  de  race 
slave.  C’était  précisément  lui  que  nous  allions  opposer  dans  la 
prochaine  lutte  électorale  à  ln  noblesse  allemande,  à  cette  haute 
bourgeoisie  qui  est  toute-puissante  dans  les  provinces,  et  en 
particulier  à  Riga,,.  Or,  le  voici  sous  le  coup  d  une  accusation 
criminelle  dont  il  se  défend  mal... 


—  Votre  Excellence  a  raison,  répondit  le  colonel»  cela  arrive 
dans  les  plus  fâcheuses  circonstances,  lorsque  les  esprits  sont 
déjà  surexcités,., 

—  Croyez-vous  Nicolef  coupable,  colonel?,,, 

—  Je  ne  puis  répondre  à  votre  Excellence  â  ce  sujet,  et  sur¬ 
tout  comme  je  le  voudrais  pour  Iïimitrî  Nie  oie f,  qui  a  toujours 
paru  digne  de  l’estime  publique. 

—  Mais  pourquoi  refuse-t-il  de  s’expliquer  relativement  à  ce 
voyage?,..  Dans  quel  but  l'a-t-it  fait?,,.  Ou  est-il  allé?,..  Il  doit 
avoir  tic  graves  motifs  pour  se  taire  !... 

—  En  tout  cas,  Votre  Excellence  voudra  bien  observer  que 
seul  le  hasard  l'a  mis  en  rapport  avec  ce  malheureux  Poe  h,  seul, 
il  les  a  réunis  dans  cette  malle-poste  au  départ  de  Riga,  seul,  il 
les  a  conduits  au  kabak  de  la  (  ' roix-Itompue ... 

—  Sans  doute,  colonel,  et,  je  le  reconnais,  c’est  là  une  argu¬ 
mentation  sérieuse.  Aussi  les  présomptions  qui  pèsent  sur  Nico¬ 
lef  seraient-elles  très  amoindries  sll  consentait  à  s’ouvrir  sur 


cet  inattendu  voyage,  dont  il  n’avait  même  pas  prévenu  sa 
famille... 


—  J’en  conviens,  et,  cependant,  de  ce  qu  il  se  tait  là-dessus, 

\  ^ 

il  u  y  a  pas  à  tirer  une  preuve  do  sa  culpabilité...  Non!  malgré 
sa  présence,  cette  nuit-là,  à  l’auberge  de  KrolT,  je  ne  veux 
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pas,  je  ne  peux  pas  croire  que  Nicoïef  soit  l’auteur  du  crime  !  » 
Le  gouverneur  sentait  bien  que  le  colonel  était  porté  à 
défendre  Dimitri  Nicolef,  un  Slave  comme  lui.  Pour  sa  part,  d’ail¬ 
leurs,  il  n’admettrait  la  culpabilité  que  dans  le  cas  où  elle  repo¬ 
serait  sur  des  preuves  incontestables,  et,  comme  on  dit,  il  con¬ 
viendrait  que  cela  fût  dix  fois  prouvé  avant  que  sa  conviction  fût 


«  Il  faut  pourtant  reconnaître,  observa-t-il  en  feuilletant  le 
dossier,  qu  i!  existe  contre  lui  des  présomptions  graves.  Il  ne 
conteste  pas  avoir  passé  la  nuit  du  13  au  I  î  dans  cette  auberge... 
U  ne  nie  pas  qu'il  a  occupé  cette  chambre,  dont  la  fenêtre  avait 
conservé  quelques  empreintes  toutes  fraîches,  cette  chambre  où 
l'on  a  retrouvé  ce  tisonnier  ayant  servi  à  l'effraction  des  contre- 
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vents,  qui  a  permis  à  l’assassiode  s'introduire  dans  la  chambre 
de  Poeh  , . . 

—  Cela  est  vrai,  répondit  le  colonel  JRagucnof.  Ces  circon¬ 
stances  indiquent  bien  que  le  meurtrier  est  ce  voyageur  qui  a 
passé  la  nuit  dans  cette  chambre*  et  il  n’est  pas  douteux  que  re 
voyageur  soit  Dimitri  Nicolef.  Mais  toute  sa  vie  privée,  toute 
une  existence  de  probité  et  d’honneur  le  défendent  contre  une 
telle  accusation,  Au  surplus,  Excellence,  quand  il  s'es!  décidé  à 
partir,  il  ne  savait  pas  que  le  garçon  de  banque  de  MM,  Johausen 
frères  allait  voyager  avec  lui,  porteur  d  une  somme  importante 
pour  un  correspondant  de  Rcvel.*.  Et,  si  I  on  soutient  que  la 
pensée  du  crime  lui  est  venue  en  voyant  ce  portefeuille  que  l  im- 
prudent  ne  cachait  pas  assez,  encore  faudrait-il  démontrer  que 
Dimitri  Nicolef  fût  dans  une  situation  embarrassée,  qu’il  eût  un 
tel  besoin  d’argent  qu'il  ne  dût  pas  hésiter  à  commettre  un 
assassinai  pour  perpétrer  un  vol  !..*  Or,  cette  démonstration 
a-t-elle  été  laite,  et  l’existence  à  la  fois  honorable  et  modeste  du 
professeur  Nicolef  permet-elle  de  croire  que  des  nécessités  d’ar¬ 
gent  aient  pu  le  pousser  jusqu’à  l’assassinat?  » 
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Ces  raisons  ôtaient  de  nature  a  ébranler  le  gouverneur,  qui  se 
débattait  contre  ces  présomptions  dont  le  major  Verder  et  tant 
d'autres  faisaient  des  certitudes.  Aussi  se  contenta-t-il  de  ré¬ 
pondre  au  colonel  Itaguenof  : 

«  Laissons  l’enquête  se  poursuivre...  Peut-être  d’autres  con¬ 
statations,  d'autres  témoignages  donneront -ils  à  Faceusation 
des  bases  plus  solides...  On  peut  avoir  confiance  dans  le  j 
Kerstorf  chargé  de  l'instruction...  C’est  un  magistrat  indépen¬ 
dant,  intègre,  qui  n’écoute  que  sa  conscience  et  ne  subira  point 
d'influences  politiques...  IJ  ne  devait  pas  ordonner  T  arrestation 
du  professeur  sans  me  consulter,  il  l  a  laissé  libre...  c’est  sans 
doute  ce  qu'il  y  a  de  mieux  il  faire...  Si  de  nouvelles  circon¬ 
stances  sc  produisaient  et  l'exigeaient,  je  serais  le  premier  à 
donner  F  ordre  d'enfermer  Nicolef  à  la  forteresse,  » 

Cependant  une  certaine  agitation  commençait  à  se  propager 
en  ville, 

La  majorité  des  habitants,  on  peut  l'affirmer,  pensait  bien 
que,  après  son  interrogatoire,  le  professeur  serait  mis  en  état 
d  arrestation,  —  les  uns,  dans  les  hautes  classes,  parce  qu'ils 
le  croyaient  coupable,  les  autres  parce  que  l'affaire  exigeait* 
tout  au  moins,  que  l’on  s’assurât  de  sa  personne. 

II  y  eut  donc  une  extrême  surprise,  mêlée  de  protestations, 
lorsqu'on  vit  Dimitri  Nicolef  regagner  librement  son  domicile. 

Mais  la  terrible  nouvelle  avait  enfin  pénétré  dans  cette  maison. 
III; a  savait,  à  présent,  que  son  père  se  trouvait  sous  le  coup 
d'une  accusation  criminelle.  Son  frère  Jean  venait  d  arriver  et 
bavait  longuement  serrée  dans  ses  bras.  L’indignation  du  jeune 
homme  débordait. 

Il  avait  raconté  toute  la  scène  entre  les  étudiants  à  H  ni  ver- 
site  de  D  or  pat, 

«  Notre  père  est  innocent,  S’écria-t-il,  et  je  saurai  bien  forcer 
ce  misérable  Karl.., 
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—  Oui..,  il  est  innocent,  répondit  la  jeune  fille  en  relevant 
fièrement  la  tête,  et  qui  oserait,  même  parmi  ses  ennemis»  le 
croire  coupable?.,.  » 

Inutile  cl’ y  insister,  c’était  aussi  l'opinion  de  l’intime  entourage 
de  Dimitri  Xicolef,  le  docteur  I lamine,  le  consul  Delaporte,  qui 
s’étaient  hâtés  d'accourir  dès  la  comparution  du  professeur 
devant  le  juge  d’instruction  de  Riga. 

Leur  présence ,  leurs  Encouragements ,  leurs  affirmations, 
furent  un  adoucissement  à  la  douleur  du  frère  et  de  la  sœur. 
Mais  ce  n’est  . pas  sans  peine  qu’ils  les  avaient  détournés  cle 
rejoindre  leur  père  au  cabinet  du  juge. 

a  Non,  leur  dît  le  docteur  Haminé,  restez  ici  avec  nous... 
Mieux  vaut  attendre  !...  Xicolef  va  revenir  entièrement  justifié. 

—  À  quoi  sert  donc,  dit  la  jeune  fille,  d’avoir  été  toute  sa  vie 
un  honnête  homme,  si  Ton  peut  être  exposé  à  de  si  infâmes 
accusai  ions?... 

—  Cela  sert  à  vous  défendre  !  s’écria  Jean. 

—  Oui,  mon  enfant,  répondit  le  docteur,  et  Dimitri  avouerait, 
que  je  répondrais  ;  U  est  fou,  et  je  ne  le  croirais  pas  !  » 

Voilà  dans  quelle  disposition  d’esprit  Dimitri  Xicolef  retrouva 
sa  famille,  le  docteur,  M.  Delaporte  el  quelques  autres  de  ses 
amis  venus  à  sa  maison.  Mais  les  passions  étaient  si  surexci¬ 
tées,  qu’il  avait  entendu,  en  chemin,  plus  d’un  mauvais  propos  à 
son  adresse. 

Le  frère  et  la  sœur  se  pressaient  sur  sa  poitrine.  Il  les  couvrit 
de  baisers.  Et  il  savait  maintenant  comment  Jean  avait  été 
insulté  à  Dorpat,  quelle  abominable  injure  Karl  Johausen  lui 
avait  jetée  devant  ses  camarades!...  Jean  traité  de  fils  d’assas¬ 
sin!... 

Le  docteur  1  lamine,  le  consul,  scs  amis,  serrèrent  la  main  de 
Xicolef.  Ils  protestèrent  parleurs  paroles,  parleurs  témoignages 
d’amitié,  contre  l'accusation  !...  Jamais  ils  n’ avaient  douté  de  son 
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innocence!...  Jamais  ils  n'en  douteraient,  et  ils  ne  lui  épar¬ 
gnèrent  pas  les  marques  de  la  plus  sincère  affection. 

Puis,  dans  cette  salle  où  ils  étaient  réunis,  tandis  qu'une  foule, 
de  gens  malintentionnés  affluaient  devant  la  maison,  Dimiiri 
Nicolef  dut  raconter  ce  qui  s'était  passé  dans  le  cabinet  du  juge, 
dire  les  préventions  que  le  major  Yerder  ne  dissimulait  pas, 
rendre  hommage  à  l'atlitude  digne  et  réservée  de  M.  Kcrstorf. 
Toutefois,  il  le  lit  brièvement,  d’une  voix  saccadée,  en  homme 
auquel  il  répugnait  de  revenir  sur  ces  détails. 

i 

On  comprit  que  le  professeur  avaîl  besoin  dé  se  reposer,  d’être 
seul,  peut-être  même  de  chercher  dans  le  travail  l'oubli  de  si 
terribles  épreuves,  et  ses  amis  prirent  congé. 

Jean  se  retira  dans  la  chambre  de  sa  sœur,  et  Dimitri  Nicolef 
alla  s’enfermer  dans  son  cabinet. 

En  sortant,  M.  Delaporte  dit  au  docteur  : 

«  Les  esprits  sont  montés,  mon  cher  ami,  et,  bien  que  M.  Nico¬ 
lef  soit  innocent,  il  est  de  toute  nécessité  que  Fou  découvre  le 
vrai  coupable,  ou  la  haine  de  ses  ennemis  ne  cessera  de  le  pour¬ 
suivre  ! 

—  Gela  est  très  à  craindre,  répondit  le  docteur',  Si  jamais  j’ai 
désiré  que  Von  mit  la  main  sur  un  criminel,  c'est  bien  dans  celte 
affaire!,,,  La  mort  de  Poch  va  être  exploitée  parles  Johausen, 
et  ce  Karl  qui  n7a  même  pas  attendu  que  F  accusation  fui  prouvée 
pour  traiter  Jean  de  fils  d'assassin  !... 

—  Aussi  ai-je  peur,  fit  observer  M,  Delaporte,  que  ce  ne  soit 
pas  fini  entre  re  Karl  et  lui  !...  Vous  connaissez  Jean.,,  II  voudra 
se  venger  en  vengeant  son  père  !... 

—  Non.,,  non,  répliqua  lo  docteur,  il  ne  faut  pas  qu’il  com¬ 
mette  une  imprudence  dans  I  étal  actuel  des  choses  Ah  !♦..  le 
maudit  voyage,  et  pourquoi  Dimitri  Fa-t-il  fait,  et  pourquoi  a-t-il 
eu  F  idée  de  le  faire  !  » 

C'était  bien  ce  que  se  demandaient  les  enfants  et  les  amis  de 
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Nicolef,  puisque  celui-ci  n’avait  donné  aucune  explication  à  ce 
sujet, 

II  est  môme  à  remarquer  qu’en  racontant  sur  quels  points 
porta  son  interrogatoire  devant  le  juge  d'instruction,  le  profes¬ 
seur'  n’avait;  fait  aucune  allusion  à  son  voyage,  ni  dit  que  le  ma¬ 
gistrat  s'était  cnquis  des  motifs  pour  lesquels  il  avait  quitté  Uîgn 
ni  qu’il  eut  refusé  de  répondre  à  cet  égard.  Cette  obstination  à  se 
taire  sur  ce  sujet  devait  sembler  au  moins  étrange.  Mais  peut- 
être  s’expliquerait-il  plus  tard.  Les  raisons  pour  lesquelles  il 
s’était  absenté  pendant  trois  jours  ne  pouvaient  être  qu  hono¬ 
rables,  et  non  moins  honorables  celles  pour  lesquelles  il  persis¬ 
tait  à  lie  point  parler. 

Et  pourtant,  puisqu'il  semblait  inadmissible  qu’un  homme  de 
son  rang  et  de  sa  situation  eût  commis  ce  crime,  d'un  mot,  sans 
cloute,  il  aurait  pu  confondre  l’accusation,  et  ce  mot  il  s’entêtait 
à  ne  point  le  prononcer. 

Toutefois,  la  non-arrestation  de  Dimitri  Nieolef,  à  la  suite  de 
sa  comparution  devant  le  juge  Kerstorf,  avait  produit  un  soulève¬ 
ment  de  l'opinion  dans  la  ville,  surtou I  chez  les  Allemands,  en  si 
grande  majorité.  La  famille  Johausen,  son  entourage,  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie,  se  dépensaient  en  récriminations*  On  accusait 
le  gouverneur  et  le  colonel  lîaguenof  d’ôtre  favorables  au  profes¬ 
seur,  en  raison  de  son  origine.  Tout  autre  qu’un  Slave,  sous  le 
coup  d’une  telle  accusation,  eût  été  déjà  enfermé  dans  la  prison 
de  la  forteresse. 

Et  alors,  pourquoi  ne  le  traitait-on  pas  comme  un  vulgaire 
bandit?...  Méritait-il  plus  de  ménagements  qu’un  Karl  Moor,  un 
Jean  Sbogar,  un  Jéromir?...  Ce  n’étaient  pas  de  simples  pré¬ 
somptions  qui  s’élevaient  contre  lui,  c’étaient  des  certitudes,  et 
la  justice  le  laissait  libre,  et  il  pourrait  s’enfuir,  et  il  ne  serait 
pas  traduit  devant  le  jury  qui,  cependant,  n’hésiterait  pas  à  le 
condamner!...  Il  est  vrai,  elle  serait  trop  douce,  cette  couda  ni- 
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nation,  puisque  la  peine  capitale  est  abolie  dans  l'empire  russe 
quand  il  s'agit  de  c rimes  de  droit  commun.  Il  en  serait  quitte 
pour  être  déporté  aux  mines  de  Sibérie,  cet  assassin  qui  mérita  il 
la  mort  !... 

Ces  propos  se  tenaient  surtout  au  milieu  des  rie  lies  quartiers 
ou  domine  l'élément  germanique.  Dans  la  famille  Johausen, 
c’était  un  véritable  déchaînement  contre  Dimilri  Nicole!’,  contre 
le  meurtrier  du  malheureux  Poch,  et,  au  fond,  plus  encore  contre 
le  modeste  professeur,  adversaire  du  puissant  banquier. 

s 

«  Evidemment,  répétait  M.  Frank  Johauson,  Xieolcf,  en  par- 

* 

tant,  ne  savait  pas  qu’il  voyagerait  avec  Poch,  ni  que  Poch  serait 
porteur  d’une  somme  considérable.  Mais  il  n’a  pas  tardé  à 
rapprendre,  et,  apres  l'accident  de  la  malle-poskq  lorsqu’il  a 
proposé  de  passer  la  nuit  dans  cette  auberge  de  la  (  Voix-Runi/cm, 
il  avait  fait  le  projet  de  voler  notre  garçon  de  banque,  et  il  n'a 
pas  reculé  devant  un  assassinat  pour  accomplir  le  vol...  S'il  ne 
veut  pas  avouer  les  motifs  qui  lui  ont  fait  quitter  Riga,  qu'il  dise 
au  moins  pourquoi  il  s’est  enfui  du  kabak  avant  le  jour,  pourquoi 
il  n'a  pas  attendu  le  retour  du  conducteur!.-.  Quil  dise  onlin  où 
il  est  allé,  où  se  sont  passés  ses  trois  jours  d'absence!...  Mats 
il  ne  le  dira  pas!,,.  Ce  serait  avouer  son  crime,  puisqu’il  ne  s’en¬ 
fuyait  si  précipitamment,  on  cachant  obstinément  sa  ligure,  que 
pour  aller  mettre  en  sûreté  l'argent  volé  a  sa  victime  !  » 

Et,  quant  à  la  nécessité  où  se  serait  trouvé  Dimilri  Xicolef  de 
commettre  ce  vol,  voici  ce  que  le  banquier  se  réservait  de  faire 
connaître,  lorsque  le  moment  en  serait  venu  : 

«  La  situation  du  professeur  est  désespérée  au  point  de  vue 
pécuniaire.  Il  a  des  engagements  auxquels  il  ne  pourra  taire 
face...  Dans  trois  semaines  arrive  à  échéance  une  créance  de 
dix-huit  mille  roubles  à  mon  profil,  et  les  fonds  nécessaires, 
pour  la  payer,  il  ne  parviendra  pas  à  se  les  procurer.,,  Kn  vain 
me  demanderait-il  un  délai  !...  Je  le  lui  refuserai  sans  pitié  !  » 
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Frank  Johausen  était  là  tout  entier,  impitoyable,  haineux, 
vindicatif. 

Cependant,  en  cette  affaire  à  laquelle  sc  mêlait  la  politique,  le 
général  Gorko  ne  voulait  pas  se  départir  d  une  extrême  prudence. 
Bien  que  l'opinion  publique  la  réclamât,  il  ne  croyait  pas  devoir 
autoriser  l'arrestation  du  professeur:  mais  il  ne  s’opposa  point 
à  ce  qu'une  perquisition  fût  faite  à  son  domicile. 

Le  juge  Kerstorf,  le  major  Verder,  le  brigadier  Eck,  procé¬ 
dèrent  le  18  avril  à  celle  perquisition. 

Dimitri  Nîcolof  laissa  dédaigneusement  opérer  les  agents,  ne 
protestant  pas,  répondant  avec  une  méprisante  froideur  aux 
questions  qui  lui  étaient  posées.  On  fouilla  son  bureau  et  ses 
ai 'moires,  on  pril  connaissance  de  ses  papiers,  de  sa  correspon¬ 
dance,  du  registre  de  ses  dépenses.  Et  l'on  put  s'assurer  que 
M.  Johausen  n’exagérait  pas  en  disant  que  le  professeur  ne  pos¬ 
sédait  rien.  Il  ne  vivait  que  du  produit  de  ses  leçons,  et,  à  la  suite 
de  tels  événements,  ce  produit  n’allait-il  pas  lui  manquer?... 

La  perquisition  ne  donna  aucun  résultat,  en  ce  qui  concernait 
le  vol  commis  au  préjudice  de  MM.  Johausen  frères.  Et  comment 
en  eût-il  été  autrement  puisque,  dans  l’opinion  du  banquier, 
Nicole! avait  eu  le  temps  de  mettre  cet  argent  en  sûreté,  c’est- 
à-dire  à  l’endroit  où  il  s'était  rendu  le  lendemain  du  crime,  et 
qu’il  se  gardait  bien  d'indiquer. 

Quant  à  ces  billets  dont  le  banquier  possédait  les  numéros, 
M.  Kerstorf  en  convenait  avec  lui,  ils  ne  seraient  vrai  sembla¬ 
blement;  utilisés  qui  lorsque  le  voleur,  quel  qu’il  fût,  disait  le 
juge,  pourrait  le  faire  sans  danger,  t'n  certain  délai  s'écoulerait 
doue,  vraisemblablement,  avant  qu’ils  eussent  été  remis  en  cir¬ 
culation. 

Entre  temps,  les  amis  de  Dimitri  Nicoîef  n'étaient  pas  sans 
connaître  l'état  des  esprits  non  seulement  à  Riga,  mais  dans  les 
provinces,  très  impressionnées  par  cette  affaire. 
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Ils  savaient  que  l'opinion,  en  général,  se  déclarait  contre  le 
professeur,  que  le  parti  allemand  cherchait  à  opérer  une  pres¬ 
sion  Mtr  les  autorités  pour  obtenir  son  arrestation  et  sa  mise  en 
jugement-  En  somme,  le  petit  peuple,  ouvriers,  mercenaires,  la 
pnpy  lation  indigène,  en  un  mot,  était  plutôt  disposée  à  prendre 
fait  ef  cause  pour  Nieolcf,  à  le  soutenir  contre  ses  ennemis,  ne 
fut-ce  que  par  instinct  de  race,  peut-être  même  sans  être  absolu¬ 
ment  convaincue  de  son  innocence,  1!  est  vrai,  que  pouvaient  ces 
pauvres  gens  ?  Avec  les  moyens  dont  disposaient  les  frères 
Johausen  ef  leur  parti,  il  n  était  que  trop  facile  d’agir  sur  eux,  de 
les  entrai ner  à  des  excès*  et,  ainsi,  d ‘obliger  le  gouverneur  à 
céder  devant  un  mouvement  auquel  il  eût  été  dangereux  de 
résister. 

Au  milieu  de  cette  ville  profondément  troublée,  bien  que  le 
faubourg  lut  incessamment  parcouru  par  des  groupes  de  bour¬ 
geois  et  aussi  de  cette  liasse  population  prête  a  servir  qui  la  paie, 
bien  qtml  se  lit  des  rassemblements  devant  sa  maison,  Dïmitri 
Nicolef  conservait  un  sang-froid  hautain,  de  nature  h  étonner. 

Sur  la  demande  de  ses  enfants,  le  docteur  1  lamine  était  inlervenu 
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pour  qu'il  consentît  à  ne  point  sortir.  Il  eut  couru  le  risque  d'être 
insulte  dans  les  rues,  maltraité  peut-être.  S'étant  rendu  aux 
raisons  de  son  ami,  tout  en  haussant  les  épaules,  moins  commu¬ 
nicatif  que  jamais,  il  passait  maintenant  les  longues  heures  de  la 
journée  dans  son  cabinet  de  travail.  Plus  de  leçons,  ni  de  (miles 
qu’il  donnait  ait  dehors,  ni  de  celles  que  ses  élèves  venaient 
prendre  chez  lui.  Taciturne,  iVaimant  pas  quon  lui  parlai,  ne 
faisant  aucune  allusion  aux  imputations  dont  il  était  l'objet,  il 
s  était  produit  en  son  état  moral  un  trop  visible  changement, 
dont  ses  enfants,  ses  amis  s’alarmaient  non  sans  raison.  Aussi 

s 

le  docteur  Ilamine,  d  une  amitié  qui  allait  jusqu'au  dévouement 
absolu,  leur  consacrait-il  tout  le  temps  qui  lui  restait  eu  dehors 
de  ses  devoirs  professionnels.  M.  Delaporte  et  quelques  autres 


sc  réunissaient  chaque  soir  dans  la  maison,  où  pénétraient 
parfois  les  cris  hostiles,  hîen  que  la  police  ne  cessai  do  la 
surveiller,  par  ordre  du  colonel  liaguenof.  Tristes  soirées,  aux¬ 
quelles  Dim i tri  Nicolef  ne  prenait  point  part  h..  Mais  enlin  le 
frère  et  la  sœur  n'étaient  pas  seuls  à  ces  heures  que  la  nuit  rend 
plus  pénibles  encore  et  qui  sont  si  longues  à  s'écouler  !  Puis,  les 
amis  parlaient.  Jean  et  Ilka  s'embrassaient;  le  cœur  serré  d'an¬ 
goisse,  ils  regagnaient  leurs  chambres,  ils  prêtaient  l'oreille  aux 
bruits  de  la  rue,  entendant  leur  père  aller  et  venir,  comme  s  il 
lui  eut  été  impossible  de  reposer. 

TI  va  de  soi  que  Jean  ne  songeait  pus  h  retourner  à  Dorpat. 
Dans  quelles  pénibles  conditions  ne  se  fût-il  pas  présenté  à 
H  tuvcrsîlé  ?...  Quel  accueil  lui  eussent  fait  les  étudiants,  meme 
ceux  de  ses  camarades  qui  lui  avaient  ténu  signé  une  si  sincère 
amitié  jusqu’alors?...  Peut-être  n’aurai t-il  trouvé  que  ce  brave 
Gospodin  pour  le  défendre,  si  les  autres  avaient  subi  l'influence 
de  l'opinion  publique?...  Et  comment  aurait -il  pu  se  maîtriser  en 
présence  de  Karl  Jobausen?... 

«  Ah!  ce  Karl!  répétaît-il  au  docteur  Ilaminc.  Mon  père  est 
innocent  !...  La  découverte  du  vrai  coupable  fera  reconnaître  son 
innocence!...  Mais,  quelle  suit  reconnue  ou  non,  je  forcerai  bien 
Karl  Jobausen  a  me  rendre  raison  de  son  insulte!...  Et,  d'ail¬ 
leurs,  pourquoi  attendre  plus  longtemps?...  » 

Le  docteur  ne  parvenait  pas  sans  peine  à  calmer  le  jeune 
homme  : 

«  \e  sois  pas  impatient,  Jean,  lui  conseillait-il,  et  pas  d'impru¬ 
dence!...  Lorsque  l'heure  sera  venue,  je  serai  le  premier  à  te 
dire  :  fais  ton  devoir  !  » 

Jean  ne  sc  rendait  pas,  et,  sans  les  instances  de  sa  sœur,  peut- 
être  se  fût-il  livré  à  quelque  éclat  qui  eût  rendu  la  situation  pire 
encore. 

Le  soir  de  son  retour  à  Riga,  après  être  rentré  chez  lui  à  la 
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suite  de  l'interrogatoire,  au  moment  où  ses  amis  se  reliraient, 
Dimîtri  Nieolef  avait  demain  lé  s'il  n'était  pas  arrivé  une  lettre 
pour  lui* 

Non*,,  le  facteur  n’était  porteur  que  du  journal  défenseur  des 
intérêts  slaves,  qu’il  déposait  chaque  soir. 

Le  lendemain,  à  l'heure  de  la  distribution,  le  professeur,  quit¬ 
tant  son  cabinet,  vint  attendre  le  facteur  sur  le  seuil  de  la  porte. 
En  t  e  moment*  le  faubourg  était  encore  désert,  et  seuls  quelques 
agents  se  promenaient  devant  la  maison. 

Ilka,  ayant  entendu  son  père,  le  rejoignit  sur  le  seuil. 

«  Tu  guettes  le  facteur  ?...  demanda-t-elle. 

—  Oui,  répondit  Nicole!,  il  me  semble  qu'il  tarde  à  venir  ce 
matin... 

—  Non,  mon  père,  il  est  encore  de  bonne  heure,  je  l'assure... 
Le  temps  est  un  peu  froid...  Tu  forais  mieux  de  rentrer...  Tu 
attends  une  lettre?... 

—  Oui..*  mon  enfant.  Mais  il  est  inutile  que  lu  restes  ici... 
remonte  dans  ta  chambre...  » 

Et  on  eût  dit,  a  son  attitude  un  peu  embarrassée,  que  la  pré¬ 
sence  dTlka  lui  causait  quelque  gène. 

En  cc  moment,  le  facteur  parut.  Il  n’avait  aucune  lettre  pour 
le  professeur,  et  celui-ci  ne  put  dissimuler  une  vive  contrariété. 

Le  soir  et  le  lendemain  matin,  Nieolef  montra  la  même  im¬ 
patience  lorsque  le  facteur  passa  devant  la  maison  sans  s  y 
arrêter. 

De  qui  Dimîtri  Nieolef  attendait- il  une  lettre,  et  quelle  im- 
portance  cette  lettre  avait-elle  donc?.,.  Se  rat  tachait -elle  à  ce 
voyage  d'oui  les  Circonstances  étaient  si  déplorables?,..  [I  ne 
s’expliqua  point  à  ce  sujet. 

Ce  matin-là,  dès  huit  heures,  le  docteur  l lamine  et  M.  Dela¬ 
porte,  arrivés  en  toute  hâte,  demandèrent  à  voir  le  frère  et  la 
sœur.  Ils  venaient  les  prévenir  que  l'enterrement  de  Loch  allait 
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se  faire  ce  jour  même.  Ne  devait-on  pas  redouter  une  manifesta¬ 
tion  contre  Nicole!',  et  peut-être  convenait-il  de  prendre  quelques 
précautions,,. 

En  effet,  on  pouvait  tout  craindre  de  1  animosité  des  frères 
Johausen.  Ils  avaient  résolu  de  célébrer  avec  éclat  les  funérailles 
du  garçon  de  banque. 

Qu’ils  voulussent  donner  ce  témoignage  de  sympathie  à  un 
fidèle  serviteur,  depuis  trente  ans  dans  leur  maison,  soit!  Mais 
il  n'était  que  trop  visible  qu'ils  voyaient  là  l'occasion  d'imprimer 
une  surexcitation  à  l'opinion  publique. 

Sans  doute  le  gouverneur  eut  agi  plus  sagement  en  empêchant 
cette  manifestation,  annoncée  par  les  journaux  anl clavistes. 
Toutefois,  dans  l'état  actuel  des  esprits,  l'intervention  de  l’auto¬ 
rité  n'aurait-elle  pas  eu  pour  résulta!  de  les  provoquer  à  quelques 
représailles? 

Aussi  le  mieux  semblait-il  être  d  ordonner  les  mesures  néces¬ 
saires  afin  que  le  domicile  du  professeur  ne  servit  pas  de  théâtre 
à  des  violences  personnelles. 

Il  y  avait  d'autant  plus  lieu  de  les  prévoir  que,  pour  se  rendre 
au  cimetière  de  Riga,  le  cortège  devait  suivre  le  faubourg  et 
passer  devant  la  maison  de  Nicolof,  —  circonstance  regrettable, 
qui  risquait  d'encourager  les  désordres  de  la  loule. 

Dans  ces  conjectures,  le  docteur  I lamine  conseilla  de  ne  point 
averti]*  Dimitri  Nicole!',  Puisqu'il  se  renfermait  d'habitude  dans 
son  cabinet  et  n  on  descendait  qu'aux  heures  îles  repas,  bien 
des  angoisses  pourraient  lui  être  épargnées,  bien  des  dangers 
aussi. 

Le  déjeuner,  auquel  Ilka  avait  prié  le  docteur  et  M.  Delaporte 
de  prendre  part,  lut  silencieux.  On  ne  dit  rien  de  l'enterrement 
qui  était  fixé  pour  l'après-midi.  Plus  d'une  fois,  cependant,  des 
cris  furieux  firent  tressaillir  les  convives,  à  l'exception  du  pro¬ 
fesseur  qui  ne  semblait  même  pas  les  entendre.  Après  le  déjeu- 
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lier,  il  serra  la  main  de  ses  amis  et  regagna  son  cabinet  de 
travail. 

Jean  et  Rica,  le  docteur  et  le  consul  restèrent  dans  la  salle, 
Pénible  al  lente,  s'il  en  fui,  pénible  silence  aussi,  que  troublaient 
parfois  le  tumulte  des  rassemblements  H  les  vociférations  de 
la  foule. 

Le  tumulte  grossissait,  d'ailleurs,  avec  le  concours  de  irons 
de  toutes  les  dusses,  qui  envahissaient  le  faubourg,  plus  nom¬ 
breux  aux  abords  de  la  maison  du  professeur.  II  faut  l'avouer,  la 
grande  majorité  de  ce  publie  était  visiblement  contre  celui  que 
l'opinion  accusait  d  éli  e  [  assassin  du  garçon  de  banque. 

En  réalité,  peut-être  eut-il  été  plus  prudent  de  le  sous! mire 
à  ce  danger  de  tomber  aux  mains  de  la  foule,  en  ordonnant  son 

arrestation.  S'il  était  innocent,  son  innocence  n'eût  pas  été  moins 

$ 

éclatante,  parce  qu’il  aurait  été  enfermé  dans  la  forteresse...  E\ 

qui  mil  si,  en  ce  moment,  le  gouverneur  et  le  colonel  ne  s(m- 

geaient  pas  à  prendre  cette  mesure  dans  bintérél  même  de  DimÈ- 

tri  Nicolef?... 

* 

Vers  une  heure  et  demie,  un  redoublement  de  cris  annonça 
l'apparition  du  cortège  à  l'extrémité  de  la  me.  La  maison  retentit 

de  violentes  clameurs.  A  b  extrême  épouvante  de  son  fils,  de  sa 

<!■ 

fille  et  de  ses  amis,  le  professeur,  quittant  son  cabinet,  descendit 
dans  la  salle. 

«  Qu‘y  a-t-il  donc?,,.,  demanda-t-îb 

—  1  tel i re-tc >i,  Dimitri,  répondit  vivement  le  docteur.  C'est 
l’enterrement  de  cet  infortune  Poch... 

—  Celui  que  j'ai  assassiné!...  dit  froidentént  ISicolef, 

—  R e I  i  re-f  oi ,  je  t’en  pri e . . , 

—  Mon  père  !  »  firent  Jean  et  Hka,  en  le  suppliant. 

Dimitri  Nicole!',  dans  un  état  moral  indescriptible,  ne  voulant 
écouter  personne,  se  dirigea  vers  b  une  des  fenêtre*  de  la  salle 
et  chercha  à  l'ouvrir. 


EN  FACE 


LA  FOULE. 


«  Tu  ne  feras  pas  cela!...  s'écria  le  docteur.  (Test de  la  folie!... 

—  Je  le  ferai  pourtant  !...  » 

El  avant  qu'au  eût  pu  l'en  empocher,  le  fenêtre  ouverte,  il  té  y 

montra. 

Mille  cris  de  mort  éclatèrent  dans  la  foule. 

En  ce  moment,  le  cortège  arrivait  à  la  hauteur  de  la  maison. 
Zénaïdo  Daivnsnf,  traitée  comme  une  veuve,  suivait  le  cercueil 
orné  de  fleurs  et  de  couronnes.  Puis  venaient  MM.  Johausen  et 
le  personnel  de  leur  maison,  précédant  les  amis  ou  les  partisans, 
qui  ne  cherchaient  dans  celle  cérémonie  qu’un  prétexte  à  mani¬ 
festation. 

Le  cortège  fil  halte  devant  la  maison  du  professeur,  au  milieu 
du  tumulte,  clos  cris  qui  s’élevaient  de  toutes  parts,  des  menaces 
de  mort  qui  les  accompagnaient. 

Le  colonel  Tîaguenof  et  le  major  Yerder  étaient  là  avec  une 
nombreuse  escouade  de  police,  mais  Eck  et  ses  agents  ne 
seraient-ils  pas  impuissants  a  contenir  ce  déchaînement  popu¬ 
laire?... 

En  effet ,  depuis  que  iHmîtrï  Nicolef  s’était  montré,  on  hurlait 
jusque  sous  la  fenêtre*: 

«  Mort  à  l'assassin  !...  Mort  à  l’assassin!  » 

Lui,  les  bras  croises,  la  tête  fièrement  relevée,  immobile 
comme  une  s  ta  lue,  la  statue  du  dédain,  ne  prononçait  pas  une 
parole.  Ses  deux  enfants,  le  docteur  et  M.  Delaporte  n 'ayant  pu 
empêcher  cet  acte  d  iniprudence,  se  tenaient  à  ses  cotés. 

Cependant  le  cortège  se  remit  en  marche  à  travers  ce  concours 
de  monde.  Les  clameurs  redoublèrent.  Les  plus  enragés  se  pré¬ 
cipitaient  vers  la  porte  de  la  maison  et  essayaient  de  Pen foncer. 

Le  colonel,  le  major,  les  agents,  parvinrent  à  les  repousser. 
Mais  ils  comprirent  que,  pour  sauver  la  vie  de  Nicolef,  il  serait 
nécessaire  de  le  mot  Ire  en  état  d’arrestation,  et  encore  devaient- 
ils  craindre  qu’il  ne  fût  massacré  sur  place!*.. 
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Enfin,  malgré  les  efforts  de  la  police,  la  maison  allait  être 
envahie,  lorsqu'un  homme  s'élança  a  travers  la  foule,  arriva  jus¬ 
qu’au  seuil,  gravit  les  marches,  et,  se  plaçant  tic  va  ni  la  porte  ; 

«  Arrêtez!...  »  cria-t-il  d'une  voix  qui  domina  le  tumulte. 

On  recula,  on  l'écouta,  tant  son  attitude  était  impérieuse. 

M.  Frank  Johuuscn,  s’avançant  alors,  dit  : 

«  Qui  donc  êtes-vous  ?, . . 

—  Oui  !  qui  êtes-vous?.,,  répéta  le  major  Verder. 

—  Je  suis  un  proscrit  que  Dimitri  Nicolef  a  voulu  sauver  au 
prix  de  son  honneur,  et  qui  vient  le  sauver  au  prix  dosa  vie  !... 

—  Votre  nom?...  demanda  le  colonel  en  s’avançant. 

—  Wladimir  Yanof!  » 


WLADBlUï  YANOF, 


Que  I  on  veuille  bien  se  reporter  de  quinze  jours  en  arrière  au 
début  de  ce  drame. 

I  n  homme  vient  d  apparaître  sur  la  rivé  orientale  du  lac 
Peipous.  Pendant  la  nuit,  il  s'est  jeté  à  travers  les  glaçons  dont 
la  surface  du  lac  est  hérissée.  1  ne  ronde  de  douaniers,  croyant 
suivre  la  piste  de  quelque  fraudeur,  s'est  lancée  sur  ses  traces, 
et,  au  moment  où  il  se  dissimulait  entre  les  blocs,  elle  a  fait  feu 
sur  lui.  Cet  homme  n'a  pas  été  atlein!  et  a  pu  se  réfugier  dans 
une  hutte  de  pécheurs,  ou  il  a  passé  la  journée.  Puis,  le  soir 
venu,  il  s Cst  remis  en  marche,  a  dû  fuir  devant  une  bande  de 
ts,  n'a  trouvé  d'abri  que  dans  un  moulin  d'où  un  brave  meunier 


a  favorisé  son  évasion.  Enlin,  poursuivi  par  l'escouade  du  briga¬ 
dier  Eek,  c’est  miracle  s'il  a  pu  lui  échapper  en  se  jetant  sur  les 
glaçons  en  dérive  de  la  Pernova.  C'est  miracle  aussi  s'il  n'a  pas 

•fc 

péri  dans  la  débâcle,  et  s'il  lui  a  été  possible  de  séjourner  à 
Pernau  sans  y  être  découvert;. 

Wladimir  Yanof  est  le  lils  de  Jean  Yanof,  un  vieil  ami  de 
I  )imitri  Nieolef,  qui,  avant  de  mourir,  lui  a  confié  toute  sa  for! une. 
Ce  dépôt  sacré  de  vingt  mille  roubles  en  billets  d'Etat  devait 
être  remis  à  Wladimir  Yanof,  lorsque  le  proscrit  reviendrait 
dans  son  pays  natal,  s'il  lui  était  jamais  donné  d'y  revenir. 

En  effet,  on  sait  à  la  suite  de  quelle  affaire  politique  il  a  été 
envoyé  au  fond  de  la  Sibérie  orientale  dans  les  salines  de 
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Munisinsk,  Une  condamnation  à  la  déperdition  perpétuelle  posait 
sur  lui*  Sa  fiancée,  Ilka  Xicolef,  pouvait-elle  conserver  1  espoir 
qu’il  lui  serait  rendu,  qu’un  jour,  dans  sa  famille  adoptive,  la 
seule  qui  lui  restât  au  monde,  il  retrouverait  le  repos  et  le 
bonheur?... 

Non,  et,  sans  doute,  tous  deux  ne  se  reverraient  que  s'il  était 
permis  à  Ilka  de  le  rejoindre  dans  son  exil  —  à  moins  qu  i!  ne 
parvint  à  s’échapper  !... 

Or 7  après  quatre  ans,  il  s’est  échappé,  il  a  traversé  les 
steppes  sibériens  et  européens  de  r Empire  russe.  Il  est  arrivé 
à  Pcrnau,  où  il  espérait  s'embarquer  pour  la  Franco  ou  F  An¬ 
gleterre. 

<  "est  là  qu'il  est  caché,  dépistant  ta  police,  al  tendant  qu'un 
navire  lui  ollre  passage,  dès  que  la  navigation  sera  redevenue 
libre  sur  la  Baltique. 

Réfugié  à  Pcrnau,  \Yladimir  Yanof  était  à  bout  de  ressources. 
Aussi  écrivit-il  à  Rimiiri  Xicnlcf,  et  ce  fut  cette  lettre  qui  déter¬ 
mina  le  professeur  à  partir,  afin  de  mncNrc  au  lils  le  dépôt  qui 
lui  avait  été  confié  par  le  père. 

Et  si  Nicole!"  ira  rien  voulu  dire  de  son  voyage  ni  à  ses  amis  ni 
à  sa  fille,  c’est,  au  départ,  parce  qu'il  voulait  s' être  assuré  de  la 
présence  de  Wladimir  à  Pcrnau;  «■  est,  au  retour,  parce  que  le 
proscrit  lui  avait  lait  jurer  de  ne  poiûfcrévéler  sa  présence  à  Ilka, 
tant  qu’une  seconde  lettre  ne  lui  a  lira  il  pas  appris  qu’il  était  en 
sûreté  sur  une  terre  étrangère. 

J limitri  Nicolef  avait  donc  quitté  Riga  secrètement.  Dieu  qu'il 
eût  payé  sa  place  jusqu'à  Revel,  afin  qu'on  ne  pût  soupçonner 
où  il  st^  rendait,  il  comptait  abandonner  la  malle-poste  à  Pcrnau, 
où  elle  arriverait  le  soir  même,  cl,  sans  l'accident  survenu  à 
vingt  versles  de  la  ville,  le  voyage  *e  fut  accompli  dans  les 
meilleures  conditions. 

On  sait  quel  déplorable  concours  de  circonstances  vint  coin- 


promettre  le  plan  de  Bimitri  INicolef.  Il  avait  dû  passer  la  nuit 
au  kabak  de  la  Croix- Rompue  avec  le  garçon  de  banque  Pocli- 
II  en  était  reparti  à  quatre  heures  du  malin,  afin  de  gagnai 
Pernau,  ce  qui  valait  mieux  que  d'attendre  le  retour  du  cundur- 
teur  de  la  malle...  et  on  l'accusait  maintenant  d'avoir  assassine 
son  compagnon  de  voyage  ! 

Lorsque  Dimitri  N  icolef  quitta .  F  auberge,  il  taisait  nuit  encore. 
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Espérant  n  uire  point  remarqué*  il  prit  la  route  de  Pernau, 
déserte  alors. 

Après  une  rapide  marche  de  deux  heures,  au  soleil  levant,  îl 
atteignît  Per n au,  et  se  rendit  à  l 'hôtel  où  Wladimir  Yanof  logeait 
sous  un  faux  nom. 

* 

Quelle  joie  ce  fut  pour  tous  deux  de  se  revoir  après  une  si 
longue  absence,  après  tant  d'épreuves  subies,  lant  de  dangers 
courus!...  N’était-ce  pas  un  père  qui  retrouvait  son  li!s?.Ir 
Nicole!'  refini  à  Wladimir  le  portefeuille  qui  renfermait  toute  la 
fortuné  de  Jean  Yanof,  et,  désirant  assister  à  son  embarquement, 
i!  resta  deux  jours  avec  lui.  Mais  le  départ  du  navire  sur  lequel 
Wladimir  Yanof  avait  arreté  son  passage  ayant  été  retardé, 

I H  mi  tri  Nicole!’,  ne  pouvant  prolonger  son  absence,  dut  repartir 
pour  Riga,  Le  jeune  proscrit  le  chargea  de  toutes  ses  tendresses 
pour  Ilka,  et  lui  lit  promettre  de  ne  rien  dire  à  sa  iiaticée  de  son 
évasion,  tant  qu'il  ne  serait  pas  à  l'abri  des  poursuites  de  la 
redoutable  police  moscovite.  Il  lui  écrirait  dès  que  sa  sécurité 
serait  assurée,  et  peut-élre  alors  le  professeur  pourrait-il  le 
rejoindre  avec  ïlka?... 

Nicolef  embrassa  Wladimir,  quitta  Pernau,  et  rentra  à  Riga 
dans  la  nuit  du  16  au  17,  sans  se  douter  de  la  terrible  accusation 
qui  pesait  sur  lui. 

On  a  vu,  (railleurs,  avec  quelle  hauteur  le  professeur  repoussa 
nu  plutôt  dédaigna  cette  accusation,  quelle  attitude  il  prit  devant 
le  juge  d'instruction.  On  sait  également  combien  ce  magistrat 
insista  pour  que  Nicolef  fit  connaître  le  but  de  son  voyage,  et  en 
quel  endroit  il  s’était  rendu  en  quittant  l'auberge  de  la  Croix- 
Rmnpitp...  Mais  Dimitri  Nicolef  refusa  de  s’expliquer  à  ce  sujet. 
Il  ne  parlerait  pas  tant  qu'une  lettre  do  Wladimir  ne  lui  aurait 
pas  appris  que  le  proscrit  était  en  sûreté.  Cette  lettre  n'arriva 
pas,  et  on  se  rappelle  avec  quelle  impatience,  pendant  ces  deux 
jours,  l’attendit  Nicolef! 


W  LÀ  DIM  ï  R  YANOF. 
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Et,  alors,  compromis  par  un  silence  qu'il  ne  voulait  pas 
rompre,  poursuivi  avec  une  impitoyable  haine  par  ses  adver¬ 
saires  politiques,  sa  vie  même  menacée  par  les  violences  de  la 
foule,  il  al  lai  I  être  mis  en  état  d’arrestation,  lorque  Y  ladimir 
Yanof  apparut. 

Et  maintenant,  on  savait  qui  il  était,  ce  proscrit,  pourquoi  il 
était  venu  à  Riga.  La  porte  de  la  maison  ouverte,  W  ladimir 
Yanof  tomba  dans  les  bras  de  Di  mi!  ri  Nîcolef,  il  pressa  sa  fiancée 
sur  son  cœur,  il  embrassa  Jean,  il  serra  les  mains  qui  lui  furent 
tendues,  et  devant  le  colonel,  devant  le  major  Yerder  qui 
bavaient  suivi,  il  dit  : 

«  A  Pernau...  lorsque  j’ai  su  quel  crime  infâme  était  impute  à 
Nîcolef,  lorsque  j'ai  appris  qu’on  l'accusait  d'ètre  l'auteur  rie 
l'assassinai  de  la  Croix-Rompu^  lorsque  les  journaux  eurent 
rapporté  qu’i  l  se  refusai  t  à  faire  connaître  le  motif  de  son  voyage, 
bien  qui!  n'eut  qu'un  mot,  un  nom  à.  prononcer,  le  mien,  pour  se 
justifier,  et  qu’il  ne  le  disait  pas  pour  ne  point  me  compromettre, 
je- n’ai  pas  hésité,  j'ai  compris  quel  était  mon  devoir,  j'ai  quitté 
Pernau,  et  rne  voici!...  Ce  que  tu  as  voulu  faire  pour  moi.  Ri  mi  tri 
Nicole f,  toi,  l’ami  de  Jean  Vanol,  toi,  mon  second  père,  j'ai  voulu 
le  faire  pour  toi... 

—  El  tu  as  eu  tort,  'Wladimir,  tu  as  eu  tort,  Wladimir!...  Je 
suis  innoccnl,  je  n’avais  rien  à  craindre,  je  no  craignais  rien,  et 
mon  innocence  eût  été  bientôt  reconnue. 

—  N’ai-je  pas  eu  raison,  Mka?  demanda  Wladimir,  en  s'adres¬ 
sant  à  la  jeune  fille. 

—  No  réponds  pas,  mon  enfant,  dit  Nicolcf,  tu  n'es  pas  a 
même  de  décider  entre  ton  père  et  ton  fiancé!...  Je  (‘estime, 
Wladimir,  pour  ce  que  lu  as  ci-u  devoir  faire,  mais  je  le  blâme 
de  ravoir  fait!,..  Avec  plus  de  raison,  tu  aurais  compris  que 
mieux  valait  te  réfugier  en  un  lieu  sûi\„  De  Là,  tu  m'aurais  écrit, 
et,  aussitôt  ta  lettre  reçue,  j'aurais  parlé,  j'aurais  révélé  les 
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motifs  de  mon  voyage,.,  No  pouvais-je  pas  supporlor  encore 
quelques  jours  do  (-es  tristes  épreuves  pour  (pie  lu  lusses  hors 
fie  danger?,.. 

—  Mon  père,  dit  alors  Ilka  d  une  voix  ferme,  Lu  entendras 
pourtanl  nia  réponse.  < juoi  qu'il  puisse  arriver,  Wlndmiir  a  bien 
ai iï,  et  huile  ma  vie  ne  sullira  plus  à  lui  payer  nui  reconnais¬ 
sance.. , 

—  Merci,  Ilka,  merci!  s’écria  Wladimir.  Je  suis  déjà  payé 
puisque  j'ai  pu  épargner  à  votre  père  qu'il  lut  accusé  un  jour  de 
plus!  » 

Maintenant,  la  justification  de  Ülmifri  N icolef,  due  à  l  inlerven- 
lion  de  Wladimir  Yanof,  ne  faisait  plus  l'objet  dam  doute.  La 
nouvelle  s  en  était  répandue  au  dehors.  Que  MM.  Jolnuisen 
missent  un  haineux  entêtement  à  n'y  pas  croire,  que  le  major 
Yerder  vit  avec  un  déplaisir  évident  ce  Slave  échapper  à  ses 
accusations,  que  les  amis  du  banquier  lissent  toutes  réserves 
sur  T  ineide  ni,  cela  ne  saurait  étonner,  et  l’on  verra  bientôt  s'ils 
avaient  déposé  les  armes  devant  ce  qui  .paraissait  être  l'évidence 
meme.  Mais  on  n’ignore  pas  avec  quelle  rapidité,  trop  souvent 
illogique  et  peu  durable,  un  revirement  se  produit  dans  les 
foules,  sinon  dans  L’opinion  publique.  C'est  précisément  ce  qui 
se  passa  en  cette  circonstance.  L’effervescence  se  calma.  11  ne 
serait  plus  question  d'envahir  la  maison  de  Dimitri  Nicole!,  les 
agents  de  police  n’auraient  plus  à  le  protéger  contre  la  fureur 
populaire. 

Mais  il  restait  à  régler  la  situation  de  Wladimir  Yanof.  Parce 
([ne  son  à  me  généreuse,  \c  sentiment  du  devoir  ravalent  ramené 
a  Riga,  il  non  était  pas  moins  un  condamné  politique,  un  évadé 
des  mines  de  Sibérie. 

Au>si  le  colonel  Iîaguenof  lui  dit  d  une  voix  où  l’on  sentait 
percer  une  bienveillance,  tempérée  par  la  réserve  du  fonction¬ 
naire  moscovite,  d'un  chef  de  police  : 


CHAQUE  JOUR,  JE  AM  ET 
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«  N  Vladimir  Yanof,  vous  êtes  en  rupture  de  ban,  et  je  dois  en 
référer  au  gouverneur*  Je  vais  me  rendre  riiez  le  général  Gorko. 
Mais,  en  attendant  mon  retour,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à 
vous  laisser  dans  celle  maison,  si  vous  donnez  votre  parole  de 
ne  pas  chercher  à  vous  enfuir. 

—  Je  vous  la  donne,  colonel  »,  répondit  Wladimir. 

Le  colonel  partit,  laissant,  d'ailleurs,  Fck  et  ses  hommes  de 
faction  dans  la  rué. 

Inutile  d'insister  sur  la  scène  intime  dans  laquelle  Jean,  Il  U  a, 
Wladimir  se  livreront  aux  plus  vifs  épanchements.  Le  docteur 
I  lamine  el  il.  Delaporte  les  avaient  quittés.  Ce  furent  la  quelques 
instants  de  bonheur,  que  la  famille  du  prulèsMmr  ne  nmnaissail 
plus  depuis  longtemps.  On  se  revoyait,  on  se  parlai  1,  on  faisait 
presque  des  projets  d'avenir.  Un  oubliait  la  situation  de  Yanof, 
la  condamnation  qui  le  frappait,  les  conséquences  do  sa  fuite, 
qui  pouvaient  être  terribles,  et  le  colonel  qui  allait  bientôt 
revenir  en  faisant  connaître  les  mesures  ordonnées  par  le  gou¬ 
verneur. 

Il  revint  une  heure  après,  et,  s'adressant  à  Wladimir: 

«■  Par  ordre  du  général  Gorko,  dit-il,  vous  vous  rendrez  à  la 
forteresse  de  Riga,  et  vous  al  tendrez  les  instructions  qui  ont  été 
demandées  à  Péter sbourg. 

Je  suis  prêt  à  obéir,  colonel,  répondit  Wadîmir.  Adieu, 
mon  père,  dit-il  àXîcolef,  adieu,  mon  frère,  dit-il  à  Jean,  et,  pi  m 
nant  la  main  d  llka,  adieu,  ma  sœur... 

Non...  votre  femme!  »  répondit  la  jeune  III  le. 

La  séparation  se  lit...  Combien  durerait-elle?  et  Wiadi- 
mir  Yanof  quitta  cette  maison,  où  il  venait  d'apporter  tani  de 
bonheur. 

A  partir  de  ce  moment,  l'extraordinaire  intérêt  que  présentai! 
celte  affaire,  si  loin  d  cire  terminée,  se  reporta  sur  le  fugitif  qui 
n'avait  pas  hésité  à  sacrifier  sa  liberté,  et  peut-être  sa  vie,  car  il 
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avait  été  condamné  pour  crime  politique.  Sa  conduite,  il  eût  été 
difficile  cto  ne  pas  l’admirer,  quelle  que  fût  l'opinion  qu’on  eût  de 
DimitriNicolef.  Il  est  certain  que,  meme  dans  les  camps  opposés, 
les  femmes  célébraient  à  l’envi  cette  générosité  dVuno  qui  avait 
entraîné  Wladimir  Yanof.  Et.  puis,  il  y  avait  le  côté  si  touchant 
de  Bon  existence,  son  amour  pour  II ka  Nieolef,  leur  brusque 
séparation  au  moment  où  leur  union  allait  s'accomplir!...  Et 
maintenant  quels  seraient  les  ordres  de  F  Empereur?...  Le  fugitif 
retournerait-il  au  fond  de  cette  Sibérie  orientale,  d'où  il  s'était 
échappé  an  prix  de  tant  de  la  ligues,  en  bravant  tant  de  dangers? 
Sa  fiancée,  après  le  bonheur  de  l  avoir  revu  un  instant,  n'allait- 
elle  pas  être  condamnée  aie  pleurer  éternellement  ?...  Quand  il 
quitterait  la  forteresse  de  Riga,  sa  conduite  lui  vaudrait-elle 
d'avoir  obtenu  sa  grâce,  ou  reprendrait-il  le  chemin  rie  l’exil  ?... 

Toutefois,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cette  subite  et 
inattendue  intervention  de  Wladimir  Yanof  eût  proclamé  pour 
tous  les  espri(>  l’innocence  de  I  liinif  ri  \icoUT,  I  lans  relie  ville  de 
Riga,  si  infestée  de  germanisme,  il  ne  pouvait  en  être  ainsi. 
Les  hautes  classes,  principalement,  ne  supportaient  pas  que  ce 
professeur,  ce  représentant  des  intérêts  slaves,  fût  quitte  de 
l’accusation  portée  contre  lui.  Les  journaux  du  parti  ne  laissèrent 
pas  do  faire  des  réserves  avec  leur  insigne  mauvaise  loi.  En 
somme,  l’assassin  n’était  pas  découvert.  Il  y  avait  une  victime 
qui  criait  vengeance,  et  surtout  par  ces  bouches  haineuses  et 
intraitables  fies  ennemis  de  l'influence  moscovite. 

Et  Frank  Johausen  de  résumer  ainsi  l'opinion  do  nombre  de 

■ 

gens,  de  ceux  surtout  qui  ne  voulaient  point  lâcher  leur  proie  ; 

«  On  connaît  maintenant  les  motifs  de  re  voyage  de  Nieolef... 

ï.' 

II  allait  rejoindre  Wladimir  Yanof  à  Rernaiu  soit!...  En  quittant 
l'auberge  à  quatre  heures  du  matin,  c'était  pour  se  rendre  à 
Penum,  soit  encore!,..  Mais,  oui  ou  non,  a-t-il  passé  la  nuit 
du  13  au  1  i  au  kabak  de  la  Croix-Rompue  ?...  Ouï  ou  non,  Loch 
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a-t-îl  été  assassiné,  puis  volé,  celte  nuit-là,  clans  ledit  kabak?... 
Oui  ou  non,  l'assassin  peut-il  être  autre  que  le  voyageur  qui 
occupait  la  chambre  où  Ton  a  retrouve  rinstrument  qui  a  servi  à 
forcer  celle  du  malheureux?,..  Oui  ou  non,  ce  voyageur  él ait-il 
Di  mûri  N  i  col  et  ?...  » 

A  des  questions  ainsi  posées,  seule  une  réponse  aiïirmative 
était  possible.  Mais  si  aux  oui  ou  non  »  du  banquier  on  eût 
opposé  ceux-ci  :  Oui  ou  non,  le  crime  a-t-il  pu  être  commis  par 
un  malfaiteur  du  dehors?...  Oui  ou  non,  le  criminel  ne  serait  il 
pas  Faubergiste  Krolï?,..  Oui  ou  mm,  plus  encore  que  Nicole), 
celui-ci  a-t-il  eu  toute  facilité  pour  frapper  l>och,  soil  avant,  suit 
après  le  départ  du  professeur  ?...  Oui  ou  non,  ce  Krolï  ne  savait-il 
[)as  que  le  portefeuille  du  garçon  de  banque  contenait  une  somme 
considérable?... 

A  cela  renquéle  répomlail  que  les  perquisitions  n'avaient  rien 
relevé  de  suspect  contre  raubergiste,  —  réponse  qui  n  était  pas 
absolumcnl  probante.  D'autre  part,  la  justice  ne  se  refusait  pas 
à  admettre  que  Fauteur  du  crime  fût  un  de  ces  ni  al  Jàt  leurs  dont 
on  signalait  depuis  quelque  temps  la  présence  dans  la  région  de 
la  haute  Livonie. 

Et  c’était  bien  l’opin ion  du  colonel  Raguenof  qui,  le  lendemain, 
s'entrôienait  de  cette  afïaire  avec  le  major  Ycrder,  sans  parvenir 
à  le  convaincre,  comme  on  l'imagine  aisément. 

u  \  oyez-vous,  major,  disait-il,  que  Nicolcf  soit  sorti  par  la 
fenélre  de  sa  chambre  pendant  la  nuit  pour  pénétrer  par  la 
le  né  Me  dans  celle  de  Podi,  cela  me  parait  fort  hypothétique... 

—  Et  les  empreintes?...  objecta  le  major. 

—  Des  empreintes?...  Mais  il  faudrait  savoir,  tout  d’abord,  si 
elles  étaient  de  Fraîche  date,  ce  qui  n  est  pas  absolument  prouve... 
Ce  kabak  de  la  Croix-Kompue  est  isolé  sur  la  grande  roule...  Que 
quelque  rôdeur  ait  essayé  d’enfoncer  la  fenêtre,  cette  nuit-là  ou 
une  autre,  c’est  très  admissible... 
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—  -Te  vous  ferai  observer,  mon  colonel,  que  l’assassin  a  dû 
nécessairement  savoir  qu'il  y  avait  gros  à  voler,  et  que  Nicole f 
ne  l'ignorait  pas... 

—  Ni  d’autres  non  plus,  repartit  vivement  le  colonel  Hague  no  t, 
puisque  Poch  avait  été  assez  imprudent  pour  bavarder  là-dessus, 
pour  laisser  voir  son  portefeuille...  Est-ce  que  Krojff  ne  le  savait 
pas,  et  Broks,  le  conducteur,  et  les  iemshicks  qui  se  sont  succédé 
aux  différents  relais,  sans  compter  les  paysans  et  bûcherons 
attablés  dans  la  grande  salle,  à  l'heure  où  Nicole!' et  le  garçon 
de  banque  ont  ouvert  la  porte  du  cabaret  '?  » 

Assurément,  cette  argumentation  avait  sa  valeur.  Les  pré¬ 
somptions  ne  pesaient  pas  uniquement  sur  Dimitri  Nicole!'. 
11  restait  toujours  à  démontrer,  d'ailleurs,  que  le  professeur  se 
serait  trouvé  dans  une  telle  situation  pécuniaire  qu’il  n'aurait  pu 
en  sortir  que  par  un  vol  doublé  d'un  meurtre. 

Malgré  tout,  le  major  ne  voulait  pas  se  rendre  et  concluait  à  la 
culpabilité  de  Nicole!'. 

«  Et  moi  je  conclus,  répondit  le  colonel,  que  les  Allemands 
sont  toujours  des  Allemands... 

—  Comme  les  Slaves  sont  toujours  des  Slaves,  riposta  le 
major. 

—  Aussi,  laissons  le  juge  Kerslorf  continuer  son  enquête, 
dil  en  terminant  le  colonel  Raguenof.  Lorsque  1; instruction  sera 
définitivement  close,  ii  sera  temps  de  discuter  le  pour  et  le 
contre.  » 

Tout  en  sc  tenant  en  dehors  de  ces  opinions  trop  asservies  aux 
passions  politiques  du  jour,  le  magistral  instruisait  l'affaire  avec 
un  soin  minutieux.  Il  savait  maintenant  ce  que  le  professeur 
s’était  toujours  refusé  à  révéler  :  les  motifs  de  son  voyage,  et  cela 
justifiait  sa  répugnance  à  le  croire  coupable.  Mais  alors,  quel 
était  fauteur  du  crime  ....  Nombre  de  témoins  furent  appelés 
dans  son  cabinet  :  les  postillons  qui  avaient  conduit  la  malle  cnl  re 
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Riga  et  Pernau,  les  paysans  et  bûcheron!  qui  buvaient  dans 
F  auberge  à  l'arrivée  de  Poilu  tous  ceux  qui  étaient  au  courant  de 
ce  que  le  garçon  de  banque  allait  faire  à  Ile  vol,  c'est-à-dire  un 
ve  rsement  pour  le  compte  des  frères  Johausen.  Rien  ne  permit 
d’incriminer  l’un  ou  l'autre  de  ces  témoins, 

A  plusieurs  reprises,  ie  coiiducteur  Rroks  fut  interrogé.  Mieux 
que  personne,  il  connaissait  la  situation  de  1  Joch  et  savait  qiwl 
était  porteur  d  une  somme  considérable*  Mais  ce  brave  homme 
ne  donnait  prise  à  aucun  soupçon.  Apres  l'accident  de  la  malle, 
il  s  était  rendu  à  Pcrnau  avec  la  (tel  âge  et  le  postillon  ;  il  avait 
couché  à  l’auberge  du  relais,  nul  doute  à  cet  égard.  I /alibi  étant 
indiscutable,  il  ne  pouvail  être  inquiété  dans  cette  affaire. 

Ainsi  donc,  l'intervention  d'un  malfaiteur  du  dehors  se  voyait 
écartée.  D'ailleurs,  comment  un  rôdeur  de  grande  route,  s'il 
n'avait  eu  aucun  rapport  avec  le  garçon  de  banque,  aurait-il  eu 
ridée  de  le  voler,  a  moins  qu'il  n  eût  appris  à  Riga,  d'une  façon 
quelconque,  de  quelle  mission  Pocli  était  chargé  ?,.*  Et,  alors, 

taisant  diligence  pour  le  suivre  et  guetter  /occasion,  îl  aurait 

* 

proJlté  de  ce  que  l'accident  avait  obligé  Poch  a  se  réfugier  au 
kaliak  de  la  Croix-Rom-intr... 

Rien  que  cette  dernière  hypothèse  fût  admissible,  en  somme, 
il  était  plus  probable,  cependant,  que  le  crime  avait  été  commis 
par  l'un  ou  l'autre  de  ceux  qui  avaient  passé  la  nuit  dans 
l'auberge*  Oi%  ils  n'étaient  que  deux  :  le  cabaretier  et  Dimitri 
Nicoleï* 

Depuis  l'affaire,  Kroff  était  resté  au  kabak,  on  le  sait,  très 
surveillé  par  les  agents.  Amené  plusieurs  fois  devant.  le  juge 
d'instruction,  il  avait  subi  de  longs  et  minutieux  interrogatoires. 
Rien  dans  sa  conduite,  rien  dans  ses  réponses,  n'avait  donné 
prise  aux  plus  légers  soupçons.  Au  surplus,  il  était  aflirmatif  sur 
ce  point  :  c'est  que  Dimitri  Xieolef  devait  être  l'assassin,  ayant 
eu  toute  facilité  pour  commettre  le  crime. 
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«  Et  vous  n’avez  entendu  aucun  bruit :  pendant  la  nuit?.,,  lui 
demandait  le  magistrat. 

—  Aucun,  monsieur  le  juge, 

—  Cependant*  cette  première  fenêtre  qu'il  a  fallu  ouvrir,  cette 
seconde  fenêtre  qu’il  a  fallu  forcer... 

—  Ma  chambre  est  sur  la  cour,  répondait  Kroff,  cl  les  fenêtres 
des  doux  autres  donnent  sur  la  grande  route...  -Te  donnais  pro¬ 
fondément...  D’ailleurs,  cette  nuit-là,  il  faisait  un  temps  épouvan¬ 
table,  et  la  bourrasque  n’eût  permis  d  entendre  aucun  brui I-  » 

Le  juge,  en  écoutant  les  dépositions  de  Kroff,  le  regardait 
attentivement,  et,  bien  qu’au  fond  il  fût  prévenu  contre  lui,  il  ne 
pouvait  rien  surprendre  qui  mit  en  doute  la  véracité  du  caba- 
retier. 

L’interrogatoire  achevé,  Kroff  reprenait  librement  le  chemin 
de  la  Croix-Roriipuo.  S’il  était  coupable,  ne  valait -il  pas  mieux 

lui  laisser  sa  liberté  tout  en  le  surveillant  ?...  Peut-être  se  com- 

* 

promet t rai t>il  d'une  façon  ou  d’une  autre?... 

Quatre  jours  s’ôtaient  écoulés  depuis  que  Wladimir  Y  a  no  lava  il 
été  enfermé  dans  la  forteresse  de  Riaa. 

c3?  ■ 

Conformément  aux  ordres  du  gouv  erneur,  une  chambre  avait 
été  affectée  au  prisonnier.  On  le  traitait  avec  les  égards  que  mé¬ 
ritaient  sa  situation  et  sa  conduite.  Le  général  Gorko  ne  doutai! 
pas  que  ces  ménage  mente  ne  fussent  approuvés  eu  haut  lieu, 
quelque  dénouement  que  dût  avoir  cette  affaire  pour  Wladimir 
Yanof. 

Dimitri  Nicolof,  dont  la  santé  se  ressentait  de  ces  terribles 
épreuves,  retenu  à  la  chambre,  ne  put  le  voir  comme  il  l’eût  dé¬ 
siré.  D’ailleurs,  l’accès  de  la  prison  était  permis  à  la  famille  do 
Nicolef  et  aux  amis  de  Wladimir  Yanof.  Chaque  jour  Jean  ci 
Ilka  se  présentaient  à  la  forteresse  et  on  les  conduisait  près  du 
prisonnier.  Et  là,  que  do  longs  et  intimes  entretiens  d’ou  l’espoir 
n  otait  pas  banni  !  Oui  !  la  sœur  et  le  frère  croyaient,  voulaient 
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croire  à  la  magnanimité  do  l'Empereur...  Sa  Majesté  ne  serait 
point  insensible  aux  supplications  de  cette  malheureuse  fami lie 
si  rudement  frappée  depuis  quelque  temps**.  A\  ladimir  et  Ilka 
no  seraient  plus  séparés  par  dos  milliers  de  lieues,  cl  surtout 
par  cette  condamnation  à  perpétuité,  plus  terrible  encore  que  la 
distance. . .  Le  mariage  de  ces  deux  êtres  qui  s'aimaient  pourrait 
enfin  s’accomplir  dans  quelques  semaines,  si  \Y ladimir  bénéfi¬ 
ciait  de  la  clémence  impériale***  On  le  savait,  le  gouverneur  fai¬ 
sait  des  démarches  dans  ce  but.,,  La  situation  particulière  de 
Diniïlri  Nicolef  à  Riga,  à  la  veille  des  élections  où  il  représentait 
le  parti  slave,  les  tendances  du  gouvernement  à  russifier  l'admi¬ 
nistration  municipale  dans  les  provinces  Baltïques,  lout  concou¬ 
rait  à  ce  que  le  fugitif  obtint  remise  entière  de  sa  peine. 

Le  24  avril,  après  avoir  pris  congé  de  Yanof,  puis  de  son  père 
et  de  sa  sœur,  Jean  quitta  Riga  pour  retourner  à  Dorpat.  C'était 
le  front  haut  qu  il  voulait  rentrer  à  11  niversité,  lui  qu'on  avail 
traité  de  fils  d'assassin. 

Inutile  d'insister  sur  F  accueil  que  lui  firent  ses  camarades, 
ceux  de  sa  corporation  c!  Gospodin  plus  chaleureusement  que 


persi  mue. 

M  aîs  inutile  aussi  de  dire  que  les  autres  étudiants,  ceux  que 
menait  Karl  Johausen,  n’avaient  point  désarmé.  Il  semblait  donc 
impossible  que  cela  ne  finît  pas  par  un  éclat. 

Cet  éclat  se  produisit  le  lendemain  du  retour  de  Jean 


Jean,  avant  demandé  satisfaction  à  Karl  de  ses  insultes,  celui- 

f  if  * 

ci  refusa  de  se  battre  en  les  aggravant  encore* 

L__‘ 

Jean  le  frappa  au  v  isage*  Le  duel,  qui  était  devenu  inév  itable, 
eut  lieu  et  Karl  J  oh  au  se  n  fut  grièvement  blessé. 

Que  fou  juge  de  lelTet  de  cette  rencontre  lorsque  la  nouvelle  en 
parvint  à  Riga!  M.  et  M,ne  Johausen  partirent  aussitôt  pour  aller 
soigner  leur  fils  mortellement  atteint  peut-être.  Et,  à  leur  retour, 
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avec  quelle  violence,  sans  doute,  reprendrait  la  lutte  entre  ces 
ennemis  acharnés  ! 


En  attendant,  cinq  jours  après,  la  réponse  relative  à  Wladimir 
Yanof  arrivait  de  Pétcrsbourg. 

On  avait  eu  raison  de  com]) ter  sur  la  générosité  de  1  Empereur. 
(  trace  entière  était  accordée  au  proscrit,  échappé  des  mines  de 
Sibérie,  e!  Wladimir  Yanof  lut  immédiatement  remis  en  liberté. 


XIII 


DEUXIEME  l’EItOUISmON. 


La  grâce  de  Wladimîr  Yanof  allait  produire  un  effet  énorme, 
non  seulement  à  ïïiga,  maïs  dans  toutes  les  provinces  Baltiques, 
On  voulut  voir  là  une  marc j  ne  plus  intentionnelle  du  gouverne- 
monl  de  se  montrer  favorable  aux  tendances  anti germaniques, 
La  population  ouvrière  y  applaudit  sans  réserve.  Chez  la  no¬ 
blesse  et  la  bourgeoisie,  on  bkuna  la  démence  impériale  qui, 
après  Wlacliniir,  semblait  al  teindre  el  couvrir  Dimitri  Nicole!? 
Certes,  la  généreuse  conduite  du  fugitif,  se  livrant  lui-même, 
méritait  cette  grâce,  et,  avec  elle,  sa  complète  réhabilitation,  le 
recouvrement  de  Ions  ses  droits  civils  dont  une  condamnation 
politique  Lavait  privé.  Mais  n'était-ce  pas  aussi  comme  une  pro¬ 
testation  contre  les  inculpations  qui  visaient  le  professeur,  un 
citoyen  jusqu'alors  honorable  et  honoré,  et  désigné  au  choix  du 
parti  slave  dans  les  prochaines  élections?... 

C’est  ainsi,  du  moins,  que  fut  jugé  Lacté  de  l'Empereur,  et  le 
général  U  or  ko  ne  cacha  point  son  opinion  à  ce  sujet. 

Wladimir  Yanof  quitta  la  forteresse  de  Riga  en  compagnie  du 
colonel  Raguenof,  qui  était  venu  lui  communiquer  l'ukase  du  Isar, 
Il  se  rendit  aussitôt  chez  Dimitri  Nîcolcf,  et,  la  nouvelle  ayant 
été  tenue  secrète,  Ilka  et  son  père  Rapprirent  de  sa  bouche 
même. 

De  quels  flots  de  joie  et  de  reconnaissance  fut  inondée  cette 
modeste  maison,  où  le  bonheur  semblait  enfin  revenu! 
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Presque  aussitôt  arrivèrent  le  docteur  1  lamine,  M.  Delaporte, 
quelques-uns  des  amis  de  la  famille*  Wladimir  lut  félicité,  em¬ 
brassé  de  tous*  Ces  accusations  qui  avaient  accablé  le  professeur, 
qui  y  songeait  à  présent?.., 

«  Quand  bien  même  vous  eussiez  été  condamné,  lui  dit  M,  De¬ 
laporte,  pas  un  de  nous  nTeûl  douté  de  voire  innocence! 

Condamné!,.,  s’écria  le  docteur.  Est-ce  qu'il  aurai!  jamais 
pu  rétro  ?... 

-  lît  si  une  condamnation  eût  clé  prononcée,  déclara  llka, 
Wladimir,  Jean  et  moi  nous  aurions  consacré  notre  vie  à  pour¬ 
suivre  ta  réhabilitation,  mon  père  !  » 

Dimilri  Xieolef,  le  cœur  oppressé*  la  ligure  pâlie  par  les  ému¬ 
lions,  ne  put  prononcer  une  parole.  11  souriait  tristement.  Ne  -e 
disait-il  pas  qu'on  peut  tout  attendre  de  l'incertaine  justice  des 
hommes?.,. 

Va-t-on  pas  trop  d’exemples  de  condamnations  iniques  et 
souvent  irréparal des?., . 

La  soirée  réunit,  autour  du  thé,  les  plus  intimes  amis  de  Wla¬ 
dimir  et  de  Xieolef.  Et  comme  les  cœurs  battirent,  et  quelles  dé¬ 
monstrations  de  joie  se  manifestèrent,  lorsque,  très  simplement, 
llka  dit  : 

«  Quand  vous  le  voudrez,  Wladimir,  je  serai  votre  femme! 

Le  mariage  fut  lixé  à  six  semaines  de  là,  et  l'on  disposa  une 
chambre  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  pour  Wladimir  Yanof, 
La  fortune  des  deux  fiancés  était  connue,  llka  n'avait  rien  et, 
jusqu’alors,  Xieolef  s  était  lu  sur  sa  situation,  sur  ses  engage¬ 
ments  envers  la  maison  Johausen  pour  les  dettes  paternelles.  A 
force  d’économie,  il  en  avait  payé  une  bonne  part,  et  il  espérait 
toujours  pouvoir  s'acquitter  du  reste.  Voilà  pourquoi  il  n'avait 
rien  dit  à  ses  enfants,  et  pourquoi  ils  ne  savaient  pas  que  la  der¬ 
nière  créance  de  dix-huit  mille  roubles  venait  à  échéance  dans 
quinze  jours.  Il  faudrait  bien  qui!  en  fit  l’aveu  pourtant.  Wladî- 


mir  no  pouvait  pas  rester  dans  l'ignorance  d’un  danger  si  inquié¬ 
tant  pour  la  famille,,.  Ce  n'est  pas  cela,  d’ailleurs,  qui  changerait 
scs  sentiments  pour  la  jeune  fille.  Lui,  avec  la  somme  en  depot 
que  lui  avait  restituée  Dimitri  Nicolef,  il  saurait  attendre,  et,  son 
énergie,  son  intelligence  aidant,  assurer  l’avenir. 

Si  la  famille  Nicolef  était  heureuse,  maintenant,  plus  heureuse 
qu'elle  iVavaïl  peut-être  jamais  espéré  l'être,  quel  contraste 
auprès  de  la  famille  Johauscn!  Il  y  avait  lieu  dépenser  que  Karl, 
si  grièvement  blessé,  guérirait  avec  des  soins  et  du  temps,  et 
l’on  avait  ]>u  le  faire  transporter  à  Riga.  Toutefois,  dans  la  lutte 
qu’il  soutenait  directement  contre  le  professeur  qtPil  croyait  avoir 
anéanti,  Frank  Johausen  sentait  la  victoire  lui  échapper,  ü 
semblait  que  les  armes  terribles,  don!  sa  haine  n'avait  pas  hésité 
à  sc  servir,  venaient  de  se  briser  entre  ses  mains.  La  gêne  finan¬ 
cière  de  son  rival,  la  dette  contractée  envers  lui  et  qui  ne  serait 
peut-être  pas  payée  à  l'échéance,  voilà  tout  ce  qui  lui  restait 
pour  ruiner  son  ennemi  politique. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'opinion  publique,  —  celle  des 
gens  désintéressés  dans  Pespèce  et  jugeant  les  faits  sans  parti 
pris,  —  abandonnait  peu  à  peu  Paccusation  portée  contre  Dimitri 
Nie  oie  h 

Elle  tendait  meme  à  se  retourner  contre  le  propriétaire  du 
kafaak  de  la  Croix-Rom  p  u  e . 

En  effet,  si  Von  écartait;  aussi  l'intervention  d'un  malfaiteur  du 
dehors,  les  présomptions  devaient  porter  sur  Kroff.  Scs  anté¬ 
cédents  prouvaient-ils  pour  ou  contre  lui? . V  vrai  dire,  ils 

iv étaient  ni  bons  ni  mauvais.  Ivroff  avait  la  réputation  d'être  un 
homme  rude,  âpre  au  gain.  Peu  communicatif,  très  en  dessous, 
il  vivait  seul,  sans  famille,  dans  ce  cabaret  isolé,  fréquenté  des 
paysans  et  des  bûcherons.  Ses  père  et  mère,  d’origine  alle¬ 
mande,  et  —  ce  qui  n’est  pas  rare  dans  les  provinces  Baltique» 

■ —  appartenant  à  la  religion  orthodoxe,  avaient  vécu  assez  misé- 
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rablement  des  produits  de  cette  auberge,  La  maison,  le  clos, 
c'était  tout  ce  que  leur  fils  avait  hérité  deux,  et  la  valeur  de  ce 
bien  rv atteignait  pas  un  millier  de  roubles* 

Là,  Kroff,  célibataire,  sans  serviteur  ni  servante,  faisait  toul 
par  lui-même,  ne  s'absentant  que  lorsqu'il  fallait  renouveler 
quelque  approvisionnement  à  Pernau, 

Le  juge  Kerstorf  avait  toujours  conservé  certains  soupçons 
contre  l'aubergiste.  Ces  soupçons  étaient-ils  fondés,  et  Krolf 
n 'avait-il  pas  voulu  les  détourner  en  accusant  le  voyageur  venu 
avec  le  garçon  de  banque?,*.  N'était-ee  pas  lui  qui  avait  fait  ces 
empreintes  relevées  sur  la  fenêtre  de  la  chambre,  lui  qui  avait 
replacé  le  tisonnier  dans  Filtre  après  s'en  être  servi  pour  forcer 
les  contrevents,  lui  enfin  qui  avait  commis  le  crime,  soit  avant, 
soit  après  le  départ  deDimitri  Nicolcf,  sur  lequel,  grâce  aux  pré¬ 
cautions  qu’il  avait  prises,  devaient  se  porter  les  investigations 
de  la  justice? 

N’était-ce  pas  là  une  nouvelle  piste  à  suivre,  et  ne  conduirait- 
elle  pas  au  but,  si  l'on  marchait  avec  prudence?-*. 

Du  reste,  depuis  que  Di  mit  ri  Nicolef  semblait  avoir  été  mis 
hors  de  cause  î\  l'arrivée  de  AVIadimir  Yanof,  Kroff  pouvait 
craindre  que  sa  situation  fut  moins  nette.  Il  fallait  à  tout  prix 
découvrir  l’auteur  du  crime  et,  dorénavant,  Fenquéte  n'allait-elle 
pas  être  dirigée  contre  lui  ?; , , 

B 

Après  l'assassinat,  on  le  sait,  le  cabaret ier  n’avait  quitté  l’au¬ 
berge  que  pour  venir  au  cabinet  du  juge  d’instruction.  Hïen  qu'il 
fût  libre,  en  somme,  il  se  sentait  très  surveillé  par  les  agents  de 
police,  de  garde,  nuit  et  jour,  au  kabak. 

La  chambre  du  voyageur  et  la  chambre  de  Poch,  fermées  à 
clef,  et  les  clefs  entre  les  mains  du  magistrat,  personne  n'avait 
pu  y  pénétrer. 

Les  choses  étaient  donc  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  lors 
de  la  première  perquisition. 


DEL  XI ÈME  PERQUISITION. 
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Si  K rofî  répétait  à  qui  voulait  l'entendre  que  l'instruction  Fai¬ 
sait  fausse  route  en  abandonnant  l'accusation  portée  contre 
Nicole  t\  s’il  affirmai!  que  U  était  le  voyageur  le  vrai  coupable,  s’il 
ne  cessait  de  le  charger  devant  le  juge  Kerstorf,  s’il  était  soutenu 
dans  son  dire  par  les  ennemis  du  professeur;  si,  d'autre  part,  les 
amis  de  celui-ci  rejetaient  le  crime  sur  l'aubergiste,  la  vérité  est 
que  la  situation  de  fini  et  de  l'autre  ne  serait  pas  claire  el  qu'elle 
donnerai!  matière  aux  plus  violentes  incriminations,  tant  que  le 
criminel  ne  tomberait  pas  entre  les  mains  de  la  justice. 

Wladimir  Va  no  F  el  le  docteur  Humilie  causaient  souvent  de 


celle  situation.  Ils  comprenaient  que  la  seule  évent ualifé  qui  fer¬ 
merait  la  bouche  aux  Johausen  et  à  leurs  partisans,  ce  serait 
non  seulement  l’arrestation  de  Fauteur  du  crime,  mais  sa  mise 
on  jugement,  sa  condamnation.  Ht, -tandis  que  Dimiti-i  Nicoli'!' 
semblait  se  détacher  de  cette  affaire,  ne  plus  vouloir  s’en  occuper, 
n’y  faisait jamais  allusion,  ses  amis  ne  cessaient  de  presser  l'en¬ 
quête  et  d'y  aider  avec  les  renseignements  qu'ils  lâchaient  de 
recueillir  de  part  et  d’autre. 

D'ailleurs,  ils  se  montrèrent  si  afiirmatifs  on  accusant  le  caba¬ 


ret!  ci%  que,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  M.  Kerstorf 
el  le  colonel  Raguenol  décidèrent  qu'une  seconde  perquisition 
serait  faite  au  kabak  de  la  Croix-Uompuc, 

* 

Cette  perquisition  eut  lieu  le  5  mai. 

Le  juge  Kerstorf,  le  major  Venter,  le  brigadier  Eek,  partis  la 
veille,  arrivèrent  dans  la  matinée  au  kabak. 

Les  agents  de  police,  â  leur  poste  dans  la  maison,  n'avaient 
rien  de  nouveau  à  signaler. 

Kroff,  qui  s’attendait  à  cette  visite  des  magistrats,  se  mit  avec 
empressement  à  leur  disposition. 

«  Monsieur  le  juge,  dit-il,  je  n’ignore  pas  qu’on  a  voulu  me 
compromettre  dans  cette  affaire...  Mats,  cette  fois,  j'espère  que 
vous  partirez  convaincu  de  mon  innocence... 
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—  Nous  verrons,  répondit  SL  Kerstorh  Commençons.,, 

—  Par  la  chambre  du  voyageur  dont  vous  avez  la  clef?  dit 
r  aubergiste* 

Non,  répondit  le  magistrat* 

—  Votre  intention  est-elle  de  visiter  la  maison  entière?.,. 


demanda  le  major  Ycrdcr. 

—  Oui,  major, 

—  Je  crois,  Monsieur  Kerstorf,  que,  s'il  reste  quelque  nouvel 
indice  à  trouver,  ce  sera  plutôt  dans  la  chambre  qu'a  occupée 
Dimitri  Nicolef.  » 


Et  cette  observation  prouvait  bien  que  le  major  ne  mettait  pas 
en  doute  la  culpabilité  du  professeur,  par  suite,  la  parfaite  inno¬ 
cence  du  cabaretier,  Rien  ir avait  pu  modifier  son  opinion 
appuyée  sur  les  faits  :  l’assassin,  c’était  le  voyageur,  et  le 


voyageur,  c'était  Dimitri  Nicolef,  il  ne  sortait  pas  de  là. 
«  Conduisez- nous  »,  ordonna  le  juge  au  cabaretier. 

Et  Kroff  obéit  avec  un  empressement  qui  témoignait 


sa 


faveur. 


L'annexe  sur  le  jardin  et  les  appentis  furent  une  seconde  fois 
visités  par  les  agents  sous  la  direction  du  brigadier  Eek,  en  pré¬ 
sence  du  juge  et  du  major. 

Puis  on  explora  le  jardin  avec  un  soin  minutieux,  au  pied  de 
chaque  arbre,  le  long  de  la  haie  vive,  les  carrés  où  végétaient 
de  rares  légumes.  Peut-être  Kroff  aurait-il  enterré  quelque  part 
le  produit  du  vol,  s’il  l’avait  commis,  c’est  bien  ce  qu’il  eut  été 
important  d’établir. 

Les  recherches  furent  inutiles. 

En  fait  d'argent,  l’armoire  du  cabaretier  ne  renfermait  qu'une 
centaine  de  billets  de  vingt-cinq,  dix,  cinq,  trois  et  un  roubles, 
c'est-à-dire  d’une  valeur  inférieure  à  ceux  que  contenait  le  por¬ 
tefeuille  du  garçon  de  banque* 

Et  alors,  le  major  Verder,  prenant  le  juge  à  part,  lui  dit  : 


DKrXIKMK  PERQI'ISITIOX 
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et  N  oubliez  pas,  Monsieur  Kerstorlj  que,  depuis  le  jour  du 
crime,  Kroff  n'a  pas  quille  le  kabak  sans  être  accompagne,  car 
les  agents  sont  arrivés  le  matin  meme,.. 

Je  le  sais,  répondit  JL  Kerstorf,  mais,  avant  la  venue  de  ces 
agents,  après  le  départ  de  M.  Nicole  b  I  aubergiste  a  été  seul 
pendant  quelques  heures. 
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—  Enfin,  Monsieur  Kerstorf,  vous  voyez  que  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  compromettant,.. 

Rien,  en  effet,  jusqu'ici.  Il  est  vrai,  noire  perquisition  n'est 
pas  achevée.  —  Vous  avez  les  clefs  des  deux  chambres,  major?.., 
-  Oui,  Monsieur  Kerstorf.  » 

En  elle),  elles  avaient  été  déposées  au  bureau  de  police,  et  le 
major  Verdcr  les  tira  de  sa  poche. 

La  porte  de  la  chambre  Où  le  garçon  de  banque  avait  été  frappé 
fut  ouverte. 

Cette  chambre  sc  trouvait  dans  Fétat  où  les  agents  l'avaient 
laissée  après  la  première  descente  de  justice.  Il  fut  facile  de  le 
c  onstater  dès  que  les  contrevents  eurent  été  repoussés  en  dehors. 
Le  lit  était  défait,  Porcillcr  taché  de  sang,  le  plancher  rougi 
daine  mare  séchée  qui  s'étendait  jusqu’à  la  porte.  Aucun  nouve  l 
indice  ne  pul  être  relevé.  Le  meurtrier,  quel  qu'il  fui,  n'avait  pas 
laissé  de  trace  de  son  passage. 

Les  contrevents  refermes,  M.  Kerstorf,  le  major,  le  brigadier, 
Kroff  et  ses  hommes  rentrèrent  dans  la  grande  salle. 

«  Visitons  la  second.©  chambre  »,  dit  le  juge. 

Tout  d'abord,  la  porte  fut  examinée.  Elle  ne  portait  aucune 
trace  extérieure. 

D'ailleurs,  les  agents  logés  au  kabak  pouvaient  affirmer  que 
personne  n'avait  tenté  de  l'ouvrir!  Ni  F  un  ni  F  autre  n  avaient 
quitté  la  maison  depuis  dix  jours. 

La  chambre  était  plongée  dans  une  profonde  obscurité. 

Le  brigadier  Eck  se  dirigea  vers  la  fenêtre,  Fouvril  toute 
grande,  lit  basculer  la  barre  des  contrevents,  les  rabattit  sur  le 
mur,  et  Pon  put  opérer  en  pleine  lumière. 

Aucun  changement  depuis  la  cl  ornière  perquisition.  Au  fond,  le 
lit  où  avait  couché  Dimitri  Nicole!'.  Près  du  lit,  vers  la  tète,  une 
grossière  table  qui  supportai!  le  chandelier  de  for  avec  sa  résine 
à  demi  consumée.  Une  chaise  de  paille  dans  un  coin,  un  escabeau 
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clans  un  autre.  A  droite,  une  armoire  dont  les  portes  étaient  fer¬ 
mées.  Au  fond,  la  cheminée,  c'est-à-dire  un  aire  formé  de  deux 
pierres  plates.  Au-dessus,  le  tuyau  évasé  à  sa  partie  inférieure 
qui  remontait  vers  le  toit  en  so  rétrécissant. 

Le  lit  fut  examiné,  et,  de  même  que  la  première  fois,  on  ne 
releva  aucun  indice  suspect.  Dans  Parmoire  et  ses  tiroirs  aucun 
vêtement  ni  aucun  papier  :  elle  était  vide. 

Le  tisonnier,  déposé  dans  un  angle  de  Taire,  fui  l'objet  d'un 
examen  minutieux.  Certainement,  étant  tordu  du  bout,  il  avail 
pu  être  employé  comme  levier  pour  forcer  le  volet  de  l'autre 
fenêtre.  Mais,  très  certainement  aussq  tout  autre  ustensile,  un 
simple  bâton  eut  Btilli  à  celle  effraction,  tant  ce  volet  était  en 
mauvais  étal. 

Quant  aux  éraflures  de  l’entablement  de  la  fenêtre,  on  les 
retrouva;  provenaient-elles  du  passage  d’un  individu  à  travers 
la  fenêtre?  on  ne  pouvait  Palïirmer. 

Le  juge  revint  vers  Pâtre. 

«  Est-ce  que  le  voyageur  avait  fail  du  feu?..,  demanda-t-il  à 
KrofL 

—  Assurément  non,  répondit  l'aubergiste. 


Et  les  cendres,  les  a-t-on  examinées  la  première  fois 
Je  ne  crois  pas,  répliqua  le  major  Verrier, 

-  Faitesde  donc.  » 


Le  brigadier  se  pencha  sur  Pâtre,  et,  dans  le  coin  à  gauche, 
aperçut  un  papier,  à  demi  brûlé,  une  sorte  de  carré  don!  il  ne 
restai!  plus  que  l'angle,  et  qui  se  confondait  avec  les  cendres. 

Quelle  surprise  éprouvèrent  les  assistants,  quand  on  eut  re¬ 
connu  dans  ce  bout  de  papier  un  débris  de  billet  de  banque.  Oui! 
à  n'en  pas  douter,  un  de  ces  billots  d'État  de  la  série  des  cent 
roubles,  dont  le  numéro  avait  été  consumé  par  la  flamme  —  et 
quelle  autre  flamme  si  ce  n'est  celle  de  cette  résine,  posée  sur  la 
table,  puisque  le  feu  n’avait  pas  été  allumé  dans  la  cheminée  ?... 
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Kn  outre,  ce  morceau  de  papier  cl  ait  souillé  de  sang. 

Nul  doute,  c'élaicnt  les  mains  du. meurtrier  qui  avaient  lâche 
ce  billet,  c’était  lui  qui  l’avait  brûlé,  parce  était  ensanglanté! 
Et,  ce  billet,  d'où  pouvait-il  provenir,  si  ce  n'est  du  portefeuille 
de  Poch?.„ 


Mais  de  celle  incinération  incomplète  il  restai!  un  témoignage 
accablant  ! 


I  ne  hésitation  était-elle  permise  a  celte  heure?...  Comment 
admettre  que  le  crime  eût  été  commis  par  un  malfaiteur  {lu  de¬ 
hors?...  L’assassin  n V1  tait-il  pas  manifestement  le  voyageur  qui 


occupait  celle  chambre,  qui  y  était  rentré  par  la  fenêtre  après  le 
crime,  qui  en  était  ressorti  a  quatre  heures  du  matin  ?... 

Le  major  et  le  brigadier  se  regardèrent  en  hommes  dont  la 
conviction  est  depuis  longtemps  Faite.  Mais,  M.  Kerstorf  se  tai¬ 
sant,  ils  gardèrent  le  silence. 

KrofF,  lui,  ne  put  se  contenir. 

«  Que  vous  avais-je  dit,  monsieur  le  juge,  s’écria-t-il,  et  avez- 
vous  maintenant  des  doutes  sur  mon  innocence  ?...  » 


M  ,  Kerstorf  mit  le  morceau  de  billet,  dans  son  calepin,  comme 
pièce  à  conviction,  et  se  contenta  de  répondre  : 

«  Notre  perquisition  est  maintenant  terminée,  Messieurs,.. 
Sortons  et  partons  à  l'instant  » 


Un  quart  d’heure  après,  la  voiture  roulait  sur  le  chemin  de 
Riga,  lundis  que  les  agents  de  police  restaient  en  surveillance  au 
kalia k  de  la  Croix-Rompue, 

Le  lendemain,  dès  la  première  heure,  M*  Frank  Johauson  fut 
instruit  du  résultat  de  l'enquête.  Le  numéro  du  billet  brûlé  ayant 
disparu,  on  ne  pouvait  vérifier  si  ce  billet  était  l’un  de  ceux  dont 
on  avait;  conservé  les  numérotages  à  la  maison  de  banque.  Mais, 
appartenant  évidemment  à  la  série  de  ceux  qui  avaient  été  remis 
à  Poch,  nul  doute  quai  eût  ôté  volé  dans  son  portefeuille, 
t  ’ette  nouvelle  s'ébruita  rapidement.  Tout  d’abord  les  amis  de 
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Dimifcri  Nicolef  en  forent  atterrés.  L’afTairc  allai!  cul  rer  dans  une 
seconde  phase,  ou  plutôt  revenir  à  la  première.  Quelles  terribles 
épreuves  menaçaient  encore  cette  famille  qui  s'en  croyait 

T 

» 

Quant  aux  partisans  des  Johuusen,  ils  triomphèrent  bruyam¬ 
ment,  Peureux,  l’arrestation  de  Dimitri  Nicolef  serait  ordonnée 
sans  retard,  et  il  ne  pourrait  échapper,  devant  le  jury,  à  la  peine 
que  méritait  cet  épouvantable  crime, 

Wladimir  Vanof  fut  mis  au  courant  de  cet  incident  par  le 
dt jeteur  (lamine.  Tous  deux  résolurent  de  n'en  rien  dire  à 
Nicolef.  Celui-ci  n’apprendrait  que  trop  tôt  quelles  nouvelles 
(diarges  s'élevaient  contre  lui. 

Wladimir  aurait  bien  voulu  empêcher  cos  bruits  de  parvenir 
jusqu’à  sa  fiaücéè.,.  Ce  fut  impossible,  et,  le  jour  meme,  il  la  vit 
abîmée  dans  sa  douleur. 

y  Mon  père  esl  innocent  !...  Mon  père  est  innocent  !...  répétait- 
elle  sans  pouvoir  dire  autre  chose. 

Oui,  chère  II Ica,  îl  l'est,  et  nous  découvrirons  le  coupable  et 
nous  confondrons  tous  ceux  qui  1  accusent  !...  Eu  vérité,  je  me 
demande  s'il  n'v  a  pas  là  quelque  infâme  macluiuif  ion  dans  le  but 
de  perdre  le  meilleur  et  le  plus  honnête  des  hommes,  » 

Et,  en  vérité,  ce  cœur  généreux  en  était  à  raisonner  ainsi,  U 
ne  savait  que  trop  jusqu'où  peut  aller  la  vengeance  politique. 
Pourtant,  quelle  apparence  qu'une  telle  infamie  eût  été  combinée 
et  que  de  telles  combinaisons  eussent  jamais  chance  de 
réussir  ?... 

(  e  qui  devait  arriver  arriva. 

Dans  l'après-midi,  Dimitri  Nicolef  lut  mandé  au  cabinet  du 
juge  d'instruction.  Il  descendit  aussitôt  dans  la  salle,  où  Wladi- 
mïr  et  Ilka  le  mirent  au  courant  de  ce  qui  se  passait. 

*  Encore  cette  affaire  !  dit-il  en  haussant  les  épaules.  Elle  no 
finira  donc  jamais  ?... 
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—  Quelque  témoignage  nouveau  que  l’on  attend  de  toi,  mon 
père...  dit  la  jeune  fille, 

—  Voulez-vous  que  je  vous  accompagne?.,  demanda  Wla- 
dimir. 

—  Non..,  je  te  remercie,  Wladimir.  » 

Le  professeur  sortit  et,  marchant  d’un  pas  assez  rapide,  un 
quart  d'heure  après,  il  entrait  dans  le  cabinet  de  M,  Kerslorf. 

Le  magistrat  el  son  grcHier  étaient  seuls  once  moment,  A  la 
suite  d'une  entrevue  avec  le  gouverneur  et  le  colonel  Kaguenof, 
il  avait  été  décide  que  le  professeur  serait  soumis  à  un  second 
interrogatoire,  son  arrestation  étant  abandonnée  à  la  seule 
conscience  du  magistrat, 

M.  Kerstôrf  invita  Nicolefà  s'asseoir,  et,  d'une  voix  où  se  sentait 
une  certaine  émotion  : 

«  Monsieur  Nîoolef,  dit-il,  hier  une*  deuxième  perquisition  a  été 
faite  et  sous  mes  yeux  à  l'auberge  de  la  Croix-Rompue...  Les 
agents  ont  minutieusement  visité  la  maison  entière  sans  qu’il  en 
soit  résulté  aucune  autre  constatation...  Mais,  dans  la  chambre 
que  vous  avez  occupée  pendant  la  nuit  du  13  au  I  \  avril,  voici  ce 
qu'on  a  trouvé...  » 

Et  il  présenta  au  professeur  le  morceau  d'angle  du  billel 
d’État. 

«  Qiv  est-ce  que  ce  bout  de  papier V...  demanda  Dimitri 
Nicolef. 

—  (J  est  ce  qui  reste  d  un  billet  de  banque  qui  avait  été  brûlé 
et  jeté  dans  les  cendres  de  Pâtre... 

—  Un  des  billets  de  banque  qui  ont  été  volés  dans  le  porte¬ 
feuille  de  Poch  ?... 

—  Cest  tout  au  moins  vraisemblable,  répondit  le  magistrat»  et 
vous  ne  serez  pas  surpris,  monsieur  Nicolcf»  si  cela  semble 
constituer  une  charge  contre  vous... 

—  -  Contre  moi?...  répliqua  le  professeur  en  reprenant  son  ton 
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ironique  cl  dédaigneux.  Comment,  monsieur  le  juge,  je  n'en  ni 
pas  fini  avec  les  soupçons,  cl  les  déclarations  de  Wladnnh1 
Yanof  ne  m’ont  pas  définitivement  justifié?  » 

M.  Ivevstorf  évita  de  répondre.  II  regardai)  avec  une  extrême 
attention  Nicolef,  ce  malheureux  dont  la  physionomie  maladive 
attestait  qu'il  netait  pas  encore  remis  de  l'ébranlement  moral  dû 
à  cette  succession  d’épreuves. 

Et,  parait-il,  elles  n’avaient  pas  atteint  leur  terme,  puisque 

*- 

d'autres  présomptions  s'élevaient  contre:  lui. 

I  Jimitri  Nicolef  avai!  passé  la  main  sur  son  front  et  il  dit  : 

«  Ainsi  ce  fragment  de  billet  de  banque  a  été  ramassé  dans 
ïàtrc  de  la  chambre  où  j'ai  passé  la  nuit?.*. 

—  Oui,  monsieur  Nicolef, 

—  Kl  cet  te  chambre  avait  été  fermée  après  la  première  descente 

# 

de  justice?.,. 

—  Fermée  à  clef,  el  il  est;  certain  que  la  porte  n  on  a  point  été 
ouverte... 

Ainsi  personne  ira  pu  s'introduire  dans  cette  chambre?,,. 

—  Personne.  » 

II  convenait  sans  doute  au  magistral,  renversant  les  rôles,  de 
se  laisser  interroger, 

4 

u  Ce  billet  était  taché  de  sang,  reprit  Nicolef,  après  l'avoir 
examiné,  puis  il  a  été  brûlé  incomplètement,  et  on  l  a  retrouvé 
dans  les  cendres?. . . 

On  l'v  a  retrouvé.,. 

il 

—  Alors  comment  sc  fait-il  qu'il  ail  échappé  aux  recherches 
lors  de  la  première  perquisition?,., 

—  Je  ne  l'expliqua  pas,  et  je  m'eu  étonne,  car  il  était  certai¬ 
nement  à  cette  place,  puisque  personne  n'a  pu.  l'y  mettre 
depuis,,, 

—  Je  ne  suis  pas  moins  étonné  que  vous,  répondit  non  sans 
quelque  ironie  Di  mil  ri  Nicolef.  Je  ne  devrais  pas  dire  étonné, 


2  Mi 


i  N  DliAMIi  EN  LIVONIE* 


maïs  inquiet,  car  c'est  moi,  sans  doute,  que  l'on  accuse  d'avoir 
bridé  ce  billet,  de  l’avoir  jeté  dans  la  cheminée?... 

—  C’est  vous,  répondit  M*  Kerstorf. 

Et,  reprit  le  professeur,  d'une  voix  [dus  ironique  encore,, 
comme  cc  billet  faisait  partie  de  la  liasse  que  renfermait  le  porte¬ 
feuille  du  garçon  de  banque,  comme  il  a  été  volé  dans  ce  porte¬ 
feuille,  après  (  assassinai  de  Poeh,  nul  doute  que  le  voleur,  co&t 
le  voyageur  qui  occupait  celle  chambre,  et  enfin,  comme  elle  étail 
occupée  par  moi,  c’est  moi  qui  suis  l'assassin*** 

—  En  peut-on  douter?  ..  demanda  M,  Kerstorf,  qui  ne  perdait 
pas  Nicolef  du  regard. 

-  En  aucune  façon,  monsieur  le  juge  /Tout  cela  s'enchaîne!.,* 

La  déduction  est  parlai  le .  Seulement,  à  votre  argumenta  lion, 

voulez-vous  me  permettre  d  opposer  la  mienne?..* 

Imites,  monsieur  Nicolef. 

# 

—  C’est  à  quatre  heures  du  matin  que  j'ai  quitté  l'auberge  de 
la  ('roix-Rompup,*.  À  ce  moment,  le  crime  était-il  commis?..* 
Oui,  si  j'en  suis  l'auteur,  non,  si  je  u  en  suis  pas  Fauteur...  Peu 
importe,  d'ailleurs.  Eli.  bien!  monsieur  le  juge,  pouvez-vous 
affirmer  que  l'assassin  n'a  pu,  après  mon  départ,  prendre  toutes 
mesures  et  précautions  pour  que  les  soupçons  dussent  se  porter 
sur  le  voyageur,  c’est-à-dire  sur  moi,  pénétrer  dans  cette  chambre, 
\  déposer  le  tisonnier,  jeter  dans  Faire  un  des  billets  tachés  de 
sang,  après  l'avoir  incomplètement  brûlé,  puis  enfin  érailler  le 
bord  extérieur  de  la  fenêtre,  afin  d'établir  que  c'était  bien  moi  qui 
l'avais  franchie  pour  aller  frapper  dans  son  lit  le  garçon  de 
banque? 

—  De  ce  que  vous  dites  là,  monsieur  Nicolef,  il  ressort  une 
accusation  directe  contre  le  cabaretier  Krofl\.. 

—  Krofi  ou  tout  autre!.*.  Je  n’ai  pas,  au  surplus,  à  découvrir 
le  coupable...  J’ai  à  me  défendre  et  je  me  défends!  » 

M*  Kerstorf  ne  pouvait  être  que  très  frappé  de  l'attitude  de 


T  )  E  U  X I È  ^  I E  P  E 1 1 QUISITI 0  X . 


•■>1 


Ifimitri  Nicolef.  f'e  que  celui-ci  venait  do  dire,  il  se  Fêtait  dit 
maintes  fois...  Non!  il  sc  refusait  à  croire  coupable  un  homme 
d'une  vie  si  honorable.,.  Maie  enfin,  s'il  soupçonnait  KrofK  les 
recherches  opérées,  les  éléments  d'information,  les  témoignages, 
ne  relevaient  rien  contre  l’aubergiste.  Le  juge  dut  donc  le  faire 
observer  à  Nicole î  pendant  la  suite  de  cet  interrogatoire  qui  se 
prolongea  une  heure  encore. 

«  Monsieur  le  juge,  dit  enfin  le  professeur,  c’est  a  vous  de 
déterminer  sur  lequel  de  nous  deux,  Kroff  ou  moi,  pèsent  les 
charges  les  plus  accablantes...  Fout  homme  juste,  examinani 
froidement  les  choses,  peut  maintenant  et  doit  affirmer  qu’elles 
ne  sont  pas  de  mon  coté...  Pour  des  motifs  que  vous  savez,  j’avais 
dû  me  taire  sur  le  but  de  mon  voyage,..  Vous  les  connaissez 
depuis  que  Wladimir  Yanof  s’est  livré  pour  vous  les  apprendre... 
C’était  le  point  douteux  de  ma  cause,  et  il  a  été  publiquement 
éclairci,,.  L’aubergiste  est- il  Fauteur  du  crime?.,.  N ‘est-ce  pas 
un  malfaiteur  du  dehors?,.,  A  la  justice  de  se  prononcer!...  Pour 
moi,  je  ne  mets  pas  en  doute  la  culpabilité  de  Kroff...  Il  -savait  que 
Poch  allai!  à  Revel  faire  un  versement  au  compte  de  MM.  Johau- 
sen  frères.**  Il  savait  qu’il  était  porteur  d’une  somme  considé¬ 
rable*,,  Il  savait  que  je  devais  partir  dès  quatre  heures  du 
matin...  Il  savait  tout  ce  qu’il  fallait  savoir  pour  commettre  le 
meurtre  et  en  rejeter  la  responsabilité  sur  le  voyageur  venu  avec 
le  garçon  de  banque...  Avant  mon  départ  ou  après,  il  a  assassiné 
ce  malheureux...  Après  mon  départ,  il  est  entré  dans  ma  chambre, 
il  a  jeté  le  reste  d’un  fies  billets  dans  Faire,  il  atout  disposé  pour 
établir  ma  culpabilité...  Eh  bien!  si  vous  croyez  encore  que 
je  suis  l’assassin  de  Poch,  placez-moi  en  face  du  jury.,.  J’accu¬ 
serai  Kroff Le  débat  sera  entre  nous  deux,  et  je  saurai  ce 
qu’il  faut  penser  de  la  justice  des  hommes,  si  c’est  moi  qu  elle 
condamne!  » 

Dïmitri  Nicolef  avait  mis  moins  d’animation  qu’on  ne  le  sup- 
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poserait  en  présentant  ces  arguments  qui,  selon  lui,  concluaient 
à  sa  justification, 

AL  Kerstorf  ne  1  avait  point  interrompu,  et  lorsque  le  pro¬ 
fesseur,  en  terminant,  ajouta  : 

&  Signez-vous  [  ordre  de  mon  arrestation?... 

—  Non,  monsieur  Nicolef  »,  répondit-il. 


XIV 
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Il  est  de  toute  évidence  que  laUaire  8e  limitait  maintenant  au 
cabaretier  KrofT  et  au  professeur  Dimitri  Xieolef,  Le  Jïagmenl 
de  billet  ramassé  au  coin  de  là  Ire  écartait  toute  idée  que  Je  crime 
eût  été  commis  par  un  de  ces  malfaiteurs  dont  la  police  signalait 
là  présence  en  cette  partie  de  la  province  livonicnnc.  Après  l’as¬ 
sassinat,  comment  un  do  ces  rôdeurs  eût-il  pu,  sans  être  surpris, 
s'introduire  dans  la  chambre  du  voyageur,  y  déposer  le  tisonnier, 
en  admettant  que  cet  ustensile  eût  servi  à  forcer  le  volet  de  la 

V 

fenêtre,  et  jeter  dans  la  cheminée  ce  billet,  brûlé  moins  l'angle 
recueilli  sous  les  cendres?...  Comment  Dimitrî  Nicole!',  d'une 
part,  KrolT,  de  l’autre,  n’auraie  rit-il  s  rien  entendu,  si  profond 
qu'eût  été  leur  sommeil  ?...  El  comment,  enfin,  l  assassin  aurait- 
il  pu  avoir  la  pensée  de  faire  retomber  la  responsabilité  du  crime 
sur  ce  voyageur?...  Le  meurtre  et  le  vol  accomplis,  il  se  fût  enfui 
au  plus  vite,  et,  le  jour  venu,  il  eût  été  loin  du  kabak  de  la  Cvoix- 
Rompue. 

Cela  était  le  bon  sens  môme.  L’instruction  devait  donc  se  res¬ 
treindre  à  cos  deux  hommes,  de  situation  sociale  si  différente,  cl 
se  prononcer  entre  eux. 

Et  cependant,  ce  qui  ne  laissa  pas  d’étonner  les  esprits  les  plus 
calmes,  après  cette  dernière  perquisition  faite  a  l’auberge,  il  n  y 
eut  mandat  d’arrestation  ni  contre  Pun  ni  contre  l’autre. 

On  l'imagine  sans  peine,  à  la  suite  de  ces  nouvelles  constatations. 
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ranimation  dos  partis  se  déchaîna  avec  une  passion  plus  violente 
encore.  Il  est  très  important  de  noter  ici  que  l’affaire  se  doubla 
plus  étroitement  alors  de  1  animosité  publique  qui  séparait  en 
deux  camps,  non  seulement  la  ville  de  Riga,  mais  les  trois  gou¬ 
vernements  des  provinces  Baltiques. 

Dimitri  Nicolef  était  slave,  et  les  Slaves  le  soutiendraient  au¬ 
tant  dans  rîntérèt  de  la  cause  que  parce  que,  en  réalité,  ils  se 
refusaient  à  le  croire  coupable  de  ce  crime, 

Kroff  était  d’origine  germanique,  et  les  Allemands  s'en  fai¬ 
saient  l  e  défenseur,  bien  plus  pour  combattre  Dimitri  Nicolef  que 
parce  qu'ils  portaient  intérêt  à  ce  tenancier  d’un  misérable  kabak 
de  campagne* 

Les  journaux  luttèrent  a  coups  d’articles  sensationnels,  sui¬ 
vant  l'opinion  qu’ils  défendaient.  On  discutait  dans  les  hôtels  de 
la  noblesse,  dans  les  habitations  de  la  bourgeoisie,  dans  les 
bureaux  des  commerçants,  dans  les  maisons  des  ouvriers  et  des 

■3b  ■* 

mercenaires. 

Il  faut  en  convenir,  la  situation  du  gouverneur  général  se 
compliquait.  Les  élections  municipales  approchaient.  C’était 
avec  plus  d’éclat,  avec  plus  d’enthousiasme  que  les  Slaves  pro- 
clamaien!  Dimitri  Nicolef  leur  candidat  et  l'opposaient  a  AL  Frank 
Johausen. 

La  famille  du  riche  banquier,  ses  amis,  ses  clients,  loin  d’aban¬ 
donner  la  lutte,  combattaient  par  tous  les  moyens  en  leur  pou¬ 
voir.  lis  avaient  pour  eux,  Il  est  à  peine  nécessaire  de  le  dire,  la 
puissance  de  l'argent,  et  ils  ne  le  ménageaient  pas  aux  journaux 
de  leur  parti.  Les  autorités,  les  magistrats  s'entendaient  accuser 
de  faiblesse,  voire  même  de  partialité.  On  exigeait  la  mise  en 
arrestation  de  Dimitri  Nicolef,  et  ceux  qui  parlaient  avec  plus  de 
modération  demandaient  au  moins  l'arrestation  de  l'aubergiste 
et  du  professeur.  II  importait  que  cette  affaire  eût  son  dénoue¬ 
ment,  quel  qu’il  fût,  avant  que  les  partis  se  rencontrassent  sur 
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le  terrain  électoral,  et  le  scrutin,  appelé  à  se  prononcer  pour  la 
première  fois  dans  des  conditions  nouvelles,  devait  fonctionner 
avant  peu. 

Et,  au  milieu  de  ce  conflit  dont  il  ne  se  souciait  guère,  que 
devenait  Kroff?.,, 


Kroff  ne  quittait  point  le  kabak  où  les  agents  exerçaient,  une 
surveillance  sévère.  Il  continuait  son  métier.  Chaque  soir,  ses 
clients,  paysans  ou  bûcherons,  se  réunissaient  comme  d'habi- 
lude  dans  la  grande  salle.  Mais  on  voyait  que  cette  situation  ne 
laissait  pas  de  l'inquiéter.  Du  moment  qu’on  laissait  le  professeur 
en  liberté,  il  craignait  d’être  mis  en  état  d'arrestation.  Plus  inso¬ 
ciable  que  jamais,  baissant  les  yeux  devant  les  regards  trop 
directement  fixés  sur  lui,  il  accusait  sans  cesse  Nicolef  avec  un 
excès,  une  ténacité,  une  colère,  qui  lui  faisaient  monter  le  sang 
au  visage  à  faire  craindre  qu’il  ne  fût  frappé  de  congestion. 

D’ordinaire,  il  y  a  grande  joie  dans  une  maison  où  se  font  des 
préparatifs  de  mariage.  Toute  la  famille  est  en  fête.  On  laisse 
entrer  à  pleines  fenêtres  l'air  et  la  gaîté.  Le  bonheur  jaillit  de 
toutes  parts. 

Il  u  en  était  pas  ainsi  dans  la  demeure  de  Dimitri  Nicolef. 
Peut-être  ne  pensait-il  plus  a  relie  affaire,  qui  avait  si  profondé¬ 
ment  troublé  sa  vie,  mais  ne  devait-il  pas  tout  craindre  de  la 
part  d’impitoyables  créanciers,  les  plus  acharnés  de  ses  en¬ 
nemis?... 

Sept  jours  s  étaient  écoulés  depuis  le  dernier  interrogatoire 
dans  le  cabinet  de  M.  Kerstorf. 

On  était  au  13  mai. 

Lé  lendemain,  l’engagement  souscrit  par  Nicolef  venait  a 
échéance.  Si,  dans  la  matinée,  il  ne  se  présentait  pas  à  la  caisse 
de  MM.  Joliausen  frères  avec  les  dix-huit  mille  roubles  dus,  il 
serait  assigné  en  payement.  Or,  cette  somme,  il  ne  l'avait  pas. 
Âpres  avoir  déjà  payé  une  partie  des  dettes  paternelles,  soit 


UN  DRAME  EN  LIVONIE. 


sc pt  mille  roubles,  il  avait  espéré  pouvoir  sc  libérer  du  reste,  et 
voici  qu'il  n'allait  pouvoir  faire  face  à  l'échéance. 

(  était  là  que  l'attendaient  MM.  Johausen,  ci  un  dilemme  ter¬ 
rible  s'élevait  contre  leur  débiteur. 

Ou  Dimitri  NicoleT  n'était  pas  en  mesure  de  s'acquitte]-,  ou  il 
Pétait. 

I  )ans  le  premier  cas,  si  PafTairé  de  la  Croix-Rompue  se  dénoua  i  i 
à  son  avantage,  si  l'enquête  que  M.  Kerstorf  poursuivait  décou¬ 
vrait  des  charges  nouvelles  contre  l'aubergiste,  si  enfin  la  culpa¬ 
bilité  de  Kroff  ne  pouvait  plus  être  mise  en  doute,  s  il  était  arreté, 
jugé,  si  enfin  l'innocence  du  professeur  éclatait  dans  toute  sa 
plénitude  par  la  condamnation  du  vrai  coupable,  MM.  Juhausen 
le  tenaient  encore  avec  cette  créance  qu’il  ne  pouvait  rembourser. 
En  F  exécutant  sans  pitié,  ils  lui  feraient  payer  le  sang  du  jeune 
Karl  et  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert  dans  leur  intérêt  et  leur 
an  tour-propre,  à  ce  rival  qui  levait  contre  lelément  germanique 
le  drapeau  du  panslavisme. 

Dans  le  second  cas,  si  Dimitri  Nicole f  avait  les  fonds  néces¬ 
saires  au  remboursement,  c'est  quais  provenaient  du  vol  fait  au 
kalmk.  MM.  Juhausen  le  savaient,  c’était  à  grand  peine,  en  sacri¬ 
fiant  ses  dernières  ressources,  que  le  professeur  avait  pu  s’ac¬ 
quitter  do  sept  mille  roubles  sur  vingt-cinq  mille.  Où  aurait-il 
irouvé  les  dix-huit  mille  roubles  restants,  s'il  ne  se  les  était  pas 
procurés  par  un  acte  criminel?...  Et  alors,  eu  apportant  cette 
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somme  le  jour  de  l'échéance,  ces  billets  d’Etat  du  ni  il  ignorait 
que  la  maison  de  banque  eut  les  numéros,  Nicole!  se  dénoncerait 
lui-même,  et,  cette  fois,  ni  la  protection  des  autorités,  ni  l'inter¬ 
vention  de  ses  amis  ne  pourraient  s'interposer  :  il  serait  perdu, 
perdu  i rréméd i ablemen t . 

La  matinée  du  lendemain  s’écoula  sans  que  Dimitri  Nicolef  sc 
fût  présenté  à  la  caisse  de  MM.  Johausen  frères. 

Dans  b  après-midi,  vers  quatre  heures,  une  assignation  lancée 
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par  les  banquiers  mil  en  demeure  Dimitri  Nicole!  cl  avoir  à  payer 
la  somme  de  dix-huit  mille  roubles  échue  le  jour  même. 

Le  malheur  voulut  que  ce  fût  Wladimir  Yanof  qui  reçut  cette 
assigation  de  la  main  de  rhuissier.  Oui!-.,  le  malheur,  comme 
on  va  le  voir. 

Wladimir  prit  connaissance  de  cette  assignation.  Elle  disait 
que  Nicolef,  engagé  pour  les  dettes  paternelles,  était  encore 
redevable  vis-à-vis  de  MIL  Johausen  frères  d’une  somme  consi¬ 
dérable;  Wladimir  comprit  tout,  ayant  su  autrefois  que  le  prn- 
fesscur  avait  éprouvé  de  grands  embarras  pécuniaires  à  la  mort 
de  son  père;  il  comprit  que  Nicolcf  avait  répondu  des  dettes 

de  celui-ci;  il  comprit  que,  s'il  n’avait  jamais  voulu  en  parler  à 
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sa  famille,  à  ses  enfants,  c’était  pour  ne  pas  ajouter  ce  souci  à 
tant  d’autres,  c’était  qu’il  espérait  s’acquitter  du  restant  de  la 
dette  à  force  d’économies  et  de  travail. 

Oui!  Wladimir  comprit  tout  cela,  et  il  comprit  aussi  quoi  était 
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son  dev  oir. 

Son  devoir,  c'était  de  sauver  Di  mû  ri  Nicolcf,  puisqu’il  le  pou¬ 
vait.  Ne  possédait- il  pas  une  somme  plus  que  suffisante,  —  les 
vingt  mille  roubles  provenant  du  dépôt  laissé  par  Jean  Yanof 
entre  les  mains  du  professeur,  et  dont  celui-ci  lui  avait  fait  remise 
intégrale  à  Per n au?.,. 

Lh  bien,  i!  prendrait  sur  celte  somme  ce  qui  serait  nécessaire 
au  payement  intégral  de  la  dette,  il  rembourserait  MM.  Johausen 
frères,  il  sauverait  Dimitn  Nicolcf  de  relie  dernière  catastrophe. 

Il  était  alors  cinq  heures  dit  soir,  et  la  maison  de  banque  fer¬ 
mait  à  six, 

W  lad  Unir  Yanof  n’avait  pas  un  instant  à  perdre.  Résolu  à  ne 
rien  dire  de  ce  qu’il  allait  faire,  il  regagna  sa  chambre,  prit  dans 
son  bureau  un  nombre  de  billets  sidïisani  pour  verser  la  somme 
due,  sortit  sans  avoir  été  v  u  de  personne,  et  se  dirigea  vers  la 
porte  de  la  maison. 
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En  co  moment  cette  porte  s'ouvrit.  Jean  et  Ilka  rentraient 
ensemble. 


(f  Vous  partez,  Wladimîr?  dit  la  jeune  tille  ou  lui  tondant  la 
main. 


-  Oui,  chère  Ilka,  répondit  Wiadimir,  une  course  qui  ne  me 
retiendra  pas  longtemps...  Je  serai  rie  retour  avant  l’heure 
du  dîner...  » 


Peut-être  eut-il  alors  la  pensée  de  mettre  le  frère  el  la  sonu 


au  courant  de  ce  qu'il  allait  faire. , .  Il  se  retint.  Si  aucun  incidenl 
ne  l’obligeait  à  parler,  il  ne  voulait  pas  que  cela  fût  connu  avant 


son  mariage.  Après,  lorsque  la  jeune  tille  serait  sa  femme,  il  lui 


dirait  tout,  et  il  savait  bien  qu  elle  l'approuverait  d'avoir  sauvé 


son  père,  meme  en  compromettant  leur  avenir, 

«  Ailes,  Wladimîr,  dit-elle,  et  revenez  promptement...  Je  suis 
moins  inquiète  lorsque  je  vous  sam  la...  Je  crains  toujours  que 


mon  père... 

—  Il  est  plus  triste,  plus  accable  que  jamais,  observa  Jean, 
dont  les  yeux  brillaient  de  colère.  Ces  misérables  finiront  par  le 
tuer!...  Il  est  malade...  plus  malade  qu'on  ne  pense... 

Tu  exagères,  Jean,  reprit  Wladïmir,  et  ton  père  a  une 
endurance  morale  dont  ses  ennemis  ne  triompheront  pas  ! 

—  Puissiez-vous  dire  vrai,  Wladimîr!  >  répondit  la  jeune 


fille. 


Wladimîr  lui  serra  la  main,  et  ajouta  : 

«  Ayez  confiance!,,.  Dans  quelques  jours,  1  ou  tes  ses  épreuves 
seront  finies!  » 

Il  s’élança  dans  la  rue,  et,  vingt  minutes  plus  tard,  il  arrivait 
à  la  maison  de  banque  de  MM.  Johausen  frères. 

La  caisse  étant  ouverte,  Wladimîr  sc  présenta  au  guichet  du 
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caissier. 

Ce  caissier,  auquel  il  s’adressa,  lui  lit  observer  que  cette 
ail  aire  regardait  les  chefs  de  la  maison,  détenteurs  de  l'engage- 
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<  Ce  sont  là  des  billets  volés  1  »  (Page 

ment  de  Xicolef,  et  il  l’invita  à  les  voir  dan»  leur  cabinet. 

MM.  Johausen  étaient  là,  et,  lorsque  la  carte  de  \\  ladinur 
Yanof  leur  eut  été  remise  : 

it  Wladimîr  Yanof  K.,  s'écria  l’un  des  I  réres.  Il  vient  du  la  pai  I 
tic  Nicole!"...  11  va  nous  demander  du  temps  ou  un  renouvellement 
de  l’obligation... 

_ Ni  un  jour  ni  une  heure1,  répondit  Frank  Johausen  dune 
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voix  que  l’on  sentait  impitoyable.  Dès  demain  nous  le  ferons 
exécuter,  » 

Wladimir  Yanof,  prévenu  par  un  «les  garçons  de  bureau  que 
-MM,  Johausen  étaient  prêts  à  le  recevoir,  entra  aussitôt. 

La  conversation  s'engagea  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  dit  Wladimir,  je  suis  venu  a  propos  (Tune  créance 
<[iic  vous  avez  sur  Dimîtri  Nicolef,  créance  échue  ce  jour,  et  pour 
laquelle  vous  lui  avez  adressé  une  assignation.,, 

—  En  effet,  Monsieur,  répondit  Frank  Johausen. 

—  Cette  créance,  reprit  Wladimir,  est  de  dix-huit  mille  roubles 
en  principal  et  intérêts... 

—  En  effet...  dix-huit  mille, 

—  Et  elle  constitue  le  solde  des  engagements  que  M.  Dimitri 
Nicolef  a  pris  envers  vous  à  la  mort  de  son  père,,, 

—  Exactement,  répondit  Frank  Johausen,  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  admettre  aucun  délai... 

—  Qui  vous  le  demande,  Messieurs?...  répliqua  d'un  ton 
hautain  Wladimir. 

—  Ah!  lit  Faîne  des  deux  frères.  Comme  nous  devions  être 
remboursés  avant  midi,., 

* 

—  Vous  le  serez  avant  six  heures,  voilà  tout,  et  je  ne  pense 
pas  que  votre  maison  ail  été  sur  le  point  de  suspendre  ses  paie¬ 
ments  à  cause  de  ce  retard... 

—  Monsieur  !...  s’écria  Frank  Johausen,  dont  ces  paroles  iro¬ 
niques  et  froides  excitaient  la.  colère.  Apportez-vous  donc  cette 
somme  de  dix-huit  mille  roubles?,.. 

—  La  voici  !  répondît  Wladimir,  qui  tendit  la  liasse  de  billets 
de  banque.  Où  sont  les  titres  de  créance  ?  » 

MM.  Johausen,  non  moins  surpris  qu  irrités,  ne  répondirent 
pas.  L  un  d’eux  alla  vers  le  coffre- fort  placé  dans  un  angle  du 
cabinet,  il  ouvrit  un  portefeuille  à  fermoir,  des  plis  duquel  il 
retira  r obligation  et  la  posa  sur  la  table. 
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Wladimir  la  prit,  l’examina  attentivement,  constata  que  c'était 
bien  rengagement  signé  par  Dimitri  Nicolef  au  profit  de  MM.  Jo- 
hausen  frères,  et,  remettant  la  liasse  de  billets  : 

«  Veuillez  compter  »,  dit-il. 

Frank  Johausen  était  devenu  pâle,  tandis  que  Wladimir  le 
couvrait  d’un  regard  méprisant.  Sa  main  tremblait  en  froissant 
les  billets  de  banque* 

Soudain  ses  yeux  s’animent.  Une  joie  féroce  brille  sur  son 
visage,  et  c’est  d’une  voix  imprégnée  de  haine  qu’il  s’écrie  : 

«  Ce  sont  là.  Monsieur  Yanof,  des  billets  qui  ont  été  voies*.. 

—  Volés?*** 

—  Oui...  volés  dans  le  portefeuille  du  malheureux  Poeh  ! 

— .  Non!..,  Ces  billets  sont  ceux  que  Dimitri  Nicolef  m*  a  apportés 
à  Pernau,  un  dépôt  que  lui  avait  confié  autrefois  mon  père... 

—  Tout  s’explique  !  affirma  M.  Frank  Johausen.  Ce  dépôt...  il 
n’était  plus  en  mesure  de  vous  le  rendre,  et  alors,  profitant 
d'une  occasion***  » 

Wladimir  recula  d’un  pas. 

«  Notre  maison  en  avait  conservé  les  numéros,  et  eu  voici  la 
liste,  ajoute  Frank  Johausen,  en  retirant  du  tiroir  de  la  taille  une 
feuille  de  papier  couverte  de  chiffres, 

—  Monsieur..*  monsieur,  balbutiait  \\rladimir  atterré,  les  pa¬ 
rt  îles  ne  pouvant  plus  s’échapper  de  sa  bouche. 

—  Oui,  reprit  Frank  Johausen,  et,  puisque  c'est  de  la  part  de 
M.  Nicolef  que  vous  apportez  ces  billets,  c’est  que  Dimitri  Ni¬ 
colef  les  a  volés  à  notre  garçon  de  banque  après  l'avoir  assassiné 
dans  le  kabak  de  la  Croix-Rompue  !  » 

Wladimir  Yanof  ne  trouva  rien  à  répondre...  Il  sentait  sa  tête 
s'égarer,  sa  raison  ^abandonner,**  Et  pourtant,  à  travers  le 
trouble  de  ses  pensées,  il  comprit  que  Dimitri  Nicolef  était  défi¬ 
nitivement  perdu...  On  dirait  qu'il  avait  dissipé  le  dépôt  confié  à 
ses  soins,  que,  s'il  avait  quitté  Riga  au  reçu  de  la  lettre  de  W  la- 
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dimlr  Yanof,  c'était  pour  aller  l'implorer  et  non  lui  rendre  un 
argent  qu'il  n'avait  plue  ;  que  le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer 
Poch  dans  la  malle-poste..*  Poch  porteur  d’un  portefeuille  cic  la- 
maison  de  banque  ;  qu'il  l’avait  tué  et  volé,  et  que  c'étaient  les 
billets  mêmes  île  MM*  Johauscn  qu'il  avait  remis  au  Mis  de  son 
ami  Yanof,  dépouillé  par  un  indigne  abus  de  confiance  !... 

«  Dimitrit,.  répétait  Wladimir,  Dimitrt..  aurait.. 

—  À  moins  que  ce  ne  soit  vous,,,  répondit  Frank  Johausen. 

—  Misérable!  » 

Mais  Wladimir  avait  autre  chose  à  faire  qu'à  venger  celle 
insulte  personnelle.  Que  Ton  en  vint  à  prétendre  qu’il  fût  l'auteur 
du  crime,  ce  n'était  pas  pour  le  préoccuper.  II  ne  songeait  qu'à 
Nicolef. 

«  Enfin,  dit  M.  Frank  Johausen,  après  avoir  mis  dans  sa 
poche  la  liasse  des  billets  volés,  nous  le  tenons  ce  coquin  !...  (  e 
ne  seul  plus  des  présomptions,  ce  sont  des  certitudes,  des 
preuves  matérielles!.,.  M.  ICerstorf  m’a  donné  un  bon  avis  en  me 
conseillant  de  garder  le  secret  sur  le  numérotage  des  billels!... 
Tôt  ou  tard,  Fassassin  devait  se  faire  prendre,  et  il  est  pris!.,. 
Je  vais  chez  M.Kerstorf,  et,  avant  une  heure,  un  mandai  d'arres¬ 
tation  aura  été  lancé  contre  Nicole!'!  » 

Cependant  W  ladimir  Yanof  s'était  jeté  dans  la  rue.  Il  marchait 
à  pas  précipités,  à  pas  de  fou,  vers  la  maison  du  professeur.  Il 
s'efforcait  de  chasser  de  son  esprit  les  tumultueuses  pensées-qui 
remplissaient,  il  ne  voulait  rien  croire  tant  que  Nicole!  ne  se 
serait  pas  expliqué,  et  c'est  cette  explication  qu'il  allait  chercher. 
Car,  enfin,  ces  billets,  c'étaient  bien  ceux  que  Dimilri  Nicolef  lui 
avait  apportés  à  Fera  au,  et  il  ne  s'était  pas  encore  dessaisi  d'un 
seul  !... 

Wladimir  Yanof,  arrivé  devant  la  maison,  ouvrit  la  porte. 

Personne  au  rez-de-chaussée,  ni  Jean  ni  Ilka,  —  heureuse¬ 
ment  La  seule  vue  de  Yanof  leur  aurait  appris  qu'un  nouveau 
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Nicolef  élait  assis  a  sa  table  île  travail,  (Page  220. ) 


malheur  venait  de  s  abat  ire 


la  famille,  et, 


celte  fois,  Bans 


rémission*,. 

BLWladimir  monta  Fescalier 


qui  conduisait  au  cabinet  du  pro¬ 


fesseur. 


Dimitri  Nicolef  était  assis  à  sa  table  de  travail,  la  tète  dans  les 
Il  sc  releva  à  l’entrée  de  Wladimir  qui  restait  debout  sur 


mains 
le  seuil. 
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«  Qu’as-tu?...  demanda  N icolcf,  en  dirigeant  sur  lui  ses  regards 
fatigues. 

—  Dimitri!  s’écria  Wladimir,  parlez-moi...  dites-moi  tout... 
Je  ne  sais...  justifiez-vous...  Non!  ce  n'est  pas  possible!...  Expli¬ 
quez-vous...  ma  raison  s’égare.,. 

—  Qu’y  a-t-il  donc  ?...  répondit  Nicole f.  Encore  quelque 
malheur  qui  vient  s’ajouter  à  tant  d'autres?  » 

Et  il  prononça  ces  désespérantes  paroles  en  homme  qui 
s'attend  à  tout,  et  que  nul  coup  du  sort  ne  peut  plus  surprendre. 

«  Vladimir...  reprit-il,  c'est  moi  maintenant  qui  t’ordonne  de 
parler,..  Me  justifier,  et  de  quoi?...  Tu  en  es  donc  venu  à  croire 
que  je  suis,*.  » 

Vladimir  ne  le  laissa  pas  achever,  et,  se  maîtrisant  par  un 
effort  surhumain  ; 

«  Dimitri,  dit-il,  il  y  a  une  heure...  une  assignation  est  arrivée 
ici,., 

—  Au  nom  dès  frères  Tohausen  !...  répondit  Nicole  f-  Alors,  tu 
sais  maintenant  quelle  est  ma  situation  vis-à-vis  d  oux...  Je  ne 
puis  les  rembourser...  et  c’est  une  dette  qui  retombera  sur  la 
tête  des  miens  !  Vladimir,  fu  vois,  il  est  impossible,  à  présent, 
que  tu  puisses  devenir  mon  fils...  » 

Vladimir  Yanof  ne  répondit  pas  à  cette  dernière  phrase, 
empreinte  d’une  profonde  amertume. 

«  Dimitri...  reprit-il,  j'ai  eu  la  pensée  qu'il  m'appartenait  de 
mettre  fin  à  cette  triste  situation... 

—  Toi?.,, 

— l  avais  à  ma  disposition  la  somme  que  vous  m’aviez  remise 
à  Pcrnau... 

—  Cet;  argent  t’appartient,  Vladimir!,..  Il  te  vient  de  ton 
père...  C’est  un  dépôt  que  je  t’ai  rendu... 

—  Oui,,,  je  sais...  je  sais..,  et,  puisqu’il  m'appartenait,  j’avais 
le  droit  d’en  disposer...  J'ai  pris  les  billets...  ceux-là  mêmes  que 
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vous  m’aviez  apportés..,  et  je  suis  allé  à  la  maison  de  banque*.* 

—  Tu  as  fait  cela...  tu  as  fait  cela  F.*  s'écria  Nicolef,  qui  ouvrit 
les  bras  ata  jeune  homme.**  Pourquoi  Pas-tu  fait?...  C’est  ta  seule 
fortune!***  Ton  père  ne  te  Pa  pas  laissée  pour  qu'elle  serve  à 
payer  les  flottes  du  mien  !.*, 

Dirait  ri...  répondit  V  ladimir  en  baissant  la  voix,  ces  billets 
que  j’ai  remis  à  MM*  Johausen**.  ce  sont  les  billots  mêmes  qui 
ont  été  volés  dans  le  portefeuille  de  Poch,  à  P  auberge  de  la 
<  roix-Rompiu*  et  dont  la  banque  avait  les  numéros... 

—  Les  billets***  les  billets!***  » 

Et,  en  répétant  ces  mots,  Nicole!,  qui  venait  de  se  lever,  poussa 
un  cri  terrible,  qui  fut  entendu  de  toute  la  maison* 

Presque  aussitôt  la  porte  du  cabinet  s’ouvrit-. 

Ilka  et  Jean  parurent* 

En  voyant  dans  quel  état  se  montrait  l'infortuné,  tous  deux  se 
prêcipitèrenf  vers  lui,  tandis  que  Wladimir,  à  F  écart,  cachait  sa 
tête  entre  ses  mains* 

Ni  le  IVère,  ni  la  sœur  ne  songeaient  à  demander  une  explica¬ 
tion*  Avant  tout,  secourir  leur  père  qui  suffoqua  il .  Ils  lo  forcèrent 
à  se  rasseoir,  et,  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout. 
Et,  de  sa  bouche,  s’échappaient  ces  mots  : 

«  Billets  volés**,  billets  volés  !*** 

—  Mon  père,**  s’écria  la  jeune  tille,  quy  a-t-il  ?*** 

—  Wladiniir,  demanda  Jean,  qu'est-il  arrivé?*..  Est-ce  que  la 
folie***  » 

Nicolef  se  releva  et,  allant  a  Wladimir,  il  lui  saisit  les  mains, 
il  les  écarta  de  sa  figure.  Puis,  d'une  voix  étranglée,  après  l’avoir 
forcé  à  le  regarder  en  face  : 

«  Ces  billets  que  tu  avais  reçus  do  moi*.*  ces  billets  que  tu  as 
portés  à  la  banque  Johausen...  ces  billets  sont  ceux  qui  ont  été 
volés  dans  le  portefeuille  de  Poch.**  de  Poch  assassiné?*,, 

—  Oui!  dit  Wladimir. 
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—  Je  suis  perdu...  perdu  !...  ».  s’écria  Nicolef. 

Et,  repoussant  ses  enfants,  avant  qu'ils  eussent  pu  1  en  empê¬ 
cher,  se  précipitant  hors  du  cabinet,  il  remonta  dans  sa  chambre. 
Mais  il  ne  s'y  enferma  pas  comme  d'habitude.  I  n  quart  d’heurt1 
après,  il  descendait  l'escalier,  il  ouvrait  la  porte  de  la  rue,  et 
s'enfuyait  à  travers  le  faubourg  au  milieu  de  l’obscurité. 

Jean  et  ïlka  n "avaient  rien  compris  à  cette  terrible  scène.  Ces 
mots  :  billets  volée!...  billets  volée!...  ne  pouvaient  pas  leur 
apprendre  que,  maintenant  leur  père  allait  être  écrasé  par  l'évi¬ 
dence  L.. 

Ils  se  retournèrent  vers  Wladimir,  et  celui-ci,  les  yeux  baissés, 
la  voix  déchirée,  raconta  ce  qu/il  venait  de  faire,  comment,  en 
voulant  sauver  Nicolef,  l'arracher  aux  mains  des  Johausen,  il 
l'avait  perdu!...  Qui  pourrait  soutenir  son  innocence,  alors  que 
les  billets  dérobés  au  malheureux  Poeh  avaient  été  trouvés 
sinon  en  sa  possession,  du  moins  entre  les  mains  de  Wladimir 
Yanof?...  Celui-ci  n’avait-il  pas  avoué  devant  les  banquiers  que 
ces  billets  provenaient  du  dépôt  que  lui  avait  restitué  Nicole!  ?... 

Jean  et  Ilka,  atterrés  par  cette  révélation,  pleuraient. 

En  ce  moment,  la  servante  les  avertit  que  des  agents  deman¬ 
daient  M,  Dimitrî  Nicolef.  Envoyés  par  le  juge  dUnstruclio 
la  dénonciation  de  MM.  Johauson,  ils  venaient  procéder  à  l'arres¬ 
tation  de  l'assassin  de  la  (/roix-Rompiu\ 

La  nouvelle  de  cette  arrestation  ne  s’était  pas  répandue  à  tra¬ 
vers  laville.  On  ignorait  que  l'affaire  fût  entrée  dans  cette  phase, 
—  la  dernière  sans  doute,  et  dont  le  dénouement  était  prochain, 

Tandis  que  les  agents  visitaient  la  maison  pour  s'assurer  que 
Nicolef  n’y  était  pas,  Wladimir,  Jean  et  Ilka,  sans  s  êfre  concer¬ 
tés,  mus  par  un  même  sentiment,  S'élancèrent  dans  la  rue. 

Ils  voulaient  rejoindre  leur  père...  ils  ne  l’abandonneraienl 
pas...  Et,  malgré  tant  de  témoignages  accablants,  malgré  tant  de 
preuves  accumulées,  ils  se  refusaient  à  le  croire  coupable.  Ces 


COUPS  SUIî  COUPS. 


-V  *  J  1_ 


pauvres  ot ours,  si  unis,  se  révoltaient  à  cette  pensée,  et  pourtant 
les  derniers  mois  prononcés  par  Nicole  T  :  «  Je  suis  perdu  !...  je 
suis  perdu!**,  »  iLétaii-ee  [tas  comme  un  aveu  qui  était  sorti  de 
sa  bouche  ?... 

La  nu  il  était  déjà  venue.  On  avait  vu  Nicolef  remonter  le  fau¬ 
bourg.  Wladimir,  Jean  et  Ilka,  courant  dans  cette  direction, 
atteignirent  rancicnne  enceinte*  de  la  ville.  La  campagne  tout 
(discure  s’étendait  devant  eux.  Us  prirent  la  mute  de  Pernau,  s'a¬ 
bandonna  n  t  pour  ai  nsî  di  re  à  lins  E  inet  t'jui  les  pou  s  s  a  U  d  e  ce  en  té . 

A  deux  cents  pas  de  là,  tous  trois  s'arrêtèrent  devant  un  corps 
étendu  sur  l’accotement  de  la  route* 

C’était  Dimitri  Nicolef. 

Près  rie  lui  gisait  un  couteau  sanglant*** 

llka  et  Jean  se  jetèrent  sur  le  corps  de  leur  père,  tandis  que 
Wladimir  allait  chercher  du  secours  à  la  maison  la  plus  rap¬ 
prochée. 

Mrs  paysans  vinrent  avec  une  civière,  et  Nicolef  fut  rapporté  à 
sa  maison,  où  le  docteur  Ilamme,  immédiatement  appelé,  ne  put 
que  constater  à  quelle  cause  était  due  la  mort. 

Dimitri  Nicolef  s’était  frappé  el  comme  avait  été  frappé  Poch, 
—  un  coup  au  cœur,  et  le  couteau  avait  laissé  autour  de  la  bles¬ 
sure  une  empreinte  semblable  à  celle  que  portait  le  cadavre  du 
garçon  de  banque* 

Le  misérable,  se  sentant  perdu,  s'était  suicidé  pour  échapper 
au  châtiment  de  son  crime! 
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Il  était  enfin  terminé,  ce  drame  judiciaire  qui  avait  passionné 
la  population  des  provinces  Baltiques  et  surexcité  la  lutte  des 
partis  à  la  veille  de  se  mesurer  sur  le  terrain  électoral.  Encore 
une  fois,  après  la  mort  violente  de  l'homme  qui  représentait  l'élé¬ 
ment  slave,  les  Allemands  allaient  remporter.  Toutefois,  l'anta¬ 
gonisme  devait  reprendre  tôt  ou  tard,  et  la  russification  finirait 
par  s’opérer  sous  r influence  du  gouvernement. 

Et  non  seulement  Dimitri  Nicolef  s’ôtait  suicidé,  mais  ce  sui¬ 
cide,  accompli  dans  des  circonstances  terribles,  alors  que  l’inci¬ 
dent  des  billets  volés  vénal!  de  se  produire,  ne  permettait  plus 
de  mettre  sa  culpabilité  en  doute.  Ainsi,  lorsqu'il  avait  quitté 
Riga,  au  reçu  de  la  lettre  de  Wladimir  Yanof,  il  ne  possédait  plus 
le  dépôt  à  lui  confié..,  8e  rendait-il  près  du  lils  de  son  ami  pour 
lui  dire  la  vérité,  ou  son  projet  était-il  de  s'enfuir  après  cet  abus 
de  confiance  qu'il  ne  pouvait  réparer?,..  I!  eût  été  difficile  d'étre 
fixé  sur  ce  point.  Ce  que  l'on  doit  croire,  r'esi  que  Nicolef  avait 
été  surpris  par  l'arrivée  inattendue  du  proscrit  échappé  des 
mines  de  Sibérie;  c’est  qu’il  se  sentait  saisi  dans  un  engrenage 
o il  allait  passer  tout  son  honneur;  c’est  que,  entre  Wladimir 
Yanof,  auquel  il  ne  pouvait  rendre  l’héritage  de  son  père,  et 
MM,  Johausen,  qu'il  serait  dans  l'impossibilité  de  rembourser 
quelques  semaines  plus  tard,  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  salut.,. 
Et  alors,  le  garçon  de  banque  Pocli  s’était  rencontré  sur  sa  route, 
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et  le  produit  du  vol  lui  avait  permis  de  portera  Pernau  la  somme 
qui!  avait  dissipée.  C’était  la  première  dette  éteinte,  maïs  à  quel 
prix?  Au  prix  d'un  double  crime,  un  assassinat  et  un  vol  ! 

Puis,  lorsque  tout  fut  découvert,  quand  la  lumière  s’était  faite 
sur  cette  affaire  si  obscure  jusque-là,  lorsque,  grâce  à  leurs 
numéros,  les  billets  présentés  par  Wladimir  Yanof  avaient  été 
reconnus  pour  être  ceux  que  renfermait  le  portefeuille  de  Poe  h, 
Üî mit i  i  Nicolef,  le  vrai  coupable,  Dimitri  Nicolef,  le  meurtrier, 
s'était  frappé  du  couteau  même  dont  il  avait  frappé  sa  victime, 
d’un  seul  coup,  au  cœur.  i 

Le  dénouement  de  cette  affaire,  cela  va  sans  dire,  rendit  à 
l'aubergiste  Kroff  toute  sécurité.  11  était  temps.  Le  lendemain, 
M.  Kerstorf  se  préparait  à  signer  son  arrestation.  Du  moment 
qu'une  ordonnance  de  non-lieu  interviendrait  en  faveur  de  IH- 
mitri  Nicolef,  Kroff  serait  mis  directement  en  cause.  Nicolef  ou 
Kroff,  la  justice  ne  pouvait  chercher  d'autres  coupables.  On  sail 
d'ailleurs  quelles  présomptions  s'élevaient  contre  l'aubergiste, 
et,  lorsque  le  magistrat  apprît  ce  qui  s  était  passé  dans  les  bu¬ 
reaux  de  MM.  Johauseii  frères,  il  ne  fut  pas  un  des  moins 
étonnés  d'avoir  à  proclamer  l'innocence  de  Kroff  et  la  culpabilité 
de  Nicolef. 

Kroff  reprît  donc  son  existence  habituelle  au  kabak  de  la  (  'roix- 
/ïonqme,  et  sut  tirer  avantage  de  cette  situation.  N’étaît-il  pas 
comme  un  condamné  réhabilité,  après  qu'on  a  reconnu  l’injustice 
de  sa  condamnation?,.,  bref,  on  en  parla  quelques  jours  encore, 
puis  on  n'en  parla  plus. 

Quant  aux  banquiers,  s'ils  n’étaient  pas  payés  de  la  dette  cou-* 
tractée  envers  eux  par  Dimitri  Nicolef,  ils  venaient  de  récupérer 
du  moins  cette  somme  de  dix-huit  mille  roubles  que  Wladimir 
Yanof  avait  laissée  entre  leurs  mains. 

Après  renterrement  du  professeur,  Ilka  et  Jean,  (pii  ne  devait 
plus  retourner  à  l'université  de  Dorpat,  regagnèrent  leur  mai- 
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sim,  dont  nombre  des  anciens  amis  de  Nicole!' ne  songeaient  [dus 
à  franchir  le  seuil*  Trois  seulement  ne  les  abandonnèrent  pas 
dans  ce  désastre*  Wladimir  Yanof,  Ü  n'est  pas  besoin  de  le  nom¬ 
mer,  M+  Delaporte  et  le  docteur  Haniine, 

Le  frère  et  la  sœur  ne  voyaient  plus  clair  dans  leur  vie.  Tnut 
paraissait  obscur,  môme  ce  qui  touchait  à  Dimitri  Nicolcf,  qu'il 
semblait  contre  mtUire  de  croire  coupable.  Iis  allaient  jusqu'à  se 
dire  que  peut-être  sa  raison  ayant  succombé  sous  cette  persis¬ 
tance  du  mauvais  sort  à  le  frapper,  il  avait  pu  devenir  fou  ;  que, 
dans  un  accès  d'aliénation  mentale,  il  s  était  suicidé,  que  ce  sui¬ 
cide  ne  prouvait  pas  qu'il  fût  l'auteur  du  crime  de  la  (rmL\- 
liornpue... 

Faut-il  le  dire?,..  C'est  ainsi  que  pensait  Wladimir  Yanof,  sr 
refusant  à  admettre  ce  que  les  faits  démontraient  matériellement. 
Et  pourtant,  comment  ces  billets  numérotés  se  lussent-ils  trou¬ 
vés  en  la  possession  de  Dimitri  Nicolcf,  s'il  ne  les  eût  volés  sur 
le  cadavre  de  Poch ?... 

Et,  lorsqu’il  discutait  avec  le  docteur  Mamine,  le  plus  vieil  ami 
de  la  famille,  celui-ci  répondait  avec  une  irréfutable  logique  : 

«  J’admettrais  tout,  mon  cher  Wladimir,  j'ad  mettrai  s  que  ce 
n’est  pas  Nicole)'  qui  a  volé  Poch,  bien  que  le  produit  de  ce  vol 
ail  été  saisi  entre  ses  mains,  j'admettrais  même  que  son  suicide 
ne  prouve  pas  sa  culpabilité,  et  qu’il  a  pu  se  tuer  dans  une  cuise 
de  folie,  crise  provoquée  par  de  si  épouvantables  épreuves*,. 
Mais  il  y  a  un  lait  qui  domine  tout...  Dimitri  s'est  frappé  avec  la 
même  arme  qui  avait  frappé  Pot* h,  et,  devant  ce  tait,  il  faut  bien 
se  rendre  à  l'évidence,  si  affreuse,  je  dirai  si  invraisemblable 
qu'elle  soit 

—  8  il  en  est  ainsi,  reprit  Wladimir  en  faisant  une  dernière 
observation,  Dimitri  Nicolcf  aurait  possédé  un  couteau  de  Ve 
genre,  et  son  fils,  sa  11  lie  ne  le  lui  auraient  jamais  vu?...  Non, 
docteur,  ni  eux  ni  personne  !...  Il  va  la  un  point..* 


SUR  UNE  TOMBE. 


537 


Auquel  je  ne  puis  vous  l'aire  qu’une  réponse,  Wladimir... 
Oui...  Nîcolef  possédait  ce  couteau,  et  comment  en  douter,  puis¬ 
qu'il  «  en  est  servi  à  deux  reprises,  contre  Poe  h  et  contre  lui- 
même  !...  » 

Wladimir  Y anof  courbait  la  tête  devant  l'évidence,  ne  sachant 
quoi  répondre... 

Le  docteur  I  lamine  dit  alors  : 

<(  Et  maintenant,  ses  malheureux  enfants,  que  vont-ils  deve¬ 
nir...  Jean..,  Ilka?... 

—  Jean  ne  sera-t-il  pas  mon  frère  quand  llka  sera  ma 
femme  ?  » 

Le  docteur  saisit  la  main  de  Wladimir  et  la  pressa  vivement. 

«  Avez-vous  donc  pu  croire,  docteur,  ajouta  Wladimir,  que  je 
renoncerais  a  épouser  Ilka,  que  j'aime,  qui  m’aime...  son  père 
lut-il  coupable?...  » 

Et,  s’il  s’obstinait  à  ce  doute,  c  était,  bien  dans  son  amour  seul 
qu’il  trouvait  la  force  do  douter,  après  ce  qu’avait  <111  le  docteur 
1  [amine. 

«  Non,  Wladimir,  répondit  celui-ci,  je  n’ai  jamais  cru  que 
vous  vous  refuseriez  à  épouser  Ilka...  L'infortunée  est-elle  res¬ 
ponsable?... 

-  Elle  ne  Test  pas  !...  s’écria  Wladimir.  A  mes  yeux,  Lest  la 
plus  sainte,  la  plus  noble  des  créatures,  la  plus  digne  do  l'amour 
d'un  honnête  homme!...  Notre  mariage  est  reculé,  mais  il  se 
fera,..  1  bus,  s'il  faul  quitter  cette  ville,  nous  la  quitterons... 

—  Wladimir,  je  reconnais  là  votre  grand  cœur.,.  Vous  voulez 
épouser  Ilka,  mais  Ilka  voudra-t-elle  ?... 

—  Si  elle  refusait,  c'est  qu’elle  ne  m’aimerait  pas... 

—  Si  elle  redisait,  Wladimir,  ne  serait-ce  pas  parce  quelle 
vous  aime  et  d'un  amour  dont  elle  ne  veut  pas  que  vous  puissiez 
jamais  rougir!  » 

Cette  conversation  ne  modilia  en  aucune  façon  les  sentiments 
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de  Vladimir  Yanof,  décidé,  au  contraire,  à  presser  son  mariage 
avec  Ilka,  à  le  faire  dès  que  les  convenances  le  permettraient  Ce 
que  ion  dirait  dans  la  ville,  ce  que  Ion  penserait  de  lui,  le  blâme 
meme  de  scs  amis,  était-il  homme  à  s’en  inquiéter  ?...  Et*  d’ail¬ 
leurs,  un  autre  sujet  de  préoccupation  le  hantait  :  c  était  sa 
situation  personnelle. 

Du  dépôt  que  lui  avait  remis  Dîmitri  Nicolef,  il  ne. lui  restait 
que  peu  de  chose,  soit  deux  mille  roubles,  après  la  restitution 
faite  à  MM,  Johauson  frères...  11  est  vrai,  cette  fortune,  ne  la 
sacrifiait-il  pas  lorsqu’il  allait  a  la  maison  de  banque  rembourser 
l'obligation  de  Dimitri  Nicole!1?....  Eli  bien!  si  l'avenir*  ne  Loi - 
frayait  pas  alors,  pourquoi  à  présent  reût-ü  effrayé  davantage?... 
Il  travaillerait  pour  sa  femme  et  pour  lui...  Avec  l'amour  d  Ilka, 
rien  ne  lui  serait  impossible... 

Quinze  jours  se  passèrent.  Jean,  Ilka,  Vladimir,  le  docteur 
I  lamine  ne  s'étaient  pas  quittés  pour  ainsi  dire.  Le  docteur  et, 
plusieurs  fois,  M.  Delaporte  avaient  été  les  seuls  qui  fussent 
venus  dans  la  maison  du  professeur. 

Vladimir  n'avait  pas  encore  prononcé  un  mot  relatif  au  ma¬ 
riage. 

Mais  sa  présence  parlait  pour  lui.  D’autre  pari,  ni  Jean  ni  Ilka 
n'y  avaient  fait  allusion.  Le  plus  souvent  le  frère  et  la  sœur  gar¬ 
daient  le  silence,  et  durant;  de  longues  heures  demeuraient  en¬ 
fermés  dans  la  même  chambre. 

Vladimir  résolut  alors  de  faire  sortir  la  jeune  Mlle  de  la  ré¬ 
serve  où  elle  se  tenait,  et,  ce  jour-là,  seul  avec  elle  dans  la 
salle  : 

«  Ilka,  dit-il  d'une  voix  émue,  lorsque  je  quittai  llîga,  il  y  a 
quatre  ans,  lorsque  je  fus  séparé  de  vous  et  envoyé  en  Sibérie, 
je  vous  promis  que  je  ne  vous  oublierais  jamais...  Vous  ai-je  ou¬ 
bliée?... 

—  Non,  Vladimir. 
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—  Je  vous  promis  de  vous  aimer  toujours,,.  Mes  sentiments 
ont-ils  changé?..* 

—  Pas  plus  ([ue  les  miens  pour  vous,  Wladïmir,  et,  si  l’autori¬ 
sation  m'en  eût  été  accordée,  je  vous  aurais  rejoint  là-bas,  et  je 
serais  devenue  votre  femme.** 

—  La  femme  d'un  condamné,  Ilka..* 

—  La  femme  d  un  exilé,  Wladimir  »,  répondit  la  jeune  tille. 

Wladïmir  sentit  bien  la  pensée  que  signifiait  cette  réponse. 

Mais  il  ue  voulut  pas  s'y  attacher,  et  reprenant  : 

«  Eh  bien,  dit-il,  ce  n'est  pas  vous,  Illca,  qui  avez  eu  à  aller 
là-bas  pour  être  ma  femme...  Les  circonstances  se  sont  modifiées, 
et  c'est  moi  qui  suis  venu  ici  pour  être  votre  mari... 

—  Vous  avez  raison  de  dire  que  les  circonstances  se  sont  mo¬ 
difiées,  Wladïmir..*  Oui!*.,  horriblement!  » 

ïika  prononça  ce  dernier  mot  avec  une  telle  expression  de  dou¬ 
leur  (pie  tout  son  corps  en  tremblait. 

«  (-hère  Uka,  reprit  Wladïmir,  quelque  cruel  souvenir  qu  i! 
doive  vous  rappeler,  j'ai  voulu  avoir  un  entretien  avec  vous,..  Je 
ne  le  prolongerai  pas...  Je  viens  seulement  vous  demander  de 
tenir  vos  promesses... 

—  Mes  promesses,  Wladïmir,  répondit  Ilka  qui  ne  pouvait 
contenir  les  sanglots  dont  sa  poitrine  était  pleine,  un  s  pro¬ 
messes?...  Quand  je  les  ai  faites,  j  étais  digne  de  les  faire... 
Aujourd’hui..* 

—  Aujourd'hui,  Ilka,  vous  êtes  toujours  digne  de  les  tenir! 

—  Non,  Wladimir,  et  il  faut  oublier  les  projets  que  nous  avions 
formés. 

•p 

Anus  saviez  bien  que  je  ne  les  oublierais  jamais!  Ne 
seraient-ils  pas  réalisés  depuis  quinze  jours,  ne  serions-nous 
(tas  I  un  à  l’autre,  sans  le  malheur  qui  s ‘est  produit  à  la  veille 
de  notre  mariage?... 

—  Oui,  répondit  Ilka  avec  résignation,  et  Dieu  soi!  loué  que 
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notre  union  n'ait  pas  été  accomplie!...  Vous  n’avez  ni  a  vous  re- 
peiilir  ni  à  rougir  d'être  entré  dans  une  famille  où  se  son!  intro¬ 
duits  la  honte,  le  déshonneur! 

—  Ilka,  dit  gravement  Wladimîr,  je  ne  me  serais  pas  repenti* 
je  vous  le  jure,  et  je  n’aurais  pas  rougi  d  être  le  mari  c  1  1 1 k a  Nico¬ 
le!,  puisqu’elle  ne  peut  être  atteinte  par  cette  honte!... 

—  Eh  bien...  oui...  Wlatlimir,  je  vous  crois  !...  s'écria  la  jeune 
tille  dont  le  cœur  débordait*  Je  connais  la  noblesse  de  votre  'ca¬ 
ractère,..  Vous  ne  vous  seriez  pas  repenti...  vous  n  auriez  pas 
rougi  rie  moi  !...  Vous  m’aimez  de  toute  votre  âme,  mais  pas  plus 
if uc  je  ne  vous  aime.., 

—  Ilka,  mon  adorée  Ilka  !...  »  s’écria  Wladimîr,  qui  voulut  lui 
prendre  la  main, 

Ilka  se  retira  doucement  et  répondit  : 

«  Oui...  nous  nous  aimons...  Notre  amour  c’était  le  bonheur... 
Mais  un  mariage  entre  nous  est  devenu  impossible. 

—  Impossible!  répéta  Wladimir.  Voici  ce  dont  je  dois  être,  dont 
je  suis  seul  juge...  Je  no  suis  pas  un  entant,  Ilka!.,.  Ma  vie  n'a 
pas  été  si  facile,  si  heureuse  jusqu'ici  que  je  n'aie  pas  pris  l'ha¬ 
bitude  de  réfléchira  ce  que  je  fais!...  Il  me  semblait,  puisque  je 
vous  aime,  puisque  vous  mailliez,  que  je  touchais  enfin  au  bon¬ 
heur!...  J'avais  1  espoir  que  vous  auriez  confiance  en  moi  au 
point  de  tenir  pour  juste  ce  que  je  crois  juste,  pour  juger  d’une 
situation  que  vous  ne  pouvez  juger  comme  elle  doit  hêtre... 

—  Que  je  juge  comme  le  monde  la  jugera,  Vladimir! 

—  Et  que  m’importe  l'opinion  de  ce  que  vous  appelez  le  monde, 
chère  Ilka!...  Le  monde,  pour  moi,  c'est  vous,  vous  seule... 
comme  pour  vous  il  ne  doit  être  que  moi!...  Nous  quitterons 
celte  ville,  si  vous  le  voulez!...  Jean  nous  suivra,  et,  partout  où 
nous  irons,  nous  serons  heureux,  je  vous  le  jure!...  Ilka,  ma 
chère  Ilka,  dites  que  vous  voulez  être  ma  femme!...  » 

Wladimir  sc  jeta  à  ses  genoux,  il  la  pria,  il  la  supplia.  Mais  il 
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*  Jamais!  n  répondit  ilka.  (Page  24\L) 

semblait  ci  il' T 1  ka.  eût  encore  plus  d'horreur  d’elle-mèmo,  quan  i  l 
elle  le  vit  dans  cette  attitude- 

«  Relevez-vous. . ,  relevez-vous!..,  suppliait-elle.  On  ne  sage- 
nouille  pas  devant  la  fille  d'un.,,  » 

Wladimir  ne  la  laissa  pas  achever  : 

«  llka...  1 1 ka .  répéta-t-il,  la  tête  perdue,  les  yeux  noyés  de 

larmes,  soyez  ma  femme... 
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—  Jamais,  répondit  Ilka,  jamais  la  fille  d'un  assassin  ne  sera 
la  femme  de  Wladimir  Yanôf.  » 

Cette  scène  les  avait  brisés  tous  les  deux,  Ilka  regagna  sa 
t  hamhre.  Wladimir,  arrivé  au  paroxysme  du  désespoir,  sortit  de 
la  maison,  erra  au  hasard  dans  les  rues,  à  travers  la  campagne, 
et  se  réfugia  enfin  chez  le  docteur  I  lamine. 

Le  docteur  comprit  bien  qu'une  explication  avait  eu  lieu  entre 
les  deux  fiancés,  séparés  maintenant  par  un  infranchissable 
abîme,  —  celui  que  creusent  les  conventions  sociales. 

Wladimir  raconta  cotte  scène,  répétant  tout  ce  qu’il  avait  fait 
de  prières,  de  supplications  pour  changer  la  résolution  d'Ilka. 

«  Hélas!  mon  cher  Wladimir,  répliqua  le  docteur  Ilamiue,  je 
vous  bavais  bien  dit..*  Je  connais  Ilka  et  rien  ne  la  fera  revenir.,. 

—  Ah!  docteur,  ne  m  utez  pas  le  peu  qui  me  reste  d'espoir!... 


Elle  consentira... 

—  Jamais  Wladimir...  (Test  une  âme  intraitable...  Elle  se  sent 
déshonorée,  et  elle  ne  sera  jamais  votre  femme,  jamais, 
puisqu'elle  est  la  fille  d'un  assassin... 

— -  Et  si  elle  ne  Fêtait  pas?  s’écria  Wladimir.  Si  son  père 
n'était  pas  l'auteur  du  crime?  » 

Le  docteur  liaminc  détourna  la  lélo  pour  n'avoir  point  à 
répondre  à  celte  question  résolue  maintenant. 

Alors  Wladimir,  se  maîtrisant,  reprenant  pleine  et  entière 
possession  do  lui-même,  s'expliqua,  la  voix  grave,  empreinte 
d'une  extraordinaire  force  de  résolution  : 

«  Voici  simplement  ce  que  je  veux  vous  dire,  docteur...  Je 
considère  Ilka  comme  étant  ma  femme  devant  Dieu...  et  j'atten¬ 
drai.... 

—  Quoi  Wladimir?... 

—  Que  Dieu  intervienne  !  » 

Des  mois  s'écoulèrent.  La  situation  n'avait  pas  changé.  L'apai¬ 
sement  s'était- fai  1  dans  les  diverses  classes  de  la  ville  relative- 
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mont  à  cette  affaire.  On  n'en  parlait  plus*  Le  parti  germanique 
ravait  emporté  aux  élections  municipales.  Frank  Johauscn,  réélu, 
affectait  même  de  ne  plus  s’occuper  de  la  famille  Nicolcf, 

Mais  Jean  et  Tlka,  bien  d'accord  en  cec  i,  se  souvenaient  de 
l'obligation  souscrite  par  leur  père  au  profit  du  banquier.  Ils 
considéraient  comme  un  devoir  de  libérer  sa  mémoire  —  au 
moins  sur  ce  point. 

Pour  y  parvenir,  cela  exigeait  du  temps.  Il  fallait  réaliser  le 
peu  qu  ils  possédaient,  vendre  la  maison  paternelle,  la  biblio¬ 
thèque  du  professeur,  tout  ce  qui  serait  réalisable.  Peut-être,  en 
sacrifiant  jusqu'à  leurs  dernières  ressources,  s'acquitteraient-ils 
par  un  complet  remboursement. 

Après,  ils  verraient...  Ilka  pourrait  donner  des  leçons,  si  on 
voulait  d’elle.,.  Peut-être  en  une  autre  ville,  Jean  chercherait  à 
entrer  dans  quelque  maison  de  commerce. 

D’autre  part,  il  fallait  vivre.  Les  ressources  s’épuisaient.  Les 
quelques  économies  faites  par  Ilka  sur  ce  que  gagnait  son  père 
diminuaient  de  jour  on  jour.  II  importait  que  cette  liquidation 
s'achevât  au  plus  vite.  Le  frère  et  la  soeur  décideraient  alors 
s'ils  resteraient  ou  non  à  Riga. 

11  va  sans  dire  que  Wladimir  Yanof,  après  le  refus  de  la  jeune 
fille,  avait  dû  quitter  la  maison,  au  moins  par  convenances.  Mais 
logé  dans  le  faubourg,  à  quelques  pas  seulement,  il  y  venait 
aussi  assidûment  que  s'il  Petit  encore  habitée*  I!  offrait  scs  con¬ 
seils  pour  la  réalisation  du  petit  avoir  destiné  à  rembourser 
MM.  Johausen  frères.  Ses  conseils  étaient  reçus  comme  ceux  du 
plus  dévoué  des  amis  fidèles  à  la  famille*  Il  mettait  à  la  dispo¬ 
sition  d’Ilka  ce  qu’il  avait  gardé  du  dépôt  paternel,  mais  celle-ci 
ne  voulait  rien  accepter* 

VA  alors  Wladimir,  admirant  cette  hauteur  d’âme,  subjugué 
par  la  noblesse  de  ce  caractère,  adorant  Ilka,  la  suppliait  de 
consentir  au  mariage,  de  ne  pas  s’obstiner  â  se  croire  indigne 
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Ut?  lui,  clc  se  rendre  aux  instances  des  amis  do  son  père...  Il  ne 

I  ouvail  rien  obtenir  (Telle,  —  pas  meme  une  espérance  pom 
l'avenir,  et  se  heurtait  à  une  implacable  volonté. 

Le  docteur  Hammc,  témoin  du  désespoir  de  Wladimir,  imda.il 
quelquefois  de  faire  lléchir  UkaT  sans  y  parvenir. .. 

-  La  lille  iTun  assassin,  répondait-elle,  ne  peut  devenir  la 
femme  dam  honnête  homme  !  » 

Tout  le  monde  savait  cela  dans  la  ville  et  comment  ne  pas 
admirer  cette  énergique  nature  qui  inspirait  en  même  temps^Ies 
plus  sincères  sentiments  de  pitié. 

(Ypendanl  le  temps  s'écoulait  dans  ces  conditions*  Aucun  inci¬ 
dent  no  s'était  produit,  lorsque,  le  17  septembre,  arriva  une 
lettre  a  1  adresse  de  Jean  et  dTlka  Nicolcf. 

(’etfe  lettre  était  signée  du  pope  de  Riga,  vieillard  de 
soixante-dix  ans,  vénéré  de  toute  la  population  orthodoxe,  et 
près  duquel  Ilka  allait  parfois  chercher  de  ces  consolations  que 
la  religion  peut  seule  donner. 

Le  pope  invitait  le  frère  et  la  sœur  à  se  trouver  le  Jour  même, 
a  cinq  heures,  au  cimetière  de  Riga.  De  leur  coté  le  docteur 

II  amine  et  Wladimir  Yanof,  ayant  reçu  une  lettre  identique,  >e 
rendirent  dans  la  matinée  à  la  maison  de  htm  il  ri  Nicolcf. 

Jean  leur  montra  datte  lettre  signée  du  pope  Àxief  : 

* 

"  Quesignilic  cette  invitation,  dit-il,  et  pourquoi  nous  donner 
rendez- vous  au  cimetière?...  » 

i  .Vêlait  le  cimetière  où  avaient  été  déposés  les  restes  de  Dimitri 
Nicole!,  sans  que  l'Eglise  eut  pris  part  aux  funérailles  du 
suicidé* 

«  Que  pensez-vous,  docteur?...  demanda  Wladimir. 

Je  pense  que  nous  (levons  aller  là’où  le  pope  nous  demande 
d'aller...  ("est  un  respectable  prêtre,  sage  et  prudent,  el,  si! 
nous  a  envoyé  cette  invitation,  c'est  qu'il  a  en  des  raisons 
sérieuses  de  le  faire 
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—  Vous  viendrez,  Ilka ?...  demanda  Wladimir  en  s'adressant 

a  la  jeûné  fille,  qui  demeurait  silencieuse, 

—  -l'ai  déjà  plus  d'une  fois  prié  sur  la  tombe  de  mon  père*-, 
répondit  Ilka.  J'irai.**  El  que  Dieu  nous  entende  lorsque  le  pope 
Axicf  joindra  ses  prières  aux  nôtres... 

—  Nous  serons  là  à  cinq  heures  »,  dit  le  docteur  1  lamine, 
Wladimir  et  lui  se  retirèrent 


UN  DRAME  EN  LIVONIE. 


24C 


A  l'heure  dile,  Jean  et  Ilka  arrivèrent  au  cimetière  où  ils  trou¬ 
vèrent  leurs  amis,  qui  les  attendaient  devant  la.  porte.  Ils  se 
dirigèrent  vers  l’endroit  où  reposait  le  corps  de  Dimitri  Nicolef. 

Le  pope,  agenouillé  sur  cette  tombe,  priait  pour  l’âme  du 
malheureux. 

Au  bruit  des  pas,  il  releva  sa  belle  tète  toute  blanche,  il  se 
redressa  de  toute  sa  hauteur.  Ses  yeux  brillaient  d’un  extraordi¬ 
naire  éclat,  et  ses  deux  mains  s’étendirent  pour  faire  signe  au 
frère  et  à  la  sœur,  au  docteur  et  à  Wladimir  de  s'approcher. 

Lorsque  V  ladimir  et  Ilka  se  furent  placés,  chacun  d’un  côté 
de  ta  modeste  tombe,  le  pope  dit  : 

«  Wladimir  Yanof..*  votre  main.  » 

Puis,  s’adressant  à  la  jeune  fille  : 

«  Ilka  N icolef. . .  votre  main .  » 


Et  ces  deux  mains,  il  les  mit  h  une  dans  F  autre  par-dessus  la 
tombe.  Et,  telle  était  l'énergie  de  son  regard,  l'expression  de 
bonté  de  toute  sa  physionomie,  que  la  jeune  fille  laissa  sa  main 
dans  celle  de  Wladimir. 

Et  alors  le  pope  prononça  ces  mots  d'une  voix  grave  : 

«  Wladimir  Yanof  et  Ilka  Nicolef,  vous  êtes  unis  devant 
Dieu.  » 

La  jeune  fille  ne  fut  pas  maîtresse  du  mouvement  qui  la  poussa 
à  retirer  sa  main... 


«  Laissoz-îa,  Ilka  Nicolef,  dit  doucement  le  pope,  elle  est  à 
celui  qui  vous  aime... 

—  Moi...  s’écria  Ilka,  la  fille  d'un  assassin?... 

—  La  fille  d'un  innocent,  et  qui  n'est  même  pas  coupable  de 
s'être  donné  la  mort!.,,  répondît  le  pope  en  attestant  le  ciel 

—  Et  l'assassin ?. . .  demanda  Jean,  tremblant  d’émotion. 

—  C’est  l’ aubergiste  de  la  Croix-Rompue,..  C'est  Kroff!  » 


CONFESSION, 


La  veille  de  co  jour,  V aubergiste  Kroff,  frappé  d'une  congestion 
pulmonaire,  avait  succombé  en  quelques  heures. 

Avant  de  mourir,  torturé  par  les  remords  depuis  cinq  mois, 
il  avait  fait  appeler  le  pope  Axictj  qui  était  venu  entendre  sa 
confession. 


Cette  confession,  le  pope  l'avait  écrite,  et  Kroff  Pavait  signée 
de  son  nom.  Apres  sa  mort,  elle  devrait  être  rendue  publique. 

C’était  la  condamnation  de  Kroff,  ce  serait  la  réhabilitation  de 
Dimitri  Nicolef. 

Voici  ce  que  contenait  cette  confession  de  Fauteur  du  crime, 
et  I  on  verra  par  quel  enchaînement  de  circonstances  Kroff  avait 
pu  en  faire  rejaillir  la  responsabilité  sur  la  tête  de  Nicolef. 

Dans  la  nuit  du  13  au  I  «  avril,  Dimitri  Nicolef  et  Poch  étaient 
arrivés  au  kabak  de  la  ('roix-Rompiœ. 


En  \  oyant  le  portefeuille  de  Poch,  Faubergiste,  dont  les  affaires 
allaient  fort  mal  depuis  longtemps,  conçut  le  projet  de  voler  le 
garçon  de  banque.  Toutefois,  la  prudence  hu  commandait 
d'attendre  que  l’autre  voyageur,  qui  avait  annoncé  son  départ 
pour  quatre  heures  du  matin,  eût  quitté  F  auberge.  Mais,  ne 
pouvant  maîtriser  son  impatience,  vers  deux  heures  après 
minuit,  il  entra  dans  la  chambre  de  Poch,  croyant  ne  pas  avoir 
été  entendu. 


Poch  ne  donnait  pas,  il  se  redressa  sur  son  lit,  éclairé  par  le 
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fanal  de  Kroff.  Celui-ci ,  qui  ne  voulail  que  le  voler,  étant  décou¬ 
vert,  se  précipita  sur  le  malheureux,  et,  du  couteau  qu'il  avait  a 
sa.  ceinture  —  un  couteau  suédois  à  virole  —  il  le  frappa  au  cœur 
d’un  coup  mortel* 

Le  portefeuille  de  Loch  fut  alors  fouillé*  Il  contenait  la  somme 
de  quinze  mille  roubles  en  billets  de  banque  de  cent  roubles 
chacun* 

Mais  quelle  imprécation  échappa  a  Kroff,  lorsque,  dans  un  des 
plis  du  portefeuille,  il  trouva  une  note  avec  ces  mots  : 

«  Liste  des  numéros  des  billets,  dont  le  double  est  cidre  les 
mains  de  MM.  Joh|usen  frères*  » 

C’était  une  précaution  que  prenait  toujours  Roch,  lorsqu'il 
allait  faire  un  versement  pour  le  compte  de  la  banque. 

Ainsi,  ces  billets,  dont  on  avait  les  numéro»,  il  ne  pourrait  les 
passer,  sans  grand  danger  du  moins  il 'être  pris!...  (  VI  assas¬ 
sinat,  il  rven  tirerait  aucun  profil  !... 

(  '  est  alors  que  la  pensée  lui  vint  de  faire  retomber  la  respon¬ 
sabilité  du  crime  sur  le  voyageur  qui  occupait  Fautre  chambre. 
Il  sortit  de  l'auberge,  il  lit  des  éraflures  au-dessous  de  rentable- 
ment  extérieur  de  la  première  fenêtre,  il  força  les  eontiwents  de 
la  seconde  avec  un  tisonnier,  et  rentra  dans  la  maison. 

Pou  de  rage  a  la  pensée  que  ces  billets  seraient  inutiles  entre 
ses  mains,  non  seulement  inutiles,  mais  dangereux,  la  plus 
criminelle  des  inspirations  lui  traversa  l'esprit. 

Pourquoi  ne  pénétrerait-il  pas  dans  la  chambre  du  voyageur, 
pour  glisser  ces  billets  dans  la  poche  de  celui-ci,  après  lui  avoir 
dérobé  ceux  qu'il  avait  sans  doute? 

Or,  on  le  sait,  Dîmitri  Nicolcf  était  porteur  des  vingt  mille 
roubles  qu'il  allait  restituer  a  Vladimir  Yanob  Et  alors,  tandis 
qu’il  dormait  profondément,  Kroff  trouva  dans  sa  poche  cette 
somme  en  billets  de  banque...  On  n’avait  pas  1rs  numéros  de 
ceux-là!*,-  Il  en  prit  pour  quinze  mille  roubles  auxquels  il  subs- 
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titua  les  billets  du  garçon  de  banque,  et  il  sortit  tic  la  chambre 
sans  avoir  été  vu.  Puis,  au  pied  d'un  arbre  de  la  sapinière,  il 
cacha  ccl  argent  et  aussi  le  couteau  qui  avait  frappé  Poe  h,  et  si 
bien  qu'ils  échappèrent  à  toutes  les  recherches  de  la  police. 

A  quatre  heures  du  malin,  Di  mit  ri  Nicolef,  prenant  congé  de 
l’aube:  giste,  quitta  la  pour  se  rendre  à  Pernau, 

où  l'attendait  Wladimir  Yauof.  On  comprend  maintenant  par 
suite  de  quelles  habiles  machinations  les  soupçons  allaient  se 
porter  sur  lui  et  se  changer  bientôt  en  certitudes. 

Kroff,  possesseur  des  hillels  de  Dîmitri  Nicolef,  lequel  ne 
s'aperçut  pas  et  ne  pouvait  s’apercevoir  de  la  substitution,  était 
en  mesure  de  s’en  servir  sans  aucun  danger.  Il  ne  le  lit  cependant 
qu’avec  une  extrême  prudence,  et  seulement  pour  ses  besoins 
immédiats. 

Au  cours  de  l'instruction  de  l’affaire,  confiée  à  M.  Kerstorf, 
Dimitri  Nicolef  fut  reconnu  par  le  brigadier  Eck  pour  le  voyageur 
sur  lequel  devaient  se  porter  les  soupçons.  Le  professeur,  |nut  en 
niant  être  l’auteur  du  crime,  refusa  do  faire  connaître  le  motif  de 
son  voyage,  e{,  sans  doute,  il  eût  été  mis  eu  arrestation,  si  l’ar¬ 
rivée  do  Wladimir  Yanof  n’eût  pas  répondu  pour  lui. 

A  voir  les  présomptions  s’éloigner  de  N  icolef,  Kroff  commença 
à  prendre  peur,  comprenant  quelles  allaient  se  retourner  sur 
lui.  Bien  qu’il  fût  toujours  sous  la  surveillance  des  agonis  à  l’au¬ 
berge,  Ü  imagina  une  nouvelle  machination  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  ramener  les  soupçons  sur  le  voyageur,  convaincu  d’être 
l'auteur  du  crime.  Après  avoir  brûlé  un  des  billets  qu’il  tacha  de 
sang,  e!  dont  il  avait  conservé  l'angle,  il  put,  pendant  la  nuit,  se 
hisser  sur  le  chaume  de  l'auberge,  et  jeter  ce  fragment  de  billet 
dans  Litre  de  la  cheminée  de  lu  chambre  qu'avait  occupée  Nico¬ 
lef,  où  i!  fut  retrouvé  le  lendemain, 

A  la  suite  de  cette  perquisition,  on  le  sait,  Dimitri  Nicolef  fut 
interrogé  de  nouveau,  mais  on  sait  aussi  que  M.  Kerstorf,  qui, 
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en  son  âme  et  conscience,  ne  pouvait  le  croire  coupable,  n- or¬ 
donna  pas  son  arrestation. 

Kroff,  plus  inquiet  que  jamais,  était  au  courant  de  ce  que 
disaient  les  défenseurs  do  Nieolef,  l'accusant  lui,  Kroff,  d’être 
l'assassin  du  garçon  de  banque,  d’avoir  tout  préparé  pour  égarer 
l’opinion  sur  un  innocent,  d  avoir,  après  le  départ  du  voyageur, 
placé  le  tisonnier  dans  sa  chambre  et  mêlé  le  fragment  de  billet 
aux  cendres  de  Fâtro,  où  il  avait  échappé  à  la  première  perqui¬ 
sition. 

Il  s'ensuit  donc  que  tout  ce  que  gagnait  Nieolef  clans  l’opi¬ 
nion,  Krofflo  perdait.  Il  attendait,  cependant,  que  la  présentation 
des  billets  volés  portât  à  Nicole!'  un  dernier  coup  dont  il  ne  se 
relèverait  pas,  et  ces  billets,  Wladimîr  Yanof  n’avait  pas  encore 
eu  l’occasion  d'en  faire  usage* 

Enfin,  Kroff  comprît  qu’il  allait  être  arrêté,  et  son  arrestation 
c'était  sa  perte.  Ah!  s'il  avait  su  que,  le  14  mai,  les  billets  volés 
allaient  être  mis  entre  les  mains  de  MM.  Johausen,  et  qu’ai  ors 
ils  seraient  reconnus  pour  être  ceux  que  renfermait  le  porte¬ 
feuille  de  Poch,  ce  qui  serait  la  condamnation  définitive  de  Dimitri 
Nieolef,  il  n’aurait  pas  eu  F  infernale  idée  de  se  justifier  d’un  pre- 

■w 

mior  crime  en  en  commettant  un  second! 

Mais  il  ne  le  su!  pas,  ou  plutôt  il  ne  le  sut  qu'après  avoir  com¬ 
mis  le  second  crime.  Il  était  libre  encore,  libre  d  aller  à  Riga,  où 
l'avait  souvent  appelé  le  juge  d'instruction.  Il  y  vint  ce  jour-là, 
à  la  nuit  tombante,  il  rôda  autour  de  la  maison  du  professeur, 
résolu  à  tuer  Nicole!' pour  faire  croire  à  un  suicide... 

Les  circonstances  le  favorisèrent.  Il  vit  sortir  Nieolef,  s'échap¬ 
pant  comme  un  fou,  après  la  terrible  scène  avec  W  ladimîr, 
devant  son  lils  et  sa  fille.  Il  le  suivit  à  travers  la  campagne,  et  là, 
sur  la  route  déserte,  il  le  frappa  en  pleine  poitrine  avec  le  cou¬ 
teau  qui  avait  frappé  Poch  et  qu'il  laissa  près  de  lui. 

Qui  eût  pu  douter,  à  présent,  que  Dimitri  Nieolef,  épouvanté 
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de  la  dernière  constatation  relative  aux  billets  voles,  ne  se  fût 
donne  la  mort,  et  qu’il  no  fût  le  véritable  assassin  du  kabak  de  la 
Croix-Rompue  ?. . . 

Personne,  et  ce  nouveau  crime  allait  avoir  pour  son  auteur  le 
résultat  qu'il  en  attendait. 

Aussi  l'instruction  dut-elle  être  considérée  comme  terminée, 
et  Kroff,  délivré  de  tout  soupçon,  sinon  de  tout  remords,  put-il 
tranquillement  jouir  du  fruit  de  ce  double  assassinat. 

Les  billets  de  banque  qu'il  avait  en  sa  possession  étaient  ceux 
auxquels  il  avait  substitué  les  billets  de  Poch,  dont  on  n’avait  pas 
les  numéros,  et  il  lui  était  facile  de  s'en  servir  sans  courir  aucun 
risque. 

Kroff  ne  jouit  pas  longtemps  du  bénéfice  de  scs  crimes.  La 
veille,  frappé  de  congestion,  épouvanté  aux  approches  de  la 
mort,  il  avait  dicté  sa  confession  au  pope,  lui  demandant  de  la 
rendre  publique»  et  lui  remit  presque  intact  le  dépôt  qui  constituait 
légitimement  la  propriété  de  Wladimir  Yanof, 

La  réhabilitation  de  Dimitri  Nicoleffut  complète.  Mais  quelle 
douleur  pour  son  fils  et  sa  fille,  pour  ses  amis,  maintenant  que  la 
mort  bavait  couché  dans  cette  tombe!.,. 

Ainsi  se  termina  ce  drame  sensationnel,  qui  eut  un.  si  grand 
retentissement  dans  les  annales  judiciaires  des  provinces  Bal- 
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